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N. 

NEWTON    ET   DESCARTES. 

SECTION      PREMIERE. 

VJ  n  français  qui  arrive  à  Londres ,  trouve 
les  chofes  bien  changées  en  philofophie 
comme  dans  tout  le  refte  (1).  11  a  laide  le 
monde  plein  ,  il  le  trouve  vide.  A  Paris  on 
voit  l'univers  compofé  de  tourbillons  de 
matière  fubtile  ;  à  Londres  on  ne  voit  rien 
de  cela.  Chez  vous  c'eit  la  preiTion  de  la  lune 
qui  caufe  le  flux  de  la  mer  ;  chez  les  Anglais 
c'eft  la  mer  qui  gravite  vers  la  lune  ;  de  façon 
que  quand  vous  croyez  que  la  lune  devrait 
nous  donner  marée  haute  ,  ces  meilleurs 
croient  qu'on  doit  avoir  marée  baffe  ;  ce  qui 
malheureufement  ne  peut  fe  vérifier;  car  il 
aurait  fallu  ,  pour  s'en  éclaircir  ,  examiner  la 
lune  et  les  marées  au  premier  infiant  de  la 

(  x  )  Lorfque  cet  article  a  été  écrit,  c'eft-à-dire  ,  vers  1780, 
plus  de  quarante  ans  après  la  publication  du  livre  des  Prin- 
cipes ,  toute  la  France  était  encore  cartéfienne.  v 
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création.  Vous  remarquerez  encore  que  le 
foleil ,  qui  en  France  n'entre  pour  rien  dans 
cette  affaire  ,  y  contribue  ici  environ  pour  fon 
quart.  Chez  vos  cartéfiens  tout  fe  fait  par  une 
impulfion  qu'on  ne  comprend  guère  ;  chez 
M.  Newton,  c'efl  par  une  attraction  dont  on 
ne  connaît  pas  mieux  la  caufe.  A  Paris,  vous 
vous  figurez  la  terre  faite  comme  un  melon  ; 
à  Londres  elle  eft  aplatie  des  deux  côtés.  La 
lumière  pour  un  cartéfien  exifte  dans  l'air  ; 
pour  un  newtonien  ,  elle  vient  du  foleil  en 
fix  minutes  et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes 
fes  opérations  avec  des  acides  ,  des  alkalis 
et  de  la  matière  fubtile  ;  l'attraction  domine 
jufque  dans  la  chimie  anglaife. 

L'eiTence  même  des  chofes  a  totalement 
changé.  Vous  ne  vous  accordez  ni  fur  la  défi- 
nition de  l'ame  ,  ni  fur  celle  de  la  matière. 
De/cartes  aiTure  que  Famé  eft  la  même  chofe 
que  la  penfée  ,  et  M.  Locke  lui  prouve  alTez 
bien  le  contraire.  Defcartes  affure  encore  que 
l'étendue  feule  fait  la  matière  ;  Newton  y  ajoute 
la  folidité.  Voilà  de  férieufes  contrariétés  ! 

Non  no/lrum  inttr  vos  tantas  componere  lites, 

CefameuxJVtfw/0n,cedeftructeurdufyftême 
cartéfien ,  mourut  au  mois  de  mars  de  l'an 
1727.  Il  a  vécu  honoré  de  fes  compatriotes, 
et  a  été  enterré  comme  un  roi  qui  aurait  fait 
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du  bien  à  fes  fujets.  On  a  lu  avec  avidité  et 
Ton  a  traduit  en  anglais  réloge  de  M.  Newton, 
que  M.  de  Fontenelle  a  prononcé  dans  l'aca- 
démie des  fciences.  On  attendait  en  Angleterre 
fon  jugement ,  comme  une  déclaration  folen- 
nelledelafupérioritédelaphilofophieanglaife; 
mais  quand  on  a  vu  que  non  -  feulement  il 
s'était  trompé  en  rendant  compte  de  cette 
philofophie  ,  mais  qu'il  comparait  De/cartes  à 
Newton  ,  toute  la  fociété  royale  de  Londres 
s'eft  foulevée  ;  loin  dacquiefcer  au  jugement , 
on  a  fort  critiqué  le  difcours.  Plufieurs  même 
(  et  ceux-là  ne  font  pas  les  plus  philofophes  ) 
ont  été  choqués  de  cette  comparaifon  ,  feule- 
ment parce  que  De/cartes  était  français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes 
ont  été  bien  différens  l'un  de  l'autre  dans  leur 
conduite ,  dans  leur  fortune  et  dans  leur 
philofophie.  De/cartes  était  né  avec  une  ima- 
gination brillante  et  forte  ,  qui  en  fit  un 
homme  fingulier  dans  fa  vie  privée ,  comme 
dans  fa  manière  de  raifonner.  Cette  imagina- 
tionneput  fe  cacher  même  dans  fes  ouvrages 
philofophiques  ,  où  Ton  voit  à  tous  momens 
des  comparaifons  ingénieufes  et  brillantes.  La 
nature  en  avait  prefque  fait  un  poète  ;  et  en 
effet ,  il  compofa  pour  la  reine  de  Suède  un 
divertiffement  en  vers  ,  que  pour  l'honneur 
de  fa  mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer.  Il 
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efTaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre  ; 
et  depuis  étant  devenu  tout-à-fait  philofophe, 
il  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour. 
Il  eut  de  fa  maîtrefTe  une  fille  nommée  Francine, 
qui  mourut  jeune  ,  et  dont  il  regretta  beau- 
coup la  perte.  Ainfi  il  éprouva  tout  ce  qui 
appartient  à  l'humanité. 

Il  crut  long -temps  qu'il  était  nécefTaire  de 
fuir  les  hommes  ,  et  furtout  fa  patrie  ,  pour 
philofopher  en  liberté.   Il  avait  raifon  ;  les 
hommes  de  fon  temps  n'en  favaient  pas  allez 
pour   l'éclairer ,  et  n'étaient  guère  capables 
que  de  lui  nuire.  Il  quitta  la  France  ,  parce 
qu'il  cherchait  la  vérité  ,  qui  était  perfécutée 
alors  par  la  miférable  philofophie  de  l'école; 
mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  raifon  dans  les 
univerfités  de  la  Hollande  où  il  fe  retira.  Car, 
dans  le  temps  qu'on  condamnait  en  France 
les  feules  proportions  de  fa  philofophie  qui 
fufTent  vraies  ,  il  fut  aulïi  perfécuté   par  les 
prétendus  philofophes  de  Hollande  ,  qui  ne 
l'entendaient  pas  mieux,  et   qui  voyant  de 
plus   près  fa  gloire  ,  haïiTaient   davantage  fa 
perfonne.  Il  fut  obligé  de  fortir  d'Utrecht  : 
il  elTuya    l'accufation    d'athéifme  ,   dernière 
refïburce  des  calomniateurs  ;  et  lui ,  qui  avait 
employé    toute  la   fagacité   de  fon   efprit  à 
chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'exiitence 
d'un  Dieu  ,  fut  accufé  de  n'en  point  recon- 
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naître.  Tant  de  perfécutions  fuppofaient  un 
très-grand  mérite  et  une  réputation  éclatante  ; 
aufïi  avait -il  l'un  et  l'autre.  La  raifon  perça 
même  un  peu  dans  le  monde  à  travers  les 
ténèbres  de  l'école  et  les  préjugés  de  la  fuper- 
fïition  populaire.  Son  nom  fit  enfin  tant  de 
bruit ,  qu'on  voulut  l'attirer  en  France  p?r 
des  récompenfes.  On  luipropofa  une  penfion 
de  mille  écus.  Il  vint  fur  cette  efpérance  , 
paya  les  frais  de  la  patente  ,  qui  fe  vendait 
alors ,  n'eut  point  la  penfion ,  et  s'en  retourna 
philofopher  dans  fa  folitude  de  Nord -Hol- 
lande ,  dans  le  temps  que  le  grand  Galilée,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  ,  gémiflait  dans  les 
prifons  de  Finquifition  ,  pour  avoir  démontré 
le  mouvement  de  la  terre.  Enfin  il  mourut  à 
Stockholm  d'une  mort  prématurée  ,  et  caufée 
par  un  mauvais  régime ,  au  milieu  de  quelques 
favans  fes  ennemis  ,  et  entre  les  mains  d'un 
médecin  qui  le  haïiïait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été  toute 
différente:  il  a  vécu  près  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  toujours  tranquille  ,  heureux  et  honoré 
dans  fa  patrie.  Son  grand  bonheur  a  été  non- 
feulement  d'être  né  dans  un  pays  libre,  mais 
dans  un  temps  où  ,  les  impertinences  fco- 
laftiques  étant  bannies  ,  la  raifon  feule  était 
cultivée  ;  le  monde  ne  pouvait  être  que  fon 
écolier,  et  non  fon  ennemi. 
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Une  oppofition  fingulière  dans  laquelle  il 
fe  trouve  avec  De/cartes ,  c'eft  que  dans  le  cours 
d'une  fi  longue  vie  ,  il  n'a  eu  ni  pafîion  ni 
faiblefle.  Il  n'a  jamais  approché  d'aucune 
femme  :  c'eft  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  le 
médecin  et  le  chirurgien  entre  les  bras  de  qui 
il  eft  mort  (2)  :  on  peut  admirer  en  cela Neiuton; 
mais  il  ne  faut  pas  blâmer  De/cartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  fur  ces 
deux  philofophes  ,  eft  que  le  premier  était  un 
rêveur ,  et  que  l'autre  était  un  fage.  Très-peu 
de  perfonnes  à  Londres  lifent  De/cartes,  dont 
effectivement  les  ouvrages  font  devenus  inu- 
tiles ;  très- peu  lifent  auffi  Newton  ,  parce  qu'il 
faut  être  fort  favant  pour  le  comprendre. 
Cependant  tout  le  monde  parle  d'eux  ;  on 
n'accorde  rien  au  français  ,  et  on  donne  tout 
à  l'anglais.  Quelques  gens  croient  que  fi 
l'on  ne  s'en  tient  plus  à  l'horreur  du  vide ,  fi 
Ton  fait  que  l'air  eft  pefant ,  fi  l'on  fe  fert  de 
lunettes  cTapproche  ,  on  en  a  l'obligation  à 
Newton  ;  il  eft  ici  Y  Hercule  de  la  fable ,  à  qui 


(  2  )  Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n'était  pas 
aufïi  bon  phyficien  que  lui.  Il  n'exifte  pour  les  hommes  aucun 
figne  certain  de  virginité  ;  et  un  homme  qui  meurt  à  quatre- 
vingt-cinq  ans  ,  dont  l'ame  a  été  modérée  ,  et  qui  a  mené  une 
vie  retirée  et  paifible ,  peut  avoir  eu  des  faiblefles  fans  qu'il 
refte  de  témoins.  D'ailleurs  ,  quand  Newtm  n'aurait  jamais 
connu  ce  genre  de  plaifir ,  quel  bien  en  réiulterait-il  pour  le 
genre-humain  ? 
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les  ignorans  attribuaient  tous  les  faits  des 
autres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faite  à  Londres  du 
difcours  de  M.  de  Fontenelle  ,  on  a  ofé  avancer 
que  De/cartes  n'était  pas  un  grand  géomètre. 
Ceux  qui  parlent  ainfi  peuvent  fe  reprocher 
de  battre  leur  nourrice.  Def cartes  a  fait  un 
aufîi  grand  chemin  du  point  où  il  a  trouvé  la 
géométrie  jufqu'au  point  où  il  Fa  pouiïee  , 
que  Newton  en  a  fait  après  lui.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  enfeigné  la  manière  de  donner  les 
équations  algébriques  des  courbes.  Sa  géo- 
métrie ,  grâces  à  lui  ,  devenue  commune  , 
était  de  fon  temps  fi  profonde  ,  qu'aucun 
profefleur  n'ofa  entreprendre  de  l'expliquer ,  et 
qu'il  n'y  avait  guère  en  Hollande  que  Schouten, 
et  en  France  que  Fermât,  qui  l'entendiffent. 
Il  porta  cet  efprit  de  géométrie  et  d'invention 
dans  la  dioptrique  ,  qui  devint  entre  fes  mains 
un  art  tout  nouveau  ;  et  s'il  s'y  trompa  beau- 
coup ,  c'eft  qu'un  homme  qui  découvre  de 
nouvelles  terres  ,  ne  peut  tout  d'un  coup  en 
connaître  toutes  les  propriétés.  Ceux  qui  le 
fuivent  lui  ont  au  moins  l'obligation  de  la 
découverte.  Je  ne  nierai  pas  que  tous  les 
autres  ouvrages  de  M.Defcartes  ne  fourmillent 
d'erreurs.- 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même 
avait  en  quelque  façon  formé ,  et  qui  l'aurait 
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conduit  furement  dans  fa  phyfique  ;  cependant 
il  abandonna  à  la  fin  ce  guide ,  et  fe  livra  à 
Fefprit  de  fyftême.  Alors  fa  philofophie  ne 
fut  plus  qu'un  roman  ingénieux  ,  et  tout  au 
plus  vraifemblable  pour  les  philofophes  igno- 
rans  du  même  temps.  Il  fe  trompa  fur  la 
nature  de  Famé  ,  fur  les  lois  du  mouvement , 
fur  la  nature  de  la  lumière.  Il  admit  des  idées 
innées  ;  il  inventa  de  nouveaux  élémens  ;  il 
créa  un  monde  ;  il  fit  l'homme  à  fa  mode;  et 
on  dit  avec  raifon  que  Fhomme  de  Defcartes 
n'eft  en  effet  que  celui  de  Defcartes  ,  fort 
éloigné  de  Fhomme  véritable.  Il  pouffa  fes 
erreurs  métaphyfiques  jufqu'à  prétendre  que 
deux  et  deux  font  quatre  parce  que  dieu  Fa 
voulu  ainfi  ;  mais  ce  n'eft  point  trop  dire  qu'il 
était  eftimable ,  même  dans  fes  égaremens.  Il  fe 
trompa  ;  mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode  , 
et  de  conféquence  en  conféquence.  S'il  inventa 
de  nouvelles  chimères  en  phyfique  ,  au  moins 
il  en  détruifit  d'anciennes  ;  il  apprit  aux  hom- 
mes de  fon  temps  à  raifonner  et  à  fe  fervir 
contre  lui-même  de  fes  armes.  S'il  n'a  pas 
payé  en  bonne  monnaie ,  c'eft  beaucoup  d'avoir 
décrié  la  fauffe. 

Defcartes  donna  un  œil  aux  aveugles  :  ils 
virent  les  fautes  de  l'antiquité  et  les  fiennes  ; 
la  route  qu'il  ouvrit  eft  depuis  lui  devenue 
immenfe.    Le    petit  livre    de   Rohault  a  fait 
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pendant  quelque  temps  une  phyfi  que  complète; 
aujourd'hui  tous  les  recueils  des  académies 
de  l'Europe  ne  font  pas  même  un  commen- 
cement de  fyftême.  En  approfondiflant  cet 
abyme  ,  il  s'eft  trouvé  infini. 


SECTION      II. 

JS EWTON  fut  d'abord  deftiné  à  l'Eglife.  Il 
commença  par  être  théologien,  et  il  lui  en 
refta  des  marques  toute  fa  vie.  Il  prit  férieu- 
fement  le  parti  d'Avilis  contre  Athanafe.  Il  alla 
même  un  peu  plus  loin  quArius ,  ainfi  que  tous 
les  fociniens.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe 
beaucoup  de  favans  de  cette  opinion  ;  je  ne 
dirai  pas  de  cette  communion ,  car  ils  ne  font 
point  de  corps.  Ils  font  même  partagés  ,  et 
plufieurs  d'entre  eux  réduifent  leur  fyftême 
au  pur  déifme,  accommodé  avec  la  morale  du 
christ.  Newton  n'était  pas  de  ces  derniers. 
Il  ne  différait  de  l'Eglife  anglicane  que  fur  le 
point  de  la  confubftantialité,  et  il  croyait  tout 
le  refte. 

Une  preuve  de  fa  bonne  foi  ,  c'eft  qu'il  a 
commenté  l' Apocalypfe.  Il  y  trouve  clairement 
que  le  pape  eft  l'antechrift  ,  et  il  explique 
d'ailleurs  ce  livre  comme  tous  ceux  qui  s'en 
font  mêlés.  Apparemment  qu'il  a  voulu,   par 
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ce  commentaire,  confoler  la  race  humaine  de 
la  fupériorité  qu'il  avait  fur  elle. 

Bien  des  gens  en  lifant  le  peu  de  métaphy- 
fique  que  Newton  a  mis  àla  fin  de  fes  Principes 
mathématiques ,  y  ont  trouvé  quelque  chofe 
d'auffî  obfcur  que  Y  Apocalypfe.  Les  métaphy- 
siciens et  les  théologiens  reïïemblent  allez  à 
cette  efpèce  de  gladiateurs  qu'on  fefait  com- 
battre les  yeux  couverts  d'un  bandeau.  Mais 
quand  Newton  travailla  les  yeux  ouverts  à  fes 
mathématiques  ,  fa  vue  porta  aux  bornes  du 
monde. 

Il  a  inventé  le  calcul  qu'on  appelle  de  Y  infini  ; 
il  a  découvert  et  démontré  un  principe  nou- 
veau qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  On  ne 
connaiiïait  point  la  lumière  avant  lui.  On  n'en 
avait  que  des  idées  confufes  et  fauffes.  Il  a  dit  : 
Que  la  lumière  foit  connue  ,  et  elle  l'a  été. 

Les  télefcopes  de  réflexion  ont  été  inventés 
par  lui.  Le  premier  a  été  fait  de  fes  mains  ;  et 
il  a  fait  voir  pourquoi  on  ne  peut  pas  augmen- 
ter la  force  et  la  portée  des  télefcopes  ordi- 
naires. Ce  fut  à  l'occafion  de  fon  nouveau 
télefcope  qu'un  jéfuite  allemand  prit  Newton 
pour  un  ouvrier ,  pour  un  fefeur  de  lunettes  : 
Artifex  quidam  nomine  Newton  ,  dit -il  dans  un 
petit  livre.  La  poftérité  l'a  bien  vengé  depuis. 
On  lui  fefait  en  France  plus  d'injuftice;  on  le 
prenait  pour  un  fefeur  d'expériences  qui  s'était 
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trompé;  et  parce  que  Mariotte  fe  fervit  de 
mauvais  prifmes  ,  on  rejeta  les  découvertes 
de  Newton. 

Il  fut  admiré  de  fes  compatriotes  dès  qu'il 
eut  écrit  et  opéré.  Il  n'a  été  bien  connu  en 
France  qu'au  bout  de  quarante  années.  Mais 
enrécompenfe  nous  avions  la  matière  cannelée 
et  la  matière  rameufe  de  De/cartes  ,  et  les 
petits  tourbillons  mollafïes  du  révérend  père 
Mallebranche ,  et  le  fyftême  de  M.  Privât  de 
Molière,  qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poquelin  de 
Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec 
M.  le  cardinal  de  Polignac ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  lui  ait  entendu  dire  que  Newton  était 
péripatéticien,  et  que  fes  rayons  colorifiques, 
et  furtout  fon  attraction  ,  fentaient  beaucoup 
l'athéifme.  Le  cardinal  de  Polignac  joignait  à 
tous  les  avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
une  très -grande  éloquence;  il  fefait  des  vers 
latins  avec  une  facilité  heureufe  et  étonnante  ; 
mais  ilnefavait  que  laphilofophie  de Def cartes, 
et  il  avait  retenu  par  cœur  fes  raifonnemens 
comme  on  retient  des  dates.  Il  n'était  point 
devenu  géomètre  ,  et  il  n'était  pas  né  philo- 
fophe.  Il  pouvait  juger  les  Catilinaires  et 
l'Enéide  ,  mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  confidère  que  Newton  ,  Locke  , 
Clarke  ,  Leibnitz ,  auraient    été  perfécutés   en 
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France,  emprifonnés  à  Rome,  brûlés  à  Lif- 
bonne ,  que  faut-il  penfer  de  la  raifon  humaine  ? 
Elle  eft  née  dans  ce  fiècle  en  Angleterre.  Il  y 
avait  eu  du  temps  de  la  reine  Marie  une  perfé- 
cution  allez  forte  fur  la  manière  de  prononcer 
le  grec ,  et  les  perfécuteurs  fe  trompaient. 
Ceux  qui  mirent  Galilée  en  pénitence  fe  trom- 
paient encore  plus.  Tout  inquifiteur  devrait 
rougir  jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  en  voyant' 
feulement  une  fphère  de  Copernic.  Cependant 
fi  Newton  était  né  en  Portugal ,  et  qu'un  domi- 
nicain eût  vu  une  héréfie  dans  la  raifon 
inverfe  du  carré  des  diftances  ,  on  aurait 
revêtu  le  chevalier  Ifaac  Newton  d" un fan-benito 
dans  un  auto-da-fé. 

On  a  fouvent  demandé  pourquoi  ceux  que 
leurminiftère  engage  à  êtrefavans  et  indulgens, 
ont  été  fi  fouvent  ignorans  et  impitoyables. 
Ils  ont  été  ignorans  parce  qu'ils  avaient  long- 
temps étudié,  et  ils  ont  été  cruels  parce  qu'ils 
fentaient  que  leurs  mauvaifes  études  étaient 
l'objet  du  mépris  des  fages.  Certainement  les 
inquifiteurs  qui  eurent  l'effronterie  de  con- 
damner le  fyftême  de  Copernic  ,  non-feulement 
comme  hérétique ,  mais  comme  abfurde  , 
n'avaient  rien  à  craindre  de  ce  fyftême.  La 
terre  a  beau  être  emportée  autour  du  foleil , 
ainfi  que  les  autres  planètes  ,  ils  ne  perdaient 
rien  de  leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs. 
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Le  dogme  même  eft  toujours  en  fureté ,  quand 
il  n'eft  combattu  que  par  des  philofophes  : 
toutes  les  académies  de  l'univers  ne  change- 
ront rien  à  la  croyance  du  peuple.  Quel  eft 
donc  le  principe  de  cette  rage  qui  a  tant  de 
fois  animé  les  Anitus  contre  les  Socrates  ?  c'eft 
que  les  Anitus  difent  dans  le  fond  de  leur  cœur  : 
Les  Socrates  nous  méprifent. 

J'avais  cru ,  dans  ma  jeuneiïe  ,  que  Newton 
avait  fait  fa  fortune  par  fon  extrême  mérite. 
Je  m'étais  imaginé  que  la  cour  et  la  ville  de 
Londres  l'avaient  nommé  par  acclamation 
grand-maître  des  monnaies  du  royaume.  Point 
du  tout.  Ifaac  Newton  avait  une  nièce  allez 
aimable  nommée  madame  Conduit  ;  elle  plut 
beaucoup  au  grand- tréforier  Halifax.  Le  calcul 
infinitéfimal  et  la  gravitation  ne  lui  auraient 
fervi  de  rien  fans  une  jolie  nièce. 

SECTION       III. 

De  la  chronologie  réformée  par  Newton ,  qui 
fait  le  monde  moins  vieux  de  cinq  cents  ans. 

A  l  me  refte  à  parler  d'un  autre  ouvrage  plus 
à  la  portée  du  genre-humain,  mais  qui  fe  fent 
toujours  de  cet  efprit  créateur  que  M.  Newton 
portait  dans  toutes  fes  recherches.  C'eft  une 
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chronologie  toute  nouvelle  ;  car  dans  tout  ce 
qu'il  entreprenait ,  il  fallait  qu'il  changeât  les 
idées  reçues  par  les  autres  hommes.  Accou- 
tumé à  débrouiller  des  chaos ,  il  a  voulu  porter 
au  moins  quelque  lumière  dans  celui  des 
fables  anciennes  confondues  avec  l'hiftoire , 
et  fixer  une  chronologie  incertaine.  11  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  famille  ,  de  ville  ,  de 
nation  ,  qui  ne  cherche  à  reculer  fon  origine. 
De  plus  ,  les  premiers  hiftoriens  font  les  plus 
négligens  à  marquer  les  dates.  Les  livres  étant 
moins  communs  mille  fois  qu'aujourd'hui,  et 
par  conféquent  moins  expofés  à  la  critique  , 
on  trompait  le  monde  plus  impunément  ;  et 
puifqu'on  a  évidemment  fuppofé  des  faits ,  il 
eft  aflez  probable  qu'on  a  fuppofé  des  dates. 
En  général ,  il  parut  à  M.  Newton  que  le  monde 
était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune  que  les 
chronologiftes  ne  le  difent.  Il  fonde  fon  idée 
fur  le  cours  ordinaire  de  la  nature  et  fur  les 
obfervations  aftronomiques. 

On  entend  ici  par  le  cours  de  la  nature  le 
temps  de  chaque  génération  des  hommes.  Les 
Egyptiens  s'étaient  fervis  les  premiers  de 
cette  manière  incertaine  de  compter,  quand 
ils  voulurent  écrire  les  commencemens  de 
leur  hiftoire.  Ils  comptaient  trois  cents  qua- 
rante-une générations  depuis  Menés  jufqu'à 
Sethon  ;  et ,  n'ayant  pas  de  dates   fixes  ,  ils 

évaluèrent 
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évaluèrent  trois  générations  à  cent  ans.  Ainfi  ils 
comptèrent ,  du  règne  de  Menés  au  règne  de 
Sethon,  onze  mille  trois  cents  quarante  années. 
Les  Grecs  ,  avant  de  compter  par  olympiades , 
fuivirent  la  méthode  des  Egyptiens ,  et  éten- 
dirent un  peu  la  durée  des  générations  ,  en 
pouffant  chaque  génération  jufqu'à  quarante 
années.  Or  en  cela  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
fe  trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  eft  bien  vrai 
que ,  félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
trois  générations  font  environ  cent  à  fix-vingts 
ans  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  trois  règnes 
tiennent  ce  nombre  d'années.  Il  eft  très-évident 
qu'en  général  les  hommes  vivent  plus  long- 
temps que  les  rois  ne  régnent.  Ainfi  un  homme 
qui  voudra  écrire  l'hiftoire  fans  avoir  de  dates 
précifes ,  et  qui  faura  qu'il  y  a  neuf  rois  chez 
une  nation ,  aura  grand  tort  s'il  compte  trois 
cents  ans  pour  ces  neuf  rois.  Chaque  généra- 
tion eft  d'environ  trente  ans  ,  chaque  règne 
eft  d'environ  vingt ,  l'un  portant  l'autre.  Prenez 
les  trente  rois  d'Angleterre  depuis  Guillaume 
le  conquérant  jufqu'à  Georges  I,  ils  ont  régné 
fix  cents  quarante-huit  ans  ;  ce  qui ,  réparti  fur 
les  trente  rois ,  donne  à  chacun  vingt-un  ans  e* 
demi  de  règne.  Soixante-trois  rois  de  France 
ont  régné,  l'un  portant  l'autre,  chacun  à  peu- 
près  vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.   Donc  les   anciens   fe  font  trompés , 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.  B 
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quand  ils  ont  égalé  en  général  la  durée  des 
règnes  à  la  durée  des  générations  ;  donc  ils 
ont  trop  compté  ,  donc  il  eft  à  propos  de 
retrancher  un  peu  de  leur  calcul. 

Les  obfervations  agronomiques  femblent 
prêter  encore  un  plus  grand  fecours  à  notre 
philofophe.  Il  paraît  plus  fort  en  combattant 
fur  fon  terrain.  Vous  favez  que  la  terre  , 
outre  fon  mouvement  annuel  qui  l'emporte 
autour  du  foleil  d'occident  en  orient ,  dans 
l'efpace  d'une  année ,  a  encore  une  révolu- 
tion fingulière  plutôt  foupçonnée  que  connue 
jufqu'à  ces  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un 
mouvement  très-lent  de  ré  trogradation  d'orient 
en  occident,  qui  fait  que  chaque  jour  leur 
pofition  ne  répond  pas  précifément  au  même 
point  du  ciel.  Cette  différence  ,  infenfible  en 
une  année  ,  devient  affez  forte  avec  le  temps  ; 
et  au  bout  de  foixante  et  douze  ans  on  trouve 
que  la  différence  eft  d'un  degré ,  c'eft-à-dire, 
de  la  trois-cent-foixantième  partie  de  tout  le 
ciel.  Ainfi  après  foixante  et  douze  années  le 
colure  de  Téquinoxe  du  printemps ,  qui  pafTait 
par  une  fixe  ,  répond  à  une  autre  fixe  éloignée 
de  la  première  d'un  degré.  De  là  vient  que  le 
foleil ,  au  lieu  d'être  dans  la  partie  du  ciej. 
où  était  le  bélier  du  temps  iïHipparque ,  fe 
trouve  répondre  à  cette  partie  du  ciel  où  font 
les  poinons;  et  que  les  gémeaux  font  à  la 
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place  où  le  taureau  était  alors.  Tous  les  fignes 
ont  changé  de  place  ;  cependant  nous  retenons 
toujours  la  manière  de  parler  des  anciens. 
Nous  difons  que  le  foleil  eft  dans  le  bélier  au 
printemps  ,  par  la  même  condefcendance  que 
nous  difons  que  le  foleil  tourne. 

Hipparque  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui 
s'aperçut  de  quelque  changement  dans  les 
conftellations  par  rapport  aux  équinoxes  ,  o*u 
plutôt  qui  Tapprit  des  Egyptiens.  Les  philo- 
fophes  attribuèrent cemouvementauxétoiles; 
car  alors  on  était  bien  loin  d'imaginerune  telle 
révolution  dans  la  terre.  On  la  croyait  en  tout 
fens  immobile.  Ils  créèrent  donc  un  ciel  où  ils 
attachèrent  toutes  les  étoiles  ,  et  donnèrent 
à  ce  ciel  un  mouvement  particulier ,  qui  le 
fefait  avancer  vers  l'orient,  pendant  que  toutes 
les  étoiles  femblaient  faire  leur  route  journa- 
lière d'orient  en  occident.  A  cette  erreur  ils 
en  ajoutèrent  une  féconde  bien  plus  efïen- 
tielle.  Ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des 
étoiles  fixes  avançait  d'un  degré  vers  l'orient 
en  cent  années.  Ainfi  ils  fe  trompèrent  dans 
leur  calcul  aftronomique ,  aufîi-bien  que  dans 
leur  fyftême  phyfique.  Par  exemple ,  un  aftro- 
nome  aurait  dit  alors  :  L'équinoxe  duprintemps 
a  été  du  temps  d'un  tel  obfervateur  dans  un 
tel  figne  ,  à  une  telle  étoile  ;  il  a  fait  deux 
degrés    de    chemin   depuis    cet    obfervateur 
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jufqu'à  nous  :  or  deux  degrés  valent  deux  cents 
ans  ;  donc  cet  obfervateur  vivait  deux  cents 
ans  avant  moi.  Il  eft  certain  qu'un  aftronome 
qui  aurait  raifonné  ainfi  fe  ferait  trompé  envi- 
ron  de  cinquante  ans.    Voilà   pourquoi  les 
anciens,  doublement  trompés,  composèrent 
leur  grande  année  du  monde  ,  c' eft- à -dire  , 
de  la  révolution  de  tout  le  ciel ,  d'environ 
trente-fix  mille  ans.  Mais  les  modernes  favent 
que  cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des 
étoiles  n'eft  autre  chofe  que  la  révolution  des 
pôles  de  la  terre  ,  qui  fe  fait  en  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  ans.  Il  eft  bon  de  remarquer 
icienpaiïant  que  M.  Newton,  en  déterminant 
la  figure   de   la   terre,  a  très-heureufement 
expliqué  la  raifon  de  cette  révolution. 

Tout  ceci  pofé  ,  il  refte  ,  pour  fixer  la  chro- 
nologie ,  de  voir  par  quelle  étoile  le  colure 
des  équinoxes  coupe  aujourd'hui  l'écliptique 
au  printemps ,  et  de  favoir  s'il  ne  fe  trouve 
point  quelque  ancien  qui  nous  ait  dit  en  quel 
point  Fécliptique  était  coupée  de  fon  temps 
par  le  même  colure  des  équinoxes.  Clément 
Alexandrin  rapporte  que  Chiron  ,  qui  était  de 
l'expédition  des  Argonautes  ,  obfervales  conf- 
tellations  au  temps  de  cette  fameufe  expédi- 
tion ,  et  fixa  l'équinoxe  du  printemps  au  milieu 
du  bélier  ,  l'équinoxe  d'automne  au  milieu  de 
la  balance ,  le  folftice  de  notre  été  au  milieu 
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du  cancre ,  et  le  folftice  d'hiver  au  milieu  du 
capricorne. 

Long- temps  après  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  et  un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèfe, 
Meton  obferva  que  le  point  du  folftice  d'été 
pafïait  par  le  fixième  degré  du  cancre. 

Or  chaque  ligne  du  zodiaque  eft  de  trente 
degrés.  Du  temps  de  Chiron  le  folftice  était  à 
la  moitié  du  ligne  ,  c'eft-à-dire  ,  au  quinzième 
degré  ;  un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèfe  il 
était  au  huitième;  donc  il  avait  rétrogradé  de 
fept  degrés  (  un  degré  vaut  foixante  et  douze 
ans)  ;donc,  du  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèfe  à  l'entreprife  des  Argonautes  ,  il 
n'y  a  que  fept  fois  foixante  et  douze  ans  ,  qui 
font  cinq  cents  quatre  ans,  et  non  pas  fept 
cents  années ,  comme  le  difaient  les  Grecs. 
Ainfi ,  en  comparant  l'état  du  ciel  d'aujour- 
d'hui à  l'état  où  il  était  alors,  nous  voyons 
que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  neuf  cents  ans  avant  JE  su  s-chris  t, 
et  non  pas  environ  quatorze  cents  ans  ;  et  que 
par  conféquent  le  monde  eft  moins  vieux 
d'environ  cinq  cents  ans  qu'on  ne  penfait. 
Parla  toutes  les  époques  font  rapprochées, 
et  tout  eft  fait  plus  tard  qu'on  ne  le  dit.  Ce 
fyftême  paraît  vrai.  Je  ne  fais  s'il  fera  fortune, 
et  fi  l'on  voudra  fe  réfoudre  fur  ces  idées  à 
réformer  la  chronologie  du  monde.  Peut-être 
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les  favahs  trouveraient-ils  que  c'en  ferait  trop 
d'accorder  à  un  même  homme  l'honneur  d'avoir 
perfectionné  à  la  fois  laphyfique,  la  géométrie 
et  l'hiftoire  ;  ce  ferait  une  efpèce  de  monar- 
chie univerfelle  dont  l'amour  propre  s'accom- 
mode mal-aifément.  Aufli  dans  le  temps  que 
les  partifans  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée, 
le  révérend  père  Soucietet  M.  Fréret  écrivaient 
contre  la  chronologie  de  Newton  avant  qu'elle 
fût  imprimée, 

NOËL. 

JL  E  R  s  o  N  N  E  n'ignore  que  c'eft  la  fête  de  la 
nailTance  de  je  su  s.  La  plus  ancienne  fête 
qui  ait  été  célébrée  dans  l'Eglife  après  celle  de 
la  pâque  et  de  la  pentecôte ,  ce  fut  celle  du 
baptême  de  JE  su  S.  Il  n'y  avait  encore  que 
ces  trois  fêtes  quand  S1  Chryfqftôme  prononça 
fon  homélie  fur  la  pentecôte.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  fêtes  de  martyrs  qui  étaient  d'un 
ordre  fort  inférieur.  On  nomma  celle  du  bap- 
tême de  jesus  Y  Epiphanie,  à  l'exemple  des 
Grecs  ,  qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu'ils 
célébraient  en  mémoire  de  l'apparition  ou  de 
la  manifeftation  des  dieux  fur  la  terre ,  parce 
que  ce  ne  fut  qu'après  fon  baptême  que  JESUS 
commença  de  prêcher  l'Evangile. 
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On  ne  fait  fi  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle 
on  folennifait  cette  fête  dans  File  de  Chypre 
le  6  de  novembre  ;  mais  S1  Epiphane  (a)  fou- 
tenait  que  j  E  s  u  S  avait  été  baptifé  ce  jour-là. 
S'  Clément  d'Alexandrie  (b)  nous  apprend  que 
les  bafilidiens  fefaient  cette  fête  le  1 5  de  tybi, 
pendant  que  d'autres  la  mettaient  au  1 1  du 
même  mois,  c'eft-à-dire ,  les  uns  au  io  de 
janvier,  et  les  autres  au  6  :  cette  dernière 
opinion  eft  celle  que  Ton  fuit  encore.  A  l'égard 
de  fa  naiflance  ,  comme  on  n'en  favait  préci- 
fément  ni  le  jour ,  ni  le  mois ,  ni  l'année ,  elle 
n'était  point  fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  font  à  la  fin  des 
œuvres  du  même  père ,  ceux  qui  avaient 
recherché  le  plus  curieufement  le  jour  auquel 
jesus  était  né,  difaient  les  uns  que  c'était  le 
«2  5  du  mois  égyptien  pachon ,  c'eft-à-dire  le 
20  de  mai ,  et  les  autres  le  24  ou  le  2  5  de  phar- 
muthi ,  jours  qui  répondent  au  1 9  ou  2  o  d'avril. 
Le  favant  M.  de  Beaufobre  (c)  croit  que  ces 
derniers  étaient  les  valentiniens.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'Orient  et  l'Egypte  fefaient  la  fête  de 
la  nativité  de  j  E  s  u  s  le  6  de  janvier ,  le  même 
jour  que  celle  de  fon  baptême  ,  fans  qu'on 
puiiTe  favoir  au  moins  avec  certitude ,  ni  quand 

(  a  )  Héréfîe  ,  LI ,  n.   17   et  1  g. 

(  b  )   Stromates  ,  1.  I ,  p.  340. 

[c)  Hift.  du  Manich.  t.  II,  p.  692. 
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cette  coutume  commença,  ni  quelle  en  fut  la 
véritable  raifon. 

L'opinion  et  la  pratique  des  Occidentaux 
furent  toutes  différentes  de  celles  de  l'Orient. 
Les  centuriateurs  de  Magdebourg  (d)  rappor- 
tent un  pa{Tage  de  Théophile  de  Géfarée,  qui 
fait  parler  ainfi  les  Eglifes  des  Gaules  :  Comme 
on  célèbre  la  naiffance  de  j  E  s  u  s-c  h  r  i  s  t  le 
2  5  décembre  ,  quelque  jour  de  la  femaine  que 
tombe  ce  25,  on  doit  célébrer  de  même  la 
réfurrection  de  jes us- christ  le  25  mars, 
quelque  jour  que  ce  foit ,  parce  que  le  Seigneur 
eft  reflufcité  ce  jour-là. 

Si  le  fait  eft  vrai ,  il  faut  avouer  que  les 
évêques  des  Gaules  étaient  bien  prudens  et 
bien  raifonnables.  Perfuadés,  comme  toute 
l'antiquité,  que  JESUS  avait  été  crucifié  le  23 
mars,  et  qu'il  était  reflufcité  le  25,  ils  fefaient 
la  pâque  de  fa  mort  le  23  ,  et  celle  de  fa  réfur- 
rection le  25  ,  fans  fe  mettre  en  peine  d'ob- 
ferver  la  pleine  lune,  ce  qui  était  au  fond  une 
cérémonie  judaïque  ,  et  fans  s'aftreindre  au 
dimanche.  Si  l'Eglife  les  avait  imités,  elle  eût 
évité  les  difputes  longues  et  fcandaleufes  qui 
pensèrent  divifer  l'Orient  et  l'Occident ,  et 
qui ,  après  avoir  duré  un  fiècle  et  demi,  ne 
furent  terminées  que  par  le  premier  concile 
de  Nicée. 

[d)  Cent.  2,  col.  118. 

Quelques 
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Quelques     favans    conjecturent    que    les 
Romains  choifirent  le  folftice  d'hiver  pour  y 
mettre    la  naiiïance    de  j  E  s  u  S  ,    parce    que 
c'eft  alors  que  le  foleil  commence  à  fe  rappro- 
cher de  notre  hémifphère.  Dès  le  temps  de 
Jules-Cefar ,  le  folftice  civil  politique  fut  fixé 
au  2  5  décembre.  C'était  à  Rome  une  fête  où 
Ton  célébrait  le  ,retour  du  foleil  ;  ce  jour  s'ap- 
pelait bruma  ,  comme  le  remarque  Pline  (  e  ) , 
qui  le    fixe,  ainfi  que  Servius  (f)  ,  au  8  des 
calendes  de  janvier.  Il  fe  peut  que  cette  penfée 
eût  quelque  part  au  choix  du  jour,  mais  elle 
n'en  fut  pas  l'origine.  Un  paflage  de  Jofephe  , 
qui  eft    évidemment    faux,   trois    ou    quatre 
erreurs  des  anciens ,  et  une  explication  très- 
myftique  d'un  mot  de  S'  Jean-Baptijte  en  ont 
été  la  caufe ,  comme  Jojeph  Scaliger  va  nous 
l'apprendre. 

Ilplutaux  anciens ,  dit  ce  favant  critique  (g) , 
de  fuppofer  premièrement  que  %acharie  était 
fouverain  facrificateur  lorfque  j  e  s  u  s  naquit. 
Rien  n'eft  plus  faux,  et  il  n'y  a  plus  perfonne 
qui  le  croye  ,  au  moins  parmi  ceux  qui  ont 
quelques  connaiffances. 

Secondement,  les  anciens  fupposèrent  enfuite 
que  Zacharie  était  dans  le  lieu  très-faint,  et 

(e)   Hiftoire  naturelle,  liv.  XVIII,  chap.  XXV. 
(  J)   Sur  le  vers  720  du feptième  livre  de  l'Enéide. 
[g)   Can.  iiagog.  liv.  III ,  page  3o5. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VII f.  G 
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qu'il  y  offrait   le   parfum,  lorfque  Fange  lui 
apparut  et  lui  annonça  la  naiffance  d'un  fils. 

Troisièmement ,  comme  le  fouverain  facri- 
ficateur  n'entrait  dans  le  fanctuaire  qu'une  fois 
Tannée,  le  jour  des  expiations,  qui  était  le  10 
du  mois  judaïque  tifri,  qui  répond  en  partie 
à  celui  de  feptembre  ,  les  anciens  fupposèrent 
que  ce  fut  le  27  ,  et  enfuite  le  2  3  ou  le  24  , 
que  %acharie  étant  de  retour  chez  lui  après  la 
fête  ,  Elifabeth  fa  femme  conçut  Jean-Baptifte. 
C'eft  ce  qui  fit  mettre  la  fête  de  la  conception 
de  ce  faint  à  ces  jours-là.  Comme  les  femmes 
portent  leurs  enfans  ordinairement  deux  cents 
foixante  et  dix  ou  deux  cents  foixante  et  qua- 
torze jours ,  il  fallut  placer  la  naiffance  de 
S1  Jean  au  24  juin.  Voilà  l'origine  de  la  Saint- 
Jean  ;  voici  celle  de  Noël  qui  en  dépend. 

Quatrièmement ,  on  fuppofe  qu'il  y  eut  fix 
mois  entiers  entre  la  conception  de  Jean- 
Baptijle  et  celle  de  j  E  s  u  s  ,  quoique  l'ange  dit 
fimplement  à  Marie  \h)  que  c'était  alors  le 
lixième  mois  de  la  groffeffe  d1 Elifabeth.  On  mit 
donc  conféquemment  la  conception  de  JESUS 
au  2  5  mars  ,  et  l'on  conclut  de  ces  diverfes 
fuppofitions  que  JESUS  devait  être  né  le  2  5 
décembre,  neuf  mois  précifément  après  fa 
conception. 

(h)  Luc,  clu  I,v.  36. 


NOËL.  27 

II  y  a  bien  du  merveilleux  dans  ces  arran- 
gemens.  Ce  n'en  pas  un  des  moindres  que  les 
quatre  points  cardinaux  de  Tannée ,  qui  font 
les  deux  équinoxes  et  les  deux  folftices  tels 
qu'on  les  avait  placés  alors  ,  foient  marqués 
des  conceptions  et  des  naiflances  de  Jean- 
Baptijle  et  de  jesus.  Mais  voici  un  merveilleux 
bien  plus  digne  d'être  remarqué.  C'eft  que  le 
folftice  où  jesus  naquit  ,  eft  l'époque  de 
l'accroiflement  des  jours  ,  au  lieu  que  celui  où 
Jean-Baptijle  vint  au  monde  eft  l'époque  de 
leur  diminution.  C'eft  ce  que  le  faint  précur- 
feur  avait  infinué  d'une  manière  très-myftique 
dans  ces  mots,  où  parlant  de  jesus  (2),  il 
faut ,  dit-il,  qu'il  croifTe  et  que  je  diminue. 

C'eft  à  quoi  Prudence  fait  allufion  dans  une 
hymne  fur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant 
S1  Léon  (k)  dit  que  de  fon  temps  il  y  avait  à 
Rome  des  gens  qui  difaient  que  ce  qui  rendait 
la  fête  vénérable,  était  moins  la  naiflance  de 
jesus  que  le  retour  et,  comme  ils  s'ex- 
primaient ,  la  nouvelle  naiflance  du  foleil. 
S1  Epiphane  (/)  affure  qu'il  eft  confiant  que 
JESUS  naquit  le  6  de  janvier;  mais  Sc  Clément 
d'Alexandrie,  bien  plus  ancien  et  plus  favant 
que  lui,  place  cette  naiflance  au  18  novembre 

(  i  )  Jean ,  chap.  IV ,  v.  3o. 

(  k  )  Sermon  21  ,  tome  II ,  page  148. 

(/)  Héréfie  5i ,  n.  23. 
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delà  vingt-huitième  année  d'Augu/le.  Cela  fe 
déduit  ,  félon  la  remarque  du  jéfuite  Petau  fur 
S1  Epiphane  ,  de  ces  paroles  de  S1  Clément  (m)  : 
Depuis  la  naiflance  de  jesus-christ  jufqu'à 
la  mort  de  Commode  ,  il  y  a  en  tout  194  ans 
un  mois  et  treize  jours.  Or  Commode  mourut , 
fuivant  Tctau  ,  le  dernier  décembre  de  Tannée 
192  de 'l'ère  vulgaire  ;  il  faut  donc  que,  félon 
Clément ,  JESUS  foit  né  un  mois  et  treize  jours 
avant  le  dernier  décembre,  et  par  conféquent 
le  18  novembre  de  la  vingt-huitième  année 
dCAuguJle.  Sur  quoi  il  faut  obferver  que  faint 
Clément  ne  compte  les  années  (ÏAuguJle  que 
depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prife  d'Alexan- 
drie, parce  que  ce  fut  alors  que  ce  prince 
refta  feul  maître  de  l'empire. 

Ainfi  Ton  n'eft  pas  plus  aiTuréde  Tannée  que 
du  jour  et  du  mois  de  cette  naiflance.  Quoique 
S1  Luc  déclare  (n)  qu'il  s'eft  exactement  informé 
de  toutes  ces  chofes  depuis  leur  premier  com- 
mencement ,  il  fait  allez  voir  qu'il  ne  favait 
pas  exactement  l'âge  de  JESUS  quand  il  dit  (0) 
qu'il  avait  environ  trente  ans  lorfqu'il  fut 
baptifé.  En  effet,  cet  évangélifte  (p  )  fait  naître 
jesus  Tannée  du  dénombrement  qui  fut 
fait ,  félon  lui ,  par  Cirinus  ou  Ciri7iius ,  gouver- 
neur de  Syrie  ,  tandis  que  ce  fut  par  Sentius 

(rw)   Stromates,  1.  I ,  p.  340.  (o)   Ch.  III ,  v.  21. 

(»)  Ch.  I,  v.  3.  (p)  Ch.  II,  v.  2. 
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Saturnins  ,  fi  Ton  en  croit  Tertullien  (q).  Mais 
Saturnins  avait  déjà  quitté  la  province  la  der- 
nière année  iïHér&de  ,  et  avait  eu  pour  fuccef- 
feur  Quintilius  Varus\  comme  nous  l'apprenons 
de  Tacite  (r),  et  Publius  Sulpitius  Quirinus  ou 
Quirinius,  dont  veut  apparemment  parler  faint 
Luc ,  ne  iuccéda  à  Quintilius  Varus  qu'environ 
dix  ans  après  la  mort  d'Hérode  ,  lorfque 
Archelaiis  roi  de  Judée  fut  relégué  par  Augujle  , 
comme  le  dit  Jofephe  dans  fes  Antiquités 
judaïques,  (s) 

Il  eft  vrai  que  Tertullien  (t) ,  et  avant  lui 
S'  Jujlin  (u)  ,  renvoyaient  les  païens  et  les 
hérétiques  de  leur  temps  aux  archives  publi- 
ques où  fe  confervaient  les  regiftres  de  ce 
prétendu  dénombrement  ;  mais  Tertullien  ren- 
voyait également  aux  archives  publiques  pour 
y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein  midi  au 
temps  de  la  paillon  de  jesus  ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Eclipfe  ,  où  nous  avons 
obfervé  le  peu  d'exactitude  de  ces  deux  pères 
et  de  leurs  pareils  ,  en  citant  les  monumens 
publics  ,  à  propos  de  l'infcription  d'une  ftatue 
que  S1  Jujlin  ,   lequel   a  durait  l'avoir   vue  à 

(q)   Liv.  IV,  ch.  XIX  contre  Marcion. 

(  r)    Liv.  V,  fect.  9. 

(  s  )   Liv.  XVI  ,  ch.  XIII ,  et  1.  XVII ,  ch.  XIII  et  XIV, 

(  t  )  Liv.  IV.  ch.  VII  contre  Marcion. 

(m)   II.  Apol. 
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Rome  ,  difait  être  dédiée  à  Simon  le  magicien  , 
et  qui  Tétait  à  un  dieu  des  anciens  Sabins. 

Au  refle ,  on  ne  fera  point  étonné  de  ces 
incertitudes  ,  fi  Ton  fait  attention  que  JESUS 
ne  fut  connu  de  fes  difciples  qu'après  qu'il 
eut  reçu  le  baptême  de  Jean.  C'eft  exprefle- 
ment  à  commencer  depuis  ce  baptême  que 
Pierre  veut  que  le  fuccefïeur  de  Judas  rende 
témoignage  de  JESUS  ;  et ,  félon  les  Actes  des 
apôtres  (x)  ,  Pierre  entend  parler  de  tout  le 
temps  que  j  e  s u  s  a  vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 

IL  uclide  avait-il  raifon  de  définir  le  nombre , 
collection  d'unités  de  même  efpèce  ? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  eft  un 
rapport  abftrait  d'une  quantité  à  une  autre  de 
même  efpèce  ,  n'a-t-il  pas  entendu  par  là 
l'ufage  des  nombres  en  arithmétique  ,  en  géo- 
métrie ? 

Wo If  dit  :  Le  nombre  eft  ce  qui  a  le  même 
rapport  avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec 
une  ligne  droite.  N'eft-ce  pas  plutôt  une  pro- 
priété attribuée  au  nombre  qu'une  définition? 

Si  j'ofais  ,  je  définirais  fimplement  le  nom- 
bre ,  Y  idée  de  plufieurs  unités. 

(x)    Ch.  I,   V.   22. 
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Je  vois  du  blanc  ;  j'ai  une  fenfation ,  une 
idée  de  blanc.  Je  vois  du  vert  à  côté.  Il  n'im- 
porte que  ces  deux  chofes  foient  ou  ne  foient 
pas  de  la  même  efpèce  ;  je  puis  compter  deux 
idées.  Je  vois  quatre  hommes  et  quatre  che- 
vaux ;  j'ai  l'idée  de  huit  :  de  même  trois 
pierres  et  fix  arbres  me  donneront  l'idée  de 
neuf. 

Que  j'additionne  ,  que  je  multiplie  ,  que 
je  fouftraye  ,  que  je  divife  ;  ce  font  des  opéra- 
tions de  ma  faculté  de  penfer  que  j'ai  reçue 
du  maître  de  la  nature  ;  mais  ce  ne  font  point 
des  propriétés  inhérentes  au  nombre.  Je  puis 
carrer  3  .  le  cuber;  mais  il  n'y  a  certainement 
dans  la  nature  aucun  nombre  qui  foit  carré 
ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'eft  qu'un  nombre 
pair  ou  impair;  mais  je  ne  concevrai  jamais  ce 
que  c'eft  qu'un  nombre  parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux- 
mêmes.  Quelles  propriétés,  quelle  vertu  pour- 
raient avoir  dix  cailloux  ,  dix  arbres  ,  dix 
idées ,  feulement  en  tant  qu'ils  font  dix  ? 
Quelle  fupériorité  aura  un  nombre  divifible 
en  trois  pairs  fur  un  autre  divifible  en  deux 
pairs  ? 

Pythagore  eft  le  premier  ,  dit -on  ,  qui  ait 
découvert  des  vertus  divines  dans  les  nombres. 
Je   doute  qu'il   foit  le  premier  ,  car  il  avait 
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voyagé  en  Egypte ,  à  Babylone  et  dans  l'Inde  ; 
et  il  devait  en  avoir  rapporté  bien  des  con- 
naiffances  et  des  rêveries.  Les  Indiens  furtout, 
inventeurs  de  ce  jeu  fi  combiné  et  fi  compliqué 
des  échecs,  et  de  ces  chiffres  fi  commodes  que 
les  Arabes  apprirent  d'eux,  et  qui  nous  ont 
été  communiqués  après  tant  de  fiècles  ;  ces 
Indiens  ,  dis -je,  joignaient  à  leurs  fciences 
d'étranges  chimères;  les  Chaldéens  en  avaient 
encore  davantage  ,  et  les  Egyptiens  encore 
plus.  On  fait  affez  que  la  chimère  tient  à  notre 
nature.  Heureux  qui  peut  s'en  préferver!  heu- 
reux qui ,  après  avoir  eu  quelques  accès  de 
cette  fièvre  de  Telprit  ,  peut  recouvrer  une 
fan  té  tolérable  ! 

Porphyre ,  dans  la.Vie  de  Pythagore ,  dit  que 
le  nombre  2  eft  funefte.  On  pourrait  dire  que 
c'eft  au  contraire  le  plus  favorable  de  tous. 
Malheur  à  celui  qui  eft  toujours  feul  !  malheur 
à  la  nature  ,  fi  Fefpèce  humaine  et  celle  des 
animaux  n'étaient  fouvent  deux  à  deux  ! 

Si  2  était  de  mauvais  augure  ,  en  récom- 
penfe  3  était  admirable  ;  4  était  divin  :  mais 
les  pythagoriciens  et  leurs  imitateurs  oubliaient 
alors  que  ce  chiffre  myftérieux  4  ,  fi  divin  , 
était  compofé  de  deux  fois  deux  ,  nombre 
diabolique.  Six  avait  fon  mérite  ,  parce  que 
les  premiers  ftatuaires  avaient  partagé  leurs 
figures  en  fix  modules.  Nous  avons  vu  que, 
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a 


félon  les  Chaldéens  ,  dieu  avait  créé  le 
monde  en  6  gahambars  ;  mais  7  était  le  nombre 
le  plus  merveilleux  ;  car  il  n'y  avait  alors  que 
fept  planètes  ;  chaque  planète  avait  fon  ciel , 
et  cela  compofait  fept  cieux,  fans  qu'on  sût 
ce  que  voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute 
l'Afie  comptait  par  femaine  de  fept  jours.  On 
diftinguait  la  vie  de  l'homme  en  fept  âges. 
Que  de  raifons  en  faveur  de  ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramafsèrent  avec  le  temps  quel- 
ques balayeures  de  cette  philofophie.  Elle  pafîa 
chez  les  premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec 
les  dogmes  de  Platon.  Elle  éclata  principale- 
ment dans  l'Apocalypfe  de  Cérinthe ,  attribuée 
à  Jean  le  baptifeur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nom- 
bre de  la  bête  :  (a) 

On  ne  peut  acheter  ni  vendre ,  à  moins  quon 

n  ait  le  caractère  de  la  bête  ,  ou  fon  nom,  ou  fon 

nombre.   Ceji  ici  la  fcience.   Que  celui  qui  a  de 

t entendement  compte  le  nombre  de  la  btte  ;  car 

fon  nom  ejl  £  homme ,  et  fon  nombre  ejl  6GG.  (1) 

On  fait  quelle  peine  tous  les  grands  doc- 
teurs ont  prife  pour  deviner  le  mot  de  l'énigme. 

(a)   Apocalypfe,  chap.  XIII. 

(  1  )  Ce  paffage  peut  fervir  à  trouver  le  temps  où  l'Apoca- 
lypfe a  été  compofée.  Il  eft  probable  que  c'eft  fous  l'empire  du 
tyran  dont  le  notn  eft  forme  par  des  lettres  telles  que  la 
fomnie  de  leurs  valeurs  numérales  foit  666.  D'après  cela  on 
a  trouvé  qu'il  avait  été  fait  lous  le  règne  de  Caligula, 
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Ce  nombre  ,  compofé  de  3  fois  2  à  chaque 
chiffre,  figrïifiait-il  3  fois  funefte  à  la  troifième 
puiffance  ?  Il  y  avait  deux  bêtes  ,  et  Ton  ne 
fait  pas  encore  de  laquelle  Fauteur  a  voulu 
parler.  Nous  avons  vu  que  l'évêque  Bqffuet  , 
moins  heureux  en  arithmétique  qu'en  oraifons 
funèbres  ,  a  démontré  que  Dioclétien  eft  la 
bête  ,  parce  qu'on  trouve  en  chiffres  romains 
666  dans  les  lettres  de  fon  nom  ,  en  retran- 
chant les  lettres  qui  gâteraient  cette  opération. 
Mais  en  fe  fervant  de  chiffres  romains  ,  il  ne 
s'eft  pas  fouvenu  que  TApocalypfe  eft  écrite 
en  grec.  Un  homme  éloquent  peut  tomber 
dans  cette  méprife.  (*) 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  ref- 
pecté  parmi  nous  ,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu,  ami  lecteur,  obferver  au 
mot  Figure  quelles  fines  allégories  Augujtin, 
évêque  d'Hippone  ,   tira  des  nombres. 

Ce  goût  fubfifta  fi  long-temps  ,  qu'il  triom- 
pha au  concile  de  Trente.  On  y  conferva  les 
myftères,  appelés Jacremens  dans  l'Eglife  latine, 
parce  que  les  dominicains  ,  et  Soto  à  leur  tête, 
alléguèrent  qu'il  y  avait  fept  chofes  principales 
qui  contribuaient  à  la  vie,  fept  planètes,  fept 
vertus  ,  fept  péchés  mortels  ,  fix  jours  de 
création  et  un  de  repos  qui  font  fept  ;  plus  , 
fept  plaies  d'Egypte  ;  plus  ,  fept  béatitudes  : 

(*)    Voyez   APOCALYPSE. 
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mais  malheureufement  les  pères  oublièrent 
que  l'Exode  compte  dix  plaies  ,  et  que  les 
béatitudes  font  au  nombre  de  huit  dans  faint 
Matthieu  ,  et  au  nombre  de  quatre  dans  S1  Luc, 
Mais  des  favans  ont  aplani  cette  petite  diffi- 
culté, en  retranchant  de  S1  Matthieu  les  quatre 
béatitudes  de  Sc  Luc  ;  refte  à  fix  :  ajoutez 
l'unité  à  ces  fix  ,  vous  aurez  fept.  Confultez 
Fra  Paolo  Sarpi  au  livre  fécond  de  fon  Hifloire 
du  concile. 


NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 

±  l  femble  que  les  premiers  mots  des  Méta- 
morphofes  d'Ovide  ,  in  novajert  animus ,  foient 
la  devife  du  genre- humain.  Perfonne  n'eft 
touché  de  l'admirable  fpectacle  du  foleil  qui 
fe  lève  ,  ou  plutôt  femble  fe  lever  tous  les 
jours  ;  tout  le  monde  court  au  moindre  petit 
météore  qui  paraît  un  moment  dans  cet  amas 
de  vapeurs  qui  entourent  la  terre,  et  qu'on 
appelle  le  ciel. 

Villa  funt  nobis  quœcumque  prioribus  annis 
Vidimus ,  et  fordet  quidquid  fpeclavimus  olim. 

Un  colporteur  ne  fe  chargera  pas  d'un 
Virgile,  d'un  Horace,  mais  d'un  livre  nou- 
veau ,  fût-il  déteftable.  Il  vous  tire  à  part  et 
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vous  dit  :  Monfieur,  voulez -vous  des  livres 
de  Hollande  ? 

Les  femmes  fe  plaignent  depuis  le  commen- 
cement du  monde  des  infidélités  qu'pn  leur 
fait  en  faveur  du  premier  objet  nouveau  qui 
fe  préfente  ,  et  qui  n'a  fouvent  que  cette  nou- 
veauté pour  tout  mérite.  Plufieurs  dames  (  il 
faut  bien  l'avouer  ,  malgré  le  refpect  infini 
qu'on  a  pour  elles  )  ont  traité  les  hommes 
comme  elles  fe  plaignent  qu'on  les  a  traitées  ; 
et  l'hiftoire  de  Joconde  eft  beaucoup  plus 
ancienne  que  Y Ariojle. 

Peut-être  ce  goût  univerfel  pour  la  nou- 
veauté eft-il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous 
crie  :  Contentez-vous  de  ce  que  vous  avez  ,  ne 
défirez  rien  au-delà  de  votre  état  ;  réprimez 
votre  curiofité  ,  domptez  les  inquiétudes  de 
votre  efprit.  Ce  font  de  très-bonnes  maximes  ; 
mais  fi  nous  les  avions  toujours  fuivies,  nous 
mangerions  encore  du  gland,  nous  couche- 
rions à  la  belle  étoile  ,  et  nous  n'aurions  eu 
ni  Corneille ,  ni  Racine  ,  ni  Molière ,  ni  PouJJin , 
ni  le  Brun  ,  ni  le  Moine ,  ni  Pigal. 
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Ao  u  R  Q^U  o  1  enfermerait -on  un  homme ,  une 
femme  ,  qui  marcheraient  tout  nus  dans  les 
rues  ,  et  pourquoi  perfonne  n'eft-il  choqué 
des  ftatues  abfolument  nues ,  des  peintures 
de  Magdelène  et  de  JESUS  qu'on  voit  dans 
quelques  églifes  ? 

Il  eft  vraifemblable  que  le  genre-humain  a 
fubfifté  long -temps  fans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  île,  et  dans  le 
continent  de  l'Amérique  ,  des  peuples  qui  ne 
connaîtraient  pas  les  vêtemens. 

Les  plus  civilifés  cachaient  les  organes  de 
la  génération  par  des  feuilles ,  par  des  joncs 
entrelacés  ,  par  des  plumes. 

D'où  vient  cette  efpèce  de  pudeur?  était-ce 
l'inftinct  d'allumer  des  défirs  en  voilant  ce 
qu'on  aimait  à  découvrir  ? 

Eft -il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un 
peu  plus  policées ,  comme  les  Juifs  et  demi- 
Juifs  ,  il  y  ait  eu  des  fectes  entières  qui 
n'aient  voulu  adorer  dieu  qu'en  fe  dépouil- 
lant de  tous  leurs  habits  ?  tels  ont  été ,  dit-on  , 
les  adamites  et  les  abéliens.  Ils  s'allemblaient 
tout  nus  pour  chanter  les  louanges  de  dieu. 
S1  Epiphane  et  S1  Augujiin  le  difent.  Il  eft  vrai 
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qu'ils  n'étaient  pas  contemporains  ,  et  qu'ils 
étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais  enfin  cette 
folie  eft  poffible  :  elle  n'eft  pas  même  plus 
extraordinaire,  plus  folie  que  cent  autres  folies 
qui  ont  fait  le  tour  du  monde  l'une  après 
l'autre. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Emblème  qu'aujour- 
d'hui même  encore  les  mahométans  ont  des 
faints  qui  font  fous ,  et  qui  vont  nus  comme 
des  finges.  Il  fe  peut  très -bien  que  des  éner- 
gumènes  aient  cru  qu'il  vaut  mieux  fe  pré- 
fenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où  elle  nous  a 
formés  ,  que  dans  le  déguifement  inventé  par 
les  hommes.  Il  fe  peut  qu'ils  aient  montré  tout 
par  dévotion.  Il  y  a  fi  peu  de  gens  bien  faits 
dans'  les  deux  fexes  ,  que  la  nudité  pouvait 
infpirer  la  chafteté  ,  ou  plutôt  le  dégoût,  au 
lieu  d'augmenter  les  défirs. 

On  dit  furtout  que  les  abéliens  renonçaient 
au  mariage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux 
garçons  et  de  belles  filles  ,  ils  étaient  pour  le 
moins  comparables  à  S1  Adelme  et  au  bienheu- 
reux Robert  cC  Arbrijfel ,  qui  couchaient  avec 
les  plus  jolies  perfonnes  ,  pour  mieux  faire 
triompher  leur  continence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  aflez  plaifant 
de  voir  une  centaine  diHélènes  et  de  Paris 
chanter  des  antiennes  ,  et  fe  donner  le  baifer 
de  paix,  et  faire  les  agapes. 


a 
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Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  fin- 
gularité,  point  d'extravagance,  point  de  fuper- 
fiition  qui  n'ait  pafïe  par  la  tête  des  hommes. 
Heureux  quand  ces  fuperftitions  ne  troublent 
pas  la  fociété  et  n'en  font  pas  une  fcène  de 
difcorde ,  de  haine  et  de  fureur  !  Il  vaut  mieux 
fans  doute  prier  dieu  tout  nu,  que  de  fouiller 
de  fang  humain  fes  autels  et  les  places  publiques . 

o. 

OCCULTES. 

Qualités  occultes, 

kJ  n  s'efl  moqué  fort  long- temps  des  quali- 
tés occultes  ;  on  doit  fe  moquer  de  ceux  qui 
n'y  croient  pas.  Répétons  cent  fois  que  tout 
principe  ,  tout  premier  reffort  de  quelque 
œuvre  que  ce  puifîe  être  du  grand Demiourgos, 
eft  occulte  et  caché  pour  jamais  aux  mortels. 

Qu'eft-ce  que  la  force  centripète  ,  la  force 
de  la  gravitation  qui  agit  fans  contact  à  des 
diftances  immenfes  ? 

Quelle  puiiïance  fait  tordre  notre  cœur  et 
fes  oreillettes  foixante  fois  par  minute?  quel 
autre  pouvoir  change  cette  herbe  en  lait  dans 
les  mamelles  d'une  vache ,  et  ce  pain  en  fang , 
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en  chair  ,  en  os  ,  dans  cet  enfant  qui  croît  à 
niefure  qu'il  mange,  jufqu'au  point  déterminé 
qui  fixe  la  hauteur  de  fa  taille  fans  qu'aucun 
art  puifTe  jamais  y  ajouter  une  ligne  ? 

Végétaux  ,  minéraux  ,  animaux  ,  où  eft 
votre  premier  principe?  il  eft  dans  la  main 
de  celui  qui  fait  tourner  le  foleil  fur  fon  axe , 
et  qui  Ta  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent  ;  cet 
argent  ne  fera  jamais  or;  cet  or  ne  fera  jamais 
diamant;  de  même  que  cette  paille  ne  devien- 
dra jamais  poncire  ou  ananas. 

Quelle  phyfiquecorpufculaire ,  quels  atomes 
déterminent  ainfi  leur  nature  ?  vous  n'en  favez 
rien;  la  caufe  fera  éternellement  occulte  pour 
vous.  Tout  ce  qui  vous  entoure ,  tout  ce  qui 
eft  dans  vous  ,  eft  une  énigme  dont  il  n'eft 
pas  donné  à  l'homme  de  deviner  le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croit  favoir  quelque 
chofe  quand  il  a  dit  que  les  bêtes  ont  une 
ame  végétative  et  une  fenfitive  ,  et  que  les 
hommes  ont  l'ame  végétative  ,  la  fenfitive  et 
l'intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil,  qui  n'as 
prononcé  que  des  mots,  as-tu  jamais  vu  une 
ame,  fais -tu  comment  cela  eft  fait?  Nous 
avons  beaucoup  parlé  d' ame  dans  nos  Queftions, 
et  nous  avons  toujours  confeffé  notre  igno- 
rance. Je  ratifie  aujourd'hui  cette  confefîion 

avec 
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avec  d'autant  plus  d'empreffement,  qu'ayant 
depuis  ce  temps  beaucoup  plus  lu  ,  plus  médité, 
et  étant  plus  inftruit  ,  je  fuis  plus  en  état 
d'affirmer  que  je  ne  fais  rien. 

ONAN,   ONANISME. 

l\l  o  u  S  avons  promis  à  l'article  Amour  focra- 

tique    de   parler   (ïOnan    et    de   l'onanifme  , 

quoique  cet  onanifme  n'ait  rien  de  commun 

avec  l'amour  focratique  ,   et  qu'il  foit  plutôt 

un  effet  très-défordonné  de  l'amour  propre. 

La  race  tfOnan  a  de  très -grandes  fingula- 

rités.  Le  patriarche  Juda  fon  père  coucha  , 

comme  on  fait,  avec  fa  belle -fille  Thamar  la 

phénicienne  ,  dans  un  grand  chemin.  "Jacob, 

père  de  Juda ,  avait  été  à  la  fois  le  mari  de  deux 

fœurs ,  filles  d'un  idolâtre  ,  et  il  avait  trompé 

fon  père  et  fon  beau-père.  Loth  ,  grand-oncle 

de  Jacob ,  avait  couché  avec  fes  deux  filles. 

Salmon ,  l'un  dés  defcendans  de  Jacob  et  de 

Juda,  époufa  Rahab  la  cananéenne profti tuée. 

Booz  ,  fils  de  Salmon  et  de  Rahab ,  reçut  dans 

fon  lit  Ruth  la  madianite ,  et  fut  bifaïeul  de 

David.  David  enleva   Bethzabée  au    capitaine 

Uriah  fon  mari ,  qu'il  fit  aflafliner  pour  être 

plus  libre  dans  fes  amours.   Enfin  ,  dans  les 

deux  généalogies  de  notre  Seigneur  jesus- 

chri  ST,  fi  différentes  en  plufieurs  points  , 

Dictionn.  philojoph.  Tome  VIII.  D 
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mais  entièrement  femblables  en  ceux-ci  ,  on 
voit  qu'il  naquit  de  cette  foule  de  fornications, 
d'adultères  et  d'inceftes.  Rien  n'eft  plus  propre 
à  confondre  la  prudence  humaine,  à  humilier 
notre  efprit  borné,  à  nous  convaincre  que  les 
voies  de  la  Providence  ne  font  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette 
réflexion  à  propos  de  l'incefte  de  Juda  avec 
Thamar  et  du  péché  dCOnan,  chap.  XXXVIII 
de  la  Genèfe:  33  L'Ecriture,  dit- il,  nous  donne 
sî  le  détail  d'une  hiftoire  qui,  dans  le  premier 
5?  fens  qui  frappe  l' efprit  ,  ne  paraît  pas  fort 
s?  propre  à  édifier;  mais  le  fens  caché  et  myf- 
îî  térieux  qu'elle  renferme,  eft  aufli  élevé  que 
m  celui  de  la  lettre  paraît  bas  aux  yeux  de  la 
s?  chair.  Ce  n'eft  pas  fans  de  bonnes  raifons 
s»  que  le  Saint -Efprit  a  permis  que  l'hiftoire 
55  de  Thamar  ,  de  Rahab  ,  de  Ruth  et  de 
53  Bethzabée  ,  fe  trouvât  mêlée  dans  la  généa- 
33  logie  de  j  e  su  s-c  h  r  i  st.  33 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  dom  Calmet  nous 
eût  développé  ces  bonnes  raifons  ;  il  aurait 
éclairé  les  doutes  et  calmé  les  fcrupules  de 
toutes  les  âmes  honnêtes  et  timorées  ,  qui 
voudraient  comprendre  comment  l'Etre  éter- 
nel ,  le  créateur  des  mondes  ,  a  pu  naître 
dans  un  village  juif  d'une  race  de  voleurs  et 
de  oroftituées.  Ce  myftère  ,  qui  n'eft  pas  le 
moins   inconcevable  de  tous  les    myftères  , 
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était  digne  affairement  d'être  expliqué  par  un 
favant  commentateur.  Tenons-nous  en  ici  à 
l'onanifme. 

On  fait  bien  quel  eft  le  crime  du  patriarche 
Juda  ,  ainfi  qu'on  connaît  le  crime  des 
patriarches  Siméon  et  Lévi  fes  frères ,  commis 
dans  Sichem  ,  et  le  crime  de  tous  les  autres 
patriarches  ,  commis  contre  leur  frère  Jofeph  ; 
mais  il  eft  difficile  de  favoir  précifément  quel 
était  le  péché  d'Onan.  Juda  avait  marié  fon 
fils  aîné  Her  à  cette  phénicienne  Thamar.  Her 
mourut  pour  avoir  été  méchant.  Le  patriarche 
voulut  que  fon  fécond  fils  Onan  épousât  la 
veuve  ,  félon  l'ancienne  loi  des  Egyptiens  et 
des  Phéniciens  leurs  voifins  :  cela  s'appelait 
Jufciter  des  enfans  à  fon  frère.  Le  premier-né  du 
fécond  mariage  portait  le  nom  du  défunt  , 
et  c'eft  ce  qu' Onan  ne  voulait  pas.  Il  haïflait 
la  mémoire  de  fon  frère  ;  et  pour  ne  point 
faire  d'enfant  qui  portât  le  nom  de  Her,  il 
eft  dit  ou  il  jetait  fa  femence  à  terre. 

Or  il  refte  à  favoir  fi  c'était  dans  la  copula- 
tion avec  fa  femme  qu'il  trompait  ainfi  la 
nature,  ou  fi  c'était  au  moyen  de  la  maftur- 
bation  qu'il  éludait  le  devoir  conjugal.  La 
Genèfe  ne  nous  apprend  point  cette  particu- 
larité. Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle 
communément  le  péché  d 'Onan ,  c'eft  l'abus 
de  foi -même   avec  le   fecours    de  la  main  , 

D   2 
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vice  allez  commun  aux  jeunes  garçons  et 
même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tem- 
pérament. 

On  a  remarqué  que  l'efpèce  des  hommes 
et  celle  des  linges  font  les  feules  qui  tombent 
dans  ce  défaut  contraire  au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce 
vice  un  petit  volume  intitulé,  de  COnanifme, 
dont  on  compte  environ  quatre-vingts  édi- 
tions ,  fuppofé  que  ce  nombre  prodigieux  ne 
foit  pas  un  tour  de  libraire  pour  amorcer  les 
lecteurs  ;  ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire. 

M.  Tijfot,-  fameux  médecin  de  Laufane  ,  a 
fait  aufTi  fon  Onanifme,  plus  approfondi  et  plus 
méthodique  que  celui  d'Angleterre.  Ces 
deux  ouvrages  étalent  les  fuites  funeftes  de 
cette  malheureufe  habitude  ,  la  perte  des 
forces ,  TimpuifTance  y  la  dépravation  de  l'ello- 
mac  et  des  vifcères  ,  les  tremblemens  ,  les 
vertiges  ,  Thébétation ,  et  fouvent  une  mort 
prématurée.  Il  y  en  a  des  exemples  qui  font 
frémir. 

M.  Tijfot  a  trouvé  par  l'expérience  que  le 
quinquina  était  le  meilleur  remède  contre 
ces  maladies  ,  pourvu  qu'on  fe  défît  abfolu- 
ment  de  cette  habitude  honteufe  et  funefte  , 
fi  commune  aux  écoliers  ,  aux  pages  et  aux 
jeunes  moines. 

Mais  il  s'eft  aperçu  qu'il  était  plus  aifé  de 
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prendre  du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui 
eft  devenu  une  féconde  nature. 

Joignez  les  fuites  de  l'onanifme  avec  la 
vérole  ,  et  vous  verrez  combien  l'efpèce 
humaine  eft  ridicule  et  malheureufe. 

Pour  confoler  cette  efpèce,  M.  Tiffot  rap- 
porteautant  d'exemples  demaladesderéplétion 
que  de  malades  d'émiffion  ;  et  ces  exemples  , 
il  les  trouve  chez  les  femmes  comme  chez  les 
hommes.  Il  n'y  a  point  de  plus  fort  argument 
contre  les  vœux  téméraires  de  chafteté.  Que 
voulez-vous  en  effet  que  devienne  une  liqueur 
précieufe  formée  par  la  nature  pour  la  propa- 
gation du  genre -humain?  Si  on  la  prodigue 
indifcrétement  ,  elle  peut  vous  tuer  :  fi  on  la 
retient,  elle  peut  vous  tuer  de  même.  On  a 
obfervé  que  les  pollutions  nocturnes  font 
fréquentes  chez  les  perfonnes  des  deux  fexes 
non  mariées  ,  mais  beaucoup  plus  chez  les 
jeunes  religieux  que  chez  les  reclufes  ,jparce 
que  le  tempérament  des  hommes  eft  plus 
dominant.  On  en  a  conclu  que  c'eft  une 
énorme  folie  de  fe  condamner  foi -même  à 
ces  turpitudes  ,  et  que  c'eft  une  efpèce  de 
facrilége  dans  les  gens  fains  de  proftituer  ainfi 
le  don  du  Créateur ,  et  de  renoncer  au 
mariage  ,  ordonné  exprefïement  par  dieu 
même.  C'eft  ainfi  que  penfent  les  proteftans  , 
les  juifs,  les  mufulmans  et  tant  d'autres  peuples; 
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mais  les  catholiques  ont  d'autres  raifons 
en  faveur  des  couvens.  Je  dirai  des  catholiques 
ce  que  le  profond  Calma  dit  du  Saint-Efprit  : 
ils  ont  eu  fans  doute  de  bonnes  raifons. 


OPINION. 

vJmje  LLEeft  l'opinion  de  toutes  les  nations 
du  nord  de  F  Amérique  ,  et  de  celles  qui  bor- 
dent le  détroit  de  la  Sonde  ,  fur  le  meilleur 
des  gouvernemens  ,  fur  la  meilleure  des  reli- 
gions ,  fur  le  droit  public  eccléfiafliqué  ,  fur 
la  manière  d'écrire  Thiftoire  ,  fur  la  nature  de 
la  tragédie  ,  de  la  comédie  ,  de  l'opéra  ,  de 
l'églogue  ,  du  poème  épique  ,  fur  les  idées 
innées  ,  la  grâce  concomitante  et  les  miracles 
du  diacre  Paris  ?  Il  eft  clair  que  tous  ces  peu- 
ples n'ont  aucune  opinion  fur  les  chofes  dont 
ils  r.'ont  point  d'idées. 

.  Ils  ont  un  fentiment  confus  de  leurs  cou- 
tumes, et  ne  vont  pas  au-delà  de  cet  inftinct. 
Tels  font  les  peuples  qui  habitent  les  cotes 
de  la  mer  Glaciale  dans  Fefpace  de  quinze 
cents  lieues.  Tels  font  les  habitans  des  trois 
quarts  de  l'Afrique,  et  ceux  de  prefque  toutes 
les  îles  del'Afie,  et  vingt  hordes  de  tartares , 
et  prefque  tous  les  hommes  uniquement 
occupés  du  foin  pénible  et  toujours  renaiflant 
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de  pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Tels  font  ,  à 
deux  pas  de  nous  ,  la  plupart  des  morlaques 
et  des  ufcoques ,  beaucoup  de  favoyards  et 
quelques  bourgeois  de  Paris. 

Lorfqu'une  nation  commence  à  fe  civilifer, 
elle  a  quelques  opinions  qui  toutes  font  faufles. 
Elle  croit  aux  revenans  ,  aux  forciers  ,  à  l'en- 
chantement des  ferpens  ,  à  leur  immortalité , 
aux  poffeffions  du  diable  ,  aux  exorcifmes  , 
aux  arufpices  Elle  eft  perfuadée  qu'il  faut  que 
les  grains  piourriflent  en  terre  pour  germer  , 
et  que  les  quartiers  de  la  lune  font  les  caufes 
des  accès  de  fièvre. 

Un  talapoin  perfuade  à  fes  dévotes  que  le 
dieu  Sommona-codom  aféjourné  quelque  temps 
à  Siam  ,  et  qu'il  a  raccourci  tous  les  arbres 
d'une  forêt  qui  l'empêchaient  de  jouer  à  fon 
aife  au  cerf- volant  ,  qui  é^ait  fon  jeu  favori. 
Cette  opinion  s'enracine  dans  les  têtes,  et  à 
la  fin  un  honnête  homme  ,  qui  douterait  de 
cette  aventure  de  Sommona-codom  ,  courrait 
rifque  d'être  lapidé.  11  faut  des  fiècles  pour 
détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde  :  elle  l'eft 
fi  bien  ,  que  quand  la  raifon  vient  la  com- 
battre, la  raifon  eft  condamnée  à  la  mort.  Il 
faut  qu'elle  renailTe  vingt  fois  de  fes  cendres 
pour  chaifer  enfin  tout  doucement  l'ufurpatrice. 
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ORACLES. 

SECTION      PREMIERE. 

JLIepuis  que  la  fecte  des  pharifiens,  chez  le 
peuple  juif  ,  eut  fait  connaiiïance  avec  le 
diable  ,  quelques  raifonneurs  d'entre  eux  com- 
mencèrent à  croire  que  ce  diable  et  fes  com- 
pagnons infpiraient  chez  toutes  les  autres 
nations  les  prêtres  et  les  ftatues  qui  rendaient 
des  oracles.  Les  faducéens  n'en  croyaient  rien  ; 
ils  n'admettaient  ni  anges  ni  démons.  Il  paraît 
qu'ils  étaient  plus  philofophes  que  les  phari- 
fiens ,  par  conféquent  moins  faits  pour  avoir 
du  crédit  fur  le  peuple. 

Le  diable  fêlait  tout  parmi  la  populace  juive 
du  temps  de  Gamaliel,  de  Jean  le  baptifeur ,  de 
Jacques  Oblia  et  de  Je/us  fon  frère  ,  qui  fut 
notre  fauveur  jesus-christ.  Aufli  vous 
voyez  que  le  diable  tranfporte  jesus  tantôt 
dans  le  défert,  tantôt  fur  le  faîte  du  temple, 
tantôt  fur  une  colline  voifme  dont  on  décou- 
vre tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  le  diable 
entre  dans  le  corps  des  garçons  et  des  filles, 
et  des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des 
pharifiens  ,  adoptèrent  tout  ce  que  les  phari- 
fiens avaient  imaginé  du  diable  ,  ainfi  que  les 
Juifs  avaient  autrefois  introduit  chez  eux  les 

coutumes 
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coutumes  et  les  cérémonies  des  Egyptiens. 
Rienh'eft  fi  ordinaire  que  d'imiter  fes  ennemis, 
et  d'employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l'Eglife  attribuèrent  au 
diable  toutes  les  religions  qui  partageaient  la 
terre  ,  tous  les  prétendus  prodiges ,  tous  les 
grands  événemens  ,  les  comètes  ,  les  pelles  , 
le  mal  caduc  ,  les  écrouelles  ,  8cc.  Ce  pauvre 
diable  ,  qu'on  difait  rôti  dans  un  trou  fous  la 
terre ,  fut  tout  étonné  de  fe  trouver  le  maître 
du  monde.  Son  pouvoir  s'accrut  enfuite  mer- 
veilleufement  par  l'inftitution  des  moines. 

La  devife  de  tous  ces  nouveaux  venus  était  : 
Donnez-moi  de  l'argent  ,  et  je  vous  délivrerai 
du  diable.  Leur  puiiïance  célefte  et  terreftre 
reçut  enfin  un  terrible  échec  de  la  main  de 
leur  confrère  Luther  ,  qui  ,  fe  brouillant  avec 
eux  pour  un  intérêt  de  beface  ,  découvrit 
tous  les  myftères.  Hondorf,  témoin  oculaire  , 
nous  rapporte  que  les  réformés  ayant  chafTé 
les  moines  d'un  couvent  d'Eifenach  dans  la 
Thuringe,  y  trouvèrent  une  ftatue  de  la  vierge 
Marie  et  de  l'enfant  jesus  faite  par  tel  art, 
que  lorfqu'on  mettait  des  offrandes  fur  l'autel , 
la  vierge  et  l'enfant  baillaient  la  tête  en  ligne 
de  reconnaiflance,  et  tournaient  le  dos  à  ceux 
qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre  :  lorfqu'on  fit 
par  ordre  de  Henri  VIII  la  vifite  juridique  de 
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tous  les  couvens  ,  la  moitié  des  religieuses 
était  grofTe  ;  et  ce  n'était  point  par  l'opération 
du  diable.  L'évêque  Burnet  rapporte  que  ,  dans 
cent  quarante  -  quatre  couvens  ,  les  procès 
verbaux  des  commiffaires  du  roi  atteftèrent 
des  abominations  dont  n'approchaient  pas 
celles  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  En  effet, 
les  moines  d'Angleterre  devaient  être  plus 
débauchés  que  les  Sodomites  ,  puifqu'ils 
étaient  plus  riches.  Ils  pofledaient  les  meil- 
leures terres  du  royaume.  Le  terrain  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  au  contraire  ,  ne  produifant  ni 
blé  ,  ni  fruits ,  ni  légumes  ,  et  manquant  d'eau 
potable,  ne  pouvait  être  qu'un  défert  affreux, 
habité  par  des  miférables  trop  occupés  de  leurs 
befoins  pour  connaître  les  voluptés. 

Enfin ,  ces  fuperbes  aides  de  la  fainéantife 
ayant  été  fupprimés  par  acte  du  parlement  , 
on  étala  dans  la  place  publique  tous  les  inftru- 
mens  de  leurs  fraudes  pieufes  :  le  fameux  cru- 
cifix de  Bokfley ,  qui  fe  remuait  et  qui  marchait 
comme  une  marionnette  ;  des  fioles  de  liqueur 
rouge  qu'on  fefait  palier  pour  du  fang  que 
verfaient  quelquefois  des  ftatues  des  faints, 
quand  ils  étaient  mécontens  de  la  cour;  des 
moules  de  fer-blanc  dans  lefquejs  on  avait  foin 
démettre  continuellement  des  chandelles  allu- 
mées, pour  faire  croire  au  peuple  que  c'était 
la  même  chandelle  qui  ne  s'éteignait  jamais  ; 
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des  farbacanes,  qui  payaient  de  la  facriftie  dans 
la  voûte  de  l'églife  ,  par  lefquelles  des  voix 
céleftes  fe  fefaient  quelquefois  entendre  à  des 
dévotes  payées  pour  les  écouter;  enfin  tout  ce 
que  la  friponnerie  inventa  jamais  pour  fubju- 
guer  l'imbécillité. 

Alors  plufieurs  favans  de  l'Europe  ,  bien 
certains  que  les  moines,  et  non  les  diables  , 
avaient  mis  en  ufage  tous  ces  pieux  ftrata- 
gèmes  ,  commencèrent  à  croire  qu'il  en  avait 
été  de  même  chez  les  anciennes  religions  ;  que 
tous  les  oracles  et  tous  les  miracles  tant  vantés 
dans  l'antiquité  n'avaient  été  que  des  pref- 
tiges  de  charlatans  ;  que  le  diable  ne  s'était 
jamais  mêlé  de  rien  ;  mais  que  feulement  les 
prêtres  grecs  ,  romains  ,  fyriens  ,  égyptiens, 
avaientétéencoreplus  habiles  que  nos  moines. 
Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  fon 
crédit ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  bon  homme  Béker, 
dont  vous  pouvez  confulter  l'article,  écrivit 
fon  ennuyeux  livre  contre  le  diable,  et  prouva 
par  cent  argumens  qu'il  n'exiftait  point.  Le 
diable  ne  lui  répondit  point  ;mais  les  miniflres 
du  faint  Evangile  ,  comme  vous  l'avez  vu  ,  lui 
répondirent  ;  ils  punirent  le  bon  Béker  d'avoir 
divulgué  leur  fecret ,  et  lui  ôtèrent  fa  cure  ; 
de  forte  que  Béker  fut  la  victime  de  la  nullité 
de  Belzébuih. 

C'était  le  fort  de  la  Hollande  de  produire 
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les  plus  grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin 
Van-Dale  ,  philofophe  humain  ,  favant  très- 
profond  ,  citoyen  plein  de  charité ,  efprit  d'au?- 
tant  plus  hardi  que  fa  hardiefTe  était  fondée  fur 
la  vertu ,  entreprit  enfin  d'éclairer  les  hommes , 
toujours  efclaves  des  anciennes  erreurs  ,  et 
toujours  épaifïiflant  le  bandeau  qui  leur  couvre 
les  yeux ,  jufqu'à  ce  que  quelque  grand  trait  de 
lumière  leur  découvre  un  coin  de  vérité,  dont 
la  plupart  font  très-indignes.  Il  prouva  dans  un 
livre  plein  de  l'érudition  la  plus  recherchée  ., 
que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu  aucun 
oracle  ,  n'avaient  opéré  aucun  prodige  ,  ne 
s'étaient  jamais  mêlés  de  rien  ,  et  qu'il  n'y 
avait  eu  de  véritables  démons  que  les  fripons 
qui  avaient  trompé  les  hommes.  Il  ne  faut  pas 
que  le  diable  fe  joue  jamais  à  un  favant  méde- 
cin. Ceux  qui  connaiffent  un  peu  la  nature  font 
fort  dangereux  pour  les  fefeurs  de  preftiges.  Je 
confeille  au  diable  de  s'adrefTer  toujours  aux 
facultés  de  théologie,,  et  jamais  aux  facultés  de 
médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monumens 
que  non  -  feulement  les  oracles  des  païens 
n'avaient  été  que  des  tours  de  prêtres  ,  mais 
que  ces  friponneries  confacrées  dans  toutl'uni- 
vers  n'avaient  point  fini  du  temps  de  Jean  le 
baptifeur  et  de  jesus-christ,  comme  orç 
le  croyait  pieufement.  Rien  n'était  plus  vrai, 
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plus  palpable ,  plus  démontré  que  cette  vérité, 
annoncée  par  le  médecin  Van-Daîe  ;  et  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  un  honnête  homme  qui  la 
révoque  en  doute. 

Le  livre  de  Van-Dale  n'eft  peut-être  pas  bien 
méthodique  ;  mais  c'eft  un  des  plus  curieux 
qu'on  ait  jamais  faits  :  car  depuis  les  fourberies 
grofïières  du  prétendu  Hijlape  et  des  fibylles  ; 
depuis  l'hiftoire  apocryphe  du  voyage  de  Simon 
Barjone  à  Rome,  et  des  complimens  que  Simon 
le  magicien  lui  envoya  faire  par  fon  chien  ; 
depuis  les  miracles  de  S1  Grégoire  Thaumaturge , 
et  furtout  de  la  lettre  que  ce  faint  écrivit  au 
diable ,  et  qui  fut  portée  à  fon  adreffe ,  jufqu'aux 
miracles  des  révérends  pères  jéfuites  et  des 
révérends  pères  capucins  ,  rien  n'eft  oublié. 
L'empire  de  l'impofture  et  de  la  bêtife  eft 
dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  qui  favent  lire,  mais  ils  font  en  petit 
nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût 
détruit  alors  en  Italie  ,  en  France,  enEfpagne , 
dans  les  Etats  autrichiens  ,  et  furtout  en 
Pologne  où  les  jéfuites  dominaient.  Les  pof- 
feffions  du  diable ,  les  faux  miracles  inondaient 
encore  la  moitié  de  l'Europe  abrutie.  Voici  ce 
que  Van-Dale  raconte  d'un  oracle  fmgulier  qui 
fut  rendu  de  fon  temps  à  Terni  dans  les  Etats 
du  pape  ,  vers  l'an  i65o,  et  dont  la  relation 
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fut  imprimée  à  Venife  par   ordre  de  la  fei- 
gneurie  : 

Un  hermite,  nommé  Pafquale ,  ayant  ouï 
dire  que  Jacovello  ,  bourgeois  de  Terni ,  était 
fort  avare  et  fort  riche ,  vint  faire  à  Terni  fes 
oraifons  dans  l'églifeque  fréquentait  Jacovello, 
lia  bientôt  amitié  avec  lui ,  le  flatta  dans  fa 
paffion  ,  et  lui  perfuada  que  c'était  une  œuvre 
très-agréable  à  d  i  e  u  de  faire  valoir  fon  argent  ; 
que  cela  même  était  expreflement recommandé 
dans  l'Evangile ,  puifque  le  ferviteur  négligent , 
qui  n'a  pas  fait  valoir  l'argent  de  fon  maître  à 
cinq  cents  pour  cent,  eft  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures, 

Dans  les  converfations  que  l'hermite  avait 
avec  Jacovello ,  il  l'entretint  fouvent  des  beaux 
difcours  tenus  par  plusieurs  crucifix  et  par  une 
quantité  de  bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello 
convenait  que  les  ftatues  des  faints  parlaient 
quelquefois  aux  hommes,  et  lui  difait  qu'il  fe 
croirait  prédeftiné  fi  jamais  il  pouvait  entendre 
parler  l'image  d'un  faint. 

Le  bon  Pafquale  lui  répondit  qu'il  efpérait 
lui  donner  cette  fatisfaction  dans  peu  de  temps  ; 
qu'il  attendait  inceiïamment  de  Rome  une  tête 
de  mort,  dont  le  pape  avait  fait  préfent  à  un 
hermite  fon  confrère  ;  que  cette  tête  parlait 
comme  les  arbres  de  Dodone ,  et  comme  l'âneiïe 
de  Balaam.  Il  lui  montra  en  effet  la  tête  quatre 
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jours  après.  Il  demanda  à.  Jacovello  la  clef  d'une 
petite  cave  et  d'une  chambre  au-deffus,  afin  que 
perfonne  ne  fût  témoin  du  myftère.  L'hermite 
Pafquale  ayant  fait  pafTer  de  la  cave  un  tuyau 
qui  entrait  dans  la  tête,  et  ayant  toutdifpofé, 
fe  mit  en  prière  avec  fonami  Jacovello.  La  tête 
alors  parla  en  ces  mots  :  11  Jacovello  ,  dieu  veut 
?î  récompenfer  ton  zèle.  Je  t'avertis  qu'il  y  a 
s?  un  tréfor  de  cent  mille  écus  fous  un  if  à 
9î  l'entrée  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de  mort 
s»  fubite  fi  tu  cherches  ce  tréfor  avant  d'avoir 
55  mis  devant  moi  une  marmite  remplie  de  dix 
?»  marcs  d'or  en  efpèces.  »i 

Jacovello  courut  vite  àfon  coffre,  et  apporta 
devant  l'oracle  fa  marmite  et  fes  dix  marcs.  Le 
bon  hermite  avait  eu  la  précaution  de  fe  munir 
d'une  marmite  femblable  qu'il  remplit  de  fable. 
Il  la  fubftitua  prudemment  à  la  marmite  de 
Jacovello  quand  celui-ci  eut  le  dos  tourné ,  et 
laiiTa  le  bon  Jacovello  avec  une  tête  de  mort  de 
plus,  et  dix  marcs  d'or  de  moins. 

C'eft  à  peu-près  ainfi  que  fe  rendaient  tous 
les  oracles ,  à  commencer  par  celui  de  Jupiter- 
Ammon,  et  à  finir  par  celui  de  Trophonius. 

Un  des  fecrets  des  prêtres  de  l'antiquité, 
comme  des  nôtres  ,  était  la  confefïion  dans  les 
myftères.  C'était  là  qu'ils  apprenaient  toutes 
les  affaires  des  familles  ,  et  qu'ils  fe  mettaient 
en  état  de  répondre  à  la  plupart  de  ceux  qui 
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venaient  les  interroger.  C'eft  à  quoi  fe  rap- 
porte ce  grand  mot  que  Plutarque  a  rendu 
célèbre.  Un  prêtre  voulant  confeiïer  un  initié , 
celui-ci  lui  demanda  :  A  qui  me  confeflerai-je  ? 
eft-ce  à  toi  ou  à  d  i  e  u  ?  C'eft  à  dieu,  reprit 
le  prêtre.  —  Sors  donc  d'ici,  homme,  etlailfe- 
moi  avec  dieu. 

Je  ne  finirais  point  fi  je  rapportais  toutes  les 
choies  intéreffantes  dont  Van-Dale  a  enrichi 
fon  livre.  Fontenelle  ne  le  traduifit  pas  ;  mais  il 
en  tira  ce  qu'il  crut  de  plus  convenable  à  fa 
nation  ,  qui  aime  mieux  les  agrémens  que  la 
fcience.  Il  fe  fit  lire  par  ceux  qu'on  appelait  en 
France  la  bonne  compagnie  ;  et  Van-Dale  ,  qui 
avait  écrit  en  latin  et  en  grec  ,  n'avait  été  lu 
que  par  des  favans.  Le  diamant  brut  de  Van-Dale 
brilla  beaucoup  quand  il  fut  taillé  par  Fontenelle; 
le  fuccès  fut  fi  grand  que  les  fanatiques  furent 
en  alarmes.  Fontenelle  av ait  eu  beau  adoucir  les 
exprefhons  de  Van-Dale  ,  et  s'expliquer  quel- 
quefois en  normand  ;  il  ne  fut  que  trop  entendu 
par  les  moines  ,  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur 
dife  que  leurs  confrères  ont  été  des  fripons. 

Un  nommé  Baltus  ,  jéfuite ,  né  dans  le  pays 
Meflin,  l'un  de  ces  favans  qui  favent  confulter 
de  vieux  livres  ,  les  falfifier  et  les  citer  mal  à 
propos,  prit  le  parti  du  diable  contre  Van- 
Dale  et  Fontenelle.  Le  diable  ne  pouvait  choifir 
un   avocat   plus   ennuyeux  :  fon    nom    n'eft 
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aujourd'hui  connu  que  par  l'honneur  qu'il  eut 
d'écrire  contre  deux  hommes  célèbres,  qui 
avaient  raifon. 

Battus  ,  en  qualité  de  jéfuite,  cabala  auprès 
de  fes  confrères  qui  étaient  alors  autant  élevés 
en  crédit  qu'ils  font  depuis  tombés  dans  l'op- 
probre. Les  janféniftes  ,  de  leur  côté  ,  plus 
énergumènes  que  les  jéfuites  ,  crièrent  encore 
plus  haut  qu'eux.  Enfin  ,  tous  les  fanatiques 
furent  perfuadés  que  la  religion  chrétienne 
était  perdue  ,  fi  le  diable  n'était  confervé  dans 
fes  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  janféniftes  et  des 
jéfuites  font  tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de 
Van-Dale  eft  refté  pour  les  favans ,  et  celui  de 
Fontenelle  pour  les  gens  d'efprit. 

A  l'égard  du  diable ,  il  eft  comme  les  jéfuites 
et  les  janféniftes  ,  il  perd  fon  crédit  de  plus 
en  plus. 

SECTION      II. 

vJuelques  hiftoires  furprenantes  d'oracles, 
qu'on  croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  des 
génies  ,  ont  fait  penfer  aux  chrétiens  qu'ils 
étaient  rendus  par  les  démons  ,  et  qu'ils  avaient 
ceiïe  à  la  venue  de  jesus-christ  :  on  fe 
difpenfait  par  là  d'entrer  dans  la  difcufîion  des 
faits  qui  eût  été  longue  et  difficile,  et  il  fem- 
blait  qu'on  confirmât  la  religion ,   qui  nous 
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apprend  l'exiftence  des  démons  ,  en  leur  rap- 
portant ces  événemens. 

Cependant ,  les  hiftoires  qu'on  débitait  fur 
les  oracles  doivent  être  fort  fufpectcs  (a).  Celle 
de  Thamus  à  laquelle  Eusèbe  donne  fa  croyance, 
et  que  Plutarque  feul  rapporte  ,  eft  fuivie  dans 
le  même  hiftorien  d'un  autre  conte  fi  ridicule 
qu'il  fuffirait  pour  la  décréditer  ;  mais  de  plus 
elle  ne  peut  recevoir  un  fens  raifonnable.  Si  ce 
grand  Pan  était  un  démon  ,  les  démons  ne 
pouvaient-ils  pas  fe  faire  favoir  fa  mort  les  uns 
aux  autres  fans  y  employer  Thamus  ?  Si  ce 
grand  Pan  était  je  sus-christ,  comment 
perfonne  ne  fut-il  défabufé  dans  le  paganifme , 
et  ne  vint -il  à  penfer  que  le  grand  Pan  fût 
jesus-christ  mort  en  Judée,  fi  c'était  dieu 
lui-même  qui  forçait  les  démons  à  annoncer 
cette  mort  aux  païens  ? 

L'hiftoire  de  Thulis  ,  dont  l'oracle  eft  pofitif 
fur  la  Trinité ,  n'eft  rapportée  que  par  Suidas. 
Ce  Thulis  roi  d'Egypte  n'était  pas  afTurément 
un  des  Ptolomées.  Que  deviendra  tout  l'oracle 
de  Sérapis  ,  étant  certain  qu1 Hérodote  ne  parle 
point  de  ce  dieu  ,  tandis  que  Tacite. conte  tout 
au  long  comment  et  pourquoi  un  des  Ptolomées 
fit  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis ,  qui  n'était 
alors  connu  que  là. 

(a)  Voyez  pour  les    citations   l'ouvrage  latin    du  docte 
Antoine  Van-Dale,  d'où  cet  article  eft  extrait. 
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L'oracle  rendu  à  Augufie  fur  l'enfant  hébreu 
à  qui  tous  les  dieux  obéiflent ,  n'eft  point  du 
tout  recevable.  Cedrenus  le  cite  $  Eusèbe ,  et 
aujourd'hui  il  ne  s'y  trouve  plus.  Il  ne  ferait 
pas  impoffible  que  Cedrenus  citât  à  faux ,  ou 
citât  quelque  ouvrage  fauflement  attribué  à 
Eusèbe  ;  mais  comment  les  premiers  apologiftes 
du  chrifHanifme  ont-ils  tous  gardé  le  filence 
fur  un  oracle  fi  favorable  à  leur  religion  ? 

Les  oracles  qu  Eusèbe  rapporte  de  Porphyre 
attaché  au  paganifme,  ne  font  pas  plus  embar- 
*  raffans  que  les  autres.  Il  nous  les  donne 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  écrits  de  Porphyre.  Que  favons-nous 
fi  ce  païen  ne  les  réfutait  pas  ?  félon  l'intérêt 
de  fa  caufe  il  devait  le  faire  ,  et  s'il  ne  l'a  pas 
fait  ,  affurément  il  avait  quelque  intention 
cachée,  comme  de  les  préfenter  aux  chrétiens 
à  deiïein  de  fe  moquer  de  leur  crédulité ,  s'ils 
les  recevaient  pour  vrais ,  et  s'ils  appuyaient 
leur  religion  fur  de  pareils  fondemens. 

D'ailleurs ,  quelques  anciens  chrétiens  ont 
reproché  aux  païens  qu'ils  étaient  joués  par 
leurs  prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clément 
d'Alexandrie  :  Vante-nous  ,  dit-il,  fi  tu  veux, 
ces  oracles  pleins  de  folie  et  d'impertinence  , 
ceux  de  Claros,  d1 Apollon  pythien,  de  Didyme, 
tfAmphilochus  ;  tu  peux  y  ajouter  les  augures  et 
les  interprètes  des  fongeset  des  prodiges.  Fais- 
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nous  paraître  aufTi  devant  Y  Apollon  pythien  ces 
gens  qui  devinent  par  la  farine  ou  par  Forge  , 
et  ceux  qui  ont  été  fi  eftimés  parce  qu'ils  par- 
laient du  ventre.  Que  les  fecrets  des  temples 
des  Egyptiens  ,  et  que  la  nécromancie  des 
Etrufques  demeurent  dans  les  ténèbres  ;  toutes 
ces  chofes  ne  font  certainement  que  des  impof- 
tures  extravagantes  ,  et  de  pures  tromperies  , 
pareilles  à  celles  des  jeux  de  dés.  Les  chèvres 
qu'on  a  dreflees  à  la  divination  ,  les  corbeaux 
qu'on  ainflruits  à  rendre  des  oracles  ,  ne  font , 
pour  ainfi  dire  ,  que  les  aiïbciés  des  charlatans 
qui  fourbent  tous  les  hommes. 

Eusèbe  étale  à  fon  tour  d'excellentes  raifons 
pour  prouver  que  les  oracles  ont  pu  n'être  que 
des  impoftures  ;  et  s'il  les  attribue  aux  démons , 
c'eft  par  l'effet  d'un  préjugé  pitoyable  ,  et  par 
un  refpect  forcé  pour  l'opinion  commune.  Les 
païens  n'avaient  garde  de  confentir  que  leurs 
oracles  ne  fuilent  qu'un  artifice  de  leurs  prêtres; 
on  crut  donc ,  par  une  mauvaife  manière  de 
raifonner ,  gagner  quelque  chofe  dans  la  dif- 
pute  ,  en  leur  accordant  que  quand  même  il  y 
aurait  du  furnaturel  dans  leurs  oracles  ,  cet 
ouvrage  n'était  pas  celui  de  la  Divinité  ,  mais 
des  démons. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  deviner  les  finefTes 
des  prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux- 
mêmes  paraître  trop  fins.  Un  temps  a  été  qu'on 
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les  a  découvertes  de  toutes  parts  aux  yeux  de 
toute  la  terre  ;  ce  fut  quand  la  religion  chré- 
tienne triompha  hautement  dupaganifme  fous 
les  empereurs  chrétiens. 

Théodorct  dit  que  Théophile  évêque  d'Alexan- 
drie fit  voir  à  ceux  de  cette  ville  les  ftatues 
creufes  où  les  prêtres  entraient  par  des  chemins 
cachés  pour  y  rendre  des  oracles.  Lorfque, 
par  Tordre  de  Conjlantin,  on  abattit  le  temple 
d'Efculape  à  Egès  en  Cilicie,on  chaïïa,dit  Eusèbe 
dans  la  Vie  de  cet  empereur  ,  non  pas  un  dieu  , 
ni  un  démon  ,  mais  le  fourbe  qui  avait  fi 
long-temps  impofé  à  la  crédulité  des  peuples. 
A  cela  il  ajoute  en  général  que  dans  les  fimu- 
lacres  des  dieux  abattus ,  on  n'y  trouvait  rien 
moins  que  des  dieux  ou  des  démons,  non  pas 
même  quelques  malheureux  fpectres  obfcurs 
et  ténébreux  ,  mais  feulement  du  foin ,  de  la 
paille  ,  ou  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les 
oracles  eft  furmontée  depuis  que  nous  avons 
reconnu  que  les  démons  n'ont  point  dû  y  avoir 
de  part.  On  n'a  plus  aucun  intérêt  à  les  faire 
finir  précifément  à  la  venue  de  jesus-christ. 
Voici  d'ailleurs  plufieurs  preuves  que  les  ora- 
cles ont  duré  plus  de  quatre  cents  ans  après 
jesus-christ,  et  qu'ils  ne  font  devenus 
tout-à-fait  muets  que  lors  de  l'entière  deftruç- 
tjon  du  paganifme. 
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Suétone,  dans  la  Vie  de  Néron,  dit  que  l'oracle 
de  Delphes  l'avertit  qu'il  fe  donnât  de  garde  des 
foixante  et  treize  ans;  que  Néron  crut  qu'il  ne 
devait  mourir  qu'à  cet  âge- là,  et  ne  fongea 
point  au  vieux  Galba  qui ,  étant  âgé  de  foixante 
et  treize  ans  ,  lui  ôta  l'empire. 

Philojlrate,  dans  la  Vie  d'Apollonius  deThyane, 
qui  a  vu  Domitien  ,  nous  apprend  qu' Apollonius 
vifita  tous  les  oracles  de  la  Grèce  ,  et  celui  de 
Dodone  ,  et  celui  de  Delphes  ,  et  celui  d'Am- 
phiaraiis. 

Plutarque ,  qui  vivait  fous  Trajan  ,  nous  dit 
que  l'oracle  de  Delphes  était  encore  fur  pied  , 
quoique  réduit  à  une  feule  prê trèfle  après  en 
avoir  eu  deux  ou  trois. 

Sous  Adrien  ,  Dion  Chryfojlôme  raconte  qu'il 
confulta  l'oracle  de  Delphes  ;  et  il  en  rapporta 
une  réponfequi  lui  parut  allez  embarraflee,  et 
qui  l'eft  effectivement. 

Sous  les  Antonins ,  Lucien  aflure  qu'un  prêtre 
de  Thyane  alla  demander  à  ce  faux  prophète 
Alexandre,  fi  les  oracles  qui  fe  rendaient  alors 
à  Didyme ,  à  Claros  et  à  Delphes ,  étaient  véri- 
tablement des  réponfes  d'Apollon  ou  des  impof- 
tures.  Alexandre  eut  des  égards  pour  ces  oracles 
qui  étaient  de  la  nature  du  fien  ,  et  répondit 
au  prêtre  qu'il  n'était  pas  permis  de  favoir 
cela.  Mais  quand  cet  habile  prêtre  demanda  ce 
qu'il  ferait   après  fa  mort ,  on  lui  répondit 
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hardiment  :  Tu  feras  chameau ,  puis  cheval  , 
puis  philofophe  ,  puis  prophète  aufîi  grand 
qu1  Alexandre. 

Après  les  Antonïns,  trois  empereurs  fe  difpu- 
tèrent  l'empire.  On  confulta  Delphes  ,  dit 
Spartien ,  pour  favoir  lequel  des  trois  la  répu- 
blique devait  fouhaiter  ?  Et  l'oracle  repondit 
en  un  vers  :  Le  noir  eft  le  meilleur  ;  l'africain 
eft  le  bon  ;  le  blanc  eft  le  pire.  Par  le  noir  on 
entendait  Pefcennius  Niger;  par  l'africain,  Severus 
Septimus  qui  était  d'Afrique  ;  et  par  le  blanc, 
Clandius  Albinus. 

Dion,  qui  ne  finit  fon  hiftoire  qu'à  la  huitième 
année  d  Alexandre  Sévère  ,  c'eft-à-direl'an  23o, 
rapporte  que  de  fon  temps  Amphilochus  rendait 
encore  des  oracles  en  fonge.  Il  nous  apprend 
auffi  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d' Apollonie  un 
oracle  où  l'avenir  fe  déclarait  par  la  manière 
dont  le  feu  prenait  à  l'encens  qu'on  jetait  fur 
un  autel. 

Sous  Aurélien  ,  vers  l'an  272  ,  les  Palmyré- 
niens  révoltés  confultèrent  un  oracle  d1 'Apollon 
farpédonien  en  Cilicie;  ils  confultèrent  encore 
celui  de  Vénus  aphacite. 

Licinius  ,  au  rapport  de  Sozomène,  ayant  def- 
fein  de  recommencer  la  guerre  contre  Conjlantin, 
confulta  l'oracle  à" Apollon  de  Didyme  ,  et  en 
eut  pour  réponfe  deux  vers  d'Homère  dont  le 
fens  eft  :  Malheureux  vieillard  ,  ce  n'eft  point 
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à  toi  à  combattre  contre  les  jeunes  gens  ;  tu 
n'as  point  de  force  ,  et  ton  âge  t'accable. 

Un  dieu  affez  inconnu  nommé  Befa,  félon 
Ammien  Marcellin ,  rendait  encore  des  oracles 
fur  des  billets  ,  à  Abyde  ,  dans  l'extrémité  de 
la  Thébaïde ,  fous  l'empire  de  Confiantius. 

Enfin  Macrobe  ,  qui  vivait  fous  Arcadius  et 
Honorius  fils  de  Thêodofe  ,  parle  du  dieu  d'Hé- 
liopolis  de  Syrie  et  de  fon  oracle,  et  des  For- 
tunes d'Antium,  en  des  termes  qui  marquent 
pofitivement  que  tout  celafubfiftait  encore  de 
fon  temps. 

Remarquons  qu'il  n'importe  que  toutes  ces 
hiftoires  foient  vraies ,  ni  que  ces  oracles  aient 
effectivement  rendu  les  réponfes  qu'on  leur 
attribue.  Il  fuffit  qu'on  n'a  pu  attribuer  de 
fauffes  réponfes  qu'à  des  oracles  que  l'on  favait 
qui  fubfiftaient  encore  effectivement;  et  les 
hiftoires  que  tant  d'auteurs  en  ont  débitées 
prouvent  affez  qu'ils  n'avaient  pas  ceffé ,  non 
plus  que  le  paganifme. 

Conjlantin  abattit  peu  de  temples  ;  encore 
n'ofa-t-il  les  abattre  qu'en  prenant  le  prétexte 
des  crimes  qui  s'y  commettaient.  C'eft  ainfi 
qu'il  fit  renverfer  celui  de  Vénus  aphacite,  et 
celui  d'Efculape  qui  était  à  Egès  en  Cilicie  , 
tous  deux  temples  à  oracles  ;  mais  il  défendit 
que  l'on  facrifiât  aux  dieux ,  et  commença  à 
rendre  par  cet  édit  les  temples  inutiles. 

Il 
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Il  reliait  encore  beaucoup  d'oracles  lorfque 
Julien  parvint  à  F  empire  ;  il  en  rétablit  quel- 
ques-uns qui  étaient  ruinés  ,  et  il  voulut  même 
être  prophète  de  celui  de  Didyme.  Jovien  fon 
fuccefleur  commençait  à  fe  porter  avec  zèle  à  la 
deftruction  du  paganifme  ;  mais  en  fept  mois 
qu'il  régna  ,  il  ne  put  faire  de  grands  progrès. 
Théodofe  pour  y  parvenir  ordonna  de  fermer 
tous  les  temples  des  païens.  Enfin  l'exercice 
de  cette  religion  fut  défendu  fous  peine  de 
la  vie  par  une  conftitution  des  empereurs 
Valentinien  et  Marcien  ,  l'an  451  de  l'ère  vul- 
gaire ,  et  le  paganifme  enveloppa  nécellaire- 
ment  les  oracles  dans  fa  ruine. 

Cette  manière  de  finirn'ariendefurprenant, 
elle  était  la  fuite  naturelle  de  l'établifTement 
d'un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou 
plutôt  qu'on  veut  donner  pour  tels ,  diminuent 
dans  une  fauffe  religion  ,  ou  à  mefure  qu'elle 
s'établit ,  parce  qu'elle  n'enaplusbefoin,  ou  à 
mefure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtien- 
nent plus  de  croyance.  Ledéfirfi  vif  et  fi  inutile 
de  connaître  l'avenir  donna  naiiïance  aux  ora- 
cles ;l'impoftureles  accrédita,  et  le  fanatifmey 
mit  le  fceau  ;  car  un  moyen  infaillible  de  faire 
des  fanatiques  ,  c'eft  de  perfuader  avant  que 
d'inftruire.  La  pauvreté  des  peuples  qui 
n'avaient  plus  rien  à  donner  ,  la  fourberie 
découverte  dans  plufieurs  oracles  ,  et  conclue 

Diction?!,  philofoph.  Tome  VIII.         F 
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dans  les  autres,  enfin  les  édits  des  empereurs 
chrétiens,  voilà  les  caufes  véritables  de  Téta- 
bliiïement  et  de  la  ceiïation  de  ce  genre  d'im- 
pofture  :  des  circonftances  contraires  Font  fait 
difparaître;  ainfi  les  oracles  ont  été  fournis  à  la 
viciffitude  des  chofes  humaines. 

On  fe  retranche  à  dire  que  la  naiflance  de 
jesus-christ  eft  la  première  époque  de  leur 
ceflation;  mais  pourquoi  certains  démons  ont- 
ils  fui  tandis  que  les  autres  reliaient  ?  D'ailleurs 
l'hiftoire  ancienne  prouve  invinciblement  que 
plufieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  cette 
naiffance  ;  tous  les  oracles  brillans  de  la  Grèce 
n'exiftaient  plus ,  ou  prefque  plus  ,  et  quel- 
quefois l'oracle  fe  trouvait  interrompu  par  le 
filence  d'un  honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas 
tromper  le  peuple.  L'oracle  de  Delphes,  dit 
Lucain.,  eft  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  l'avenir  ;  iis  ont  défendu  aux  dieux 
de  parler,  et  les  dieux  ont  obéi. 

ORAISON  ,  PRIERE  PUBLIQUE  , 
ACTION   DE  GRACES,  .&c. 

X  l  refte  très-peu  de  formules  de  prières  publi- 
ques des  peuples  anciens. 

Nous  n'avons  que  la  belle  hymne  à"1  Horace 
pour  lés  jeux  féculaires  des  anciens  Romains. 
Cette  prière  eft  du  rythme  et  de  la  mefure  que 


ORAISON.  67 

les  autres  Romains  ont  imités  long-temps  après 
dans  l'hymne  Ut  queant  Iaxis  refonare  jibris. 

Le  Pervigilium  Veneris  eft  dans  un  goût  recher- 
ché ,  et  n'eft  pas  peut-être  digne  de  la  noble 
{implicite  du  règne  d'Augujle.  Il  fe  peut  que 
cette  hymne  à  Vénus  ait  été  chantée  dans  les 
fêtes  de  la  déefle  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'on 
n'ait  chanté  le  poème  d'Horace  avec  la  plus 
grande  folennité. 

Il  faut  avouer  que  le  poème  féculaire  d'Horace 
eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  , 
et  que  l'hymne  Ut  queant  Iaxis  eft  un  des  plus 
plats  ouvrages  que  nous  ayons  eu  dans  les 
temps  barbares  de  la  décadence  de  la  langue 
latine.  L'Eglife  catholique,  dans  ces  temps-là, 
cultivait  mal  l'éloquence  et  la  poëfte.  On  fait 
bien  que  dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités 
avec  un  cœur  pur,  aux  plus  beaux  vers  du 
monde  bien  chantés  par  des  impies  ;  mais  enfin 
de  bons  vers  n'ont  jamais  rien  gâté  ,  toutes 
chofes  étant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux 
féculaires  qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en 
cent  dix  ans.  Notre  jubilé  n'en  eft  qu'une  bien 
faible  copie.  On  dreiTait  trois  autels  magni- 
fiques fur  les  bords  du  Tibre.  Rome  entière 
était  illuminée  pendant  trois  nuits  ;  quinze 
prêtres  diftribuaient  l'eau  luftrale  et  des  cierges 
aux  romains  et  aux  romaines   qui   devaient 

F  2 
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chanter  les  prières.  On  facrifiait  d'abord  à 
Jupiter  comme  au  grand  dieu  ,  au  maître  des 
dieux ,  et  enfuite  à  Junon  ,  à  Apollon,  a.  Latone , 
à  Diane ,  à  Cérès  ,  à  Tluton  ,  à  Proferpine  ,  aux 
Parques  ,  comme  à  des  puiflances  fubalternes. 
Chacune  de  ces  divinités  avait  fon  hymne  et 
fes  cérémonies.  Il  y  avait  deux  chœurs  ,  l'un 
de  vingt -fept  garçons  ,  l'autre  de  vingt  -fept 
filles  pour  chacun  des  dieux.  Enfin,  le  dernier 
jour  les  garçons  et  les  filles  couronnés  de  fleurs 
chantaient  l'ode  d'Horace. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  maifons  on  chantait 
à  table  fes  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus , 
pour  Licifcus  et  pour  d'autres  petits  fripons  , 
lefquels  n'infpiraient  pas  la  plus  grande  dévo- 
tion :  mais  il  y  a  temps  pour  tout  ;  pictoribus 
atque  poëtis.  Le  Carrache ,  qui  deiîma  les  figures 
de  YArétin,  peignit  auffi  des  faints  ;  et  dans 
tous  nos  collèges  nous  avons  paiTé  à  Horace  ce 
que  les  maîtres  de  l'empire  romain  lui  paf- 
faient  fans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières,  nous  n'avons 
que  de  très-légers  fragmens  de  celle  qu'on  réci- 
tait aux  myftères  d'Ifs.  Nous  l'avons  citée 
ailleurs ,  nous  la  rapporterons  encore  ici  parce 
qu'elle  n'eft  pas  longue  et  qu'elle  eft  belle  : 

Les  puijfances  célejles  te  fervent  ;  les  enfers  te 
font  fournis  ;  l'univers  tourne  fous  ta  main  ;  tes 
pieds  foulent  le  Tartare  ;  les  ajlres  répondent  à  ta 
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voix  ;  les  faifons  reviennent  à  tes  ordres  ;  les  e'ié- 
mens  t'obéijfent. 

Nous  répétons  aufïi  la  formule  qu'on  attribue 
à  l'ancien  Orphée  ,  laquelle  nous  paraît  encore 
fupérieure  à  celle  à'ifis  : 

Marchez  dans  la  voie  de  la  jujlice ,  adorez  le 
feul  maître  de  l'univers  ;  il  ejt  un  ,  il  ejl  feul  par 
lui-mime  ;  tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exifience  ; 
il  agit  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit  tout,  et  jamais 
il  n  a  été  vu  des  yeux  mortels. 

Ce  qui  eft fort  extraordinaire,  c'eft  que  dans 
le  Lévitique,  dans  le  Deutéronome  des  Juifs  , 
il  n'y  a  pas  une  feule  prière  publique ,  pas  une 
feule  formule.  Il  femble  que  les  lévites  ne 
fuflent  occupés  qu'à  partager  les  viandes  qu'on 
leur  offrait.  On  ne  voit  pas  même  une  feule 
prière  inftituéepour'leurs  grandes  fêtes  de  la 
pâque  ,  de  la  pentecôte  ,  des  trompettes ,  des 
tabernacles  ,  de  l'expiation  générale  et  des 
néoménies. 

Les  favans  conviennent  allez  unanimement 
qu'il  n'y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs , 
que  lorfqu'étant  efclaves  à  Babylone  ,  ils  en 
prirent  un  peu  les  mœurs  ,  et  qu'ils  apprirent 
quelques  fciences  de  ce  peuple  fi  policé  et  fi 
puiffant.  Ils  empruntèrent  tout  des  Chaldéens 
perfans  ,  jufqu'à  leur  langue ,  leurs  caractères , 
leurs  chiffres  ;  et,  joignant  quelques  coutumes 
nouvelles  à  leurs  anciens  rites  égyptiaques  ,  ils 
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devinrent  un  peuple  nouveau ,  qui  fut  d'autant 
plus  fuperftitieux ,  qu'au  for  tir  d'un  longefcla- 
vage  ils  furent  toujours  encore  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  voifins. 

• In  rébus  acerlis 

Acriùs  advertunt  animos  ad  reïïigionem. 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été 
difperfées  auparavant  ,  il  eft  à  croire  qu'elles 
n'avaient  pas  plus  de  prières  publiques  que  les 
deux  autres  ,  et  qu'elles  n'avaient  pas  même 
encore  une  religion  bien  fixe  et  bien  déter- 
minée ,  puifqu'elles  l'abandonnèrent  fi  facile- 
ment ,  et  qu'elles  oublièrent  jufqu'à  leur  nom  ; 
ce  que  ne  fit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres 
infortunés  qui  vint  rebâtir  Jérufalem. 

C'eft  donc  alors  que  ces  deux  tribus  ,  ou 
plutôt  ces  deux  tribus  et  demie  ,  femblèrent 
s'attacher  à  des  rites  invariables  ,  qu'ils  écri- 
virent, qu'ils  eurent  des  prières  réglées.  C'eft 
alors  .feulement  que  nous  commençons  à  voir 
chez  eux  des  formules  de  prières.  Efdras 
ordonna  deux  prières  par  jour ,  et  il  en  ajouta 
une  troifième  pour  le  jour  du  fabbat  :  on  dit 
même  qu'il  inftitua  dix -huit  prières  (  afin 
qu'on  pût  choifir),  dont  la  première  commence 
ainfi  : 

îî  Sois  béni,  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères, 
s»  Dieu    $  Abraham  ,   d'Ifaac  ,  de  Jacob  ,  le 
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j»  grand  Dieu ,  le  puiflant ,  le  terrible ,  le  haut 
33  élevé  ,  le  distributeur  libéral  des  biens  ,  le 
s»  plafmateur  et  le  poflefîeur  du  monde  ,  qui 
33  te  fouviens  des  bonnes  actions  ,  et  qui 
33  envoies  un  libérateur  à  leurs  defcendans 
s»  pour  l'amour  de  ton  nom.  O  roi,  notre 
s»  fecours,  notre  fauveur,  notre  bouclier  ,  fois 
s>  béni,  Seigneur  ,  bouclier  d'Abraham!  » 

On  aflure  que  Gamaliel,  qui  vivait  du  temps 
de  JESUS-CHRIST,  et  qui  eut  de  fi  grands 
démêlés  avec  S1  Paul,  inftituaune  dix-neuvième 
prière  que  voici  : 

5»  Accorde  la  paix,  les  bienfaits,  la  béné- 
33  diction ,  la  grâce  ,  la  bénignité  et  la  piété  à 
33  nous  et  à  Ifraël  ton  peuple.  Bénis-nous  ,  ô 
33  notre  père  !  bénis-nous  tous  enfemble  par 
33  la  lumière  de  ta  face  ;  car  par  la  lumière  de 
33  ta  face  tu  nous  as  donné  ,  Seigneur  notre 
s>  difu  ,  la  loi  de  vie ,  l'amour  ,  la  bénignité , 
5)  l'équité  ,  la  bénédiction  ,  la  piété  ,  la  vie  et 
3)  la  paix.  Qu'il  te  plaife  de  bénir  en  tout 
3î  temps  et  à  tout  moment  ton  peuple  d'Ifrael 
?»  en  lui  accordant  la  paix.  Béni  fois -tu  ,  Sei- 
3?  gneur,  qui  bénis  ton  peuple  d'Ifraël  en  lui 
s?  donnant  la  paix  !  Amen,  m  (*) 

Il  y  a  une.chofe  affez  importante  à  obferver 
dans  plufieurs  prières  ,  c'eft  que  chaque  peuple 

(-54  )  Confultez  fur  cela  les  premier  et  fécond  volumes  de 
la  Mishna  ,  et  l'article  prilre. 
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a  toujours  demandé    tout  le  contraire  de  ce 
que  demandait  fon  voifïn. 

Les  Juifs  priaient  dieu,  par  exemple, 
d'exterminer  les  Syriens,  Babyloniens,  Egyp- 
tiens ;  et  ceux-ci  priaient  dieu  d'exterminer 
les  Juifs  :  aufli  le  furent -ils  ,  comme  les  dix 
tribus  qui  avaient  été  confondues  parmi  tant 
de  nations  ;  et  ceux-ci  furent  plus  malheureux  ; 
car  ,  s'étant  obftinés  à  demeurer  féparés  de 
tous  les  autres  peuples  ,  étant  au  milieu  des 
peuples  ,  ils  n'ont  pu  jouir  d'aucun  avantage 
de  la  fociété  humaine. 

De  nos  jours ,  dans  nos  guerres  fi  fouvent 
entreprifes  pour  quelques  villes  ou  pour  quel- 
ques villages ,  les  Allemands  et  les  Efpagnols  T 
quand  ils  étaient  les  ennemis  des  Français  , 
priaient  la  fainte  Vierge  du  fond  de  leur  cœur 
de  bien  battre  les  Velches  et  les  Gavaches  ,  lef- 
quels  de  leur  côté  fuppliaient  la  fainte  Vierge 
de  détruire  les  Maranes  et  les  Teutons. 

En  Angleterre, la  Rofe  rouge  fefait  les  plus 
ardentes  prières  à  S1  Georges  ,  pour  obtenir 
que  tous  les  partifans  de  la  Rofe  blanche  fuflent 
jetés  au  fond  de  la  mer.  La  Rofe  blanche 
répondait  par  de  pareilles  fupplications.  On 
fent  combien  S'  Georges  devait  être  embarraffé  ; 
et  ti  Henri  VII  n'était  pas  venu  à  fon  fecours , 
Georges  ne  fe  ferait  jamais  tiré  de  là. 

ORDINATION. 
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O  i  un  militaire ,  chargé  par  le  roi  de  France 
de  conférer  Tordre  de  Saint-Louis  à  un  autre 
militaire,  n'avait  pas  ,  en  lui  donnant  la  croix, 
l'intention  de  le  faire  chevalier ,  le  récipien- 
daire en  ferait-il  moins  chevalier  de  Saint- 
Louis?  non  fans  doute. 

Pourquoi  donc  plufieurs  prêtres  fe  firent-ils 
réordonner  après  la  mort  du  fameux  Lavardin 
évêque  du  Mans  ?  Ce  fingulier  prélat  qui  avait 
établi  l'ordre  des  Coteaux  [a)  s'avifa ,  à  l'article 
de  la  mort ,  d'une  efpièglerie  peu  commune. 
Il  était  connu  pour  un  des  plus  violens  efprits 
forts  du  fiècle  de  Louis  XIV ;  et  plufieurs  de 
ceux  auxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de  la 
prêtrife  lui  avaient  publiquement  reproché 
fes  fentimens.  Il  eft  naturel  qu'aux  approches 
de  la  mort  une  ame  fenfible  et  timorée  rentre 
dans  la  religion  qu'elle  a  reçue  dans  fes  pre- 
mières années.  La  bienféance  feule  exigeait 
que  Tévêque  édifiât  en  mourant  fes  diocéfains 
que  fa  vie  avait  fcandalifés  ;  mais  il  était  ft 
jiiqué  contre  fon  clergé ,  qu'il  déclara  qu'aucun 
de  ceux  qu'il  avait  ordonnés  n'était  prêtre  en 
effet,  que  tous  leurs  actes  de  prêtre  étaient 

(a)   C'était  un  ordre  de  gourmets.   Les  ivrognes  e'taient 
alors  fort  à  la  mode  ;  Tévêque  du  Mans  était  à  leur  tète. 

Dktionn.  philofoph.  Tome  VIII.         G 
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nuls ,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
donner  aucun  facrement. 

C'était  ,  ce  me  femble ,  raifonner  comme 
un  ivrogne  ;  les  prêtres   manfaux  pouvaient 
lui  répondre  :  Ce  n'eft  pas  votre  intention  qui 
eft  néceflaire  ,  c'eft  la  nôtre.  Nous  avions  une 
envie  bien  déterminée  d'être  prêtres  ;  nous 
avons  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être;  nous 
fommes  dans  la  bonne  foi  ;  fi  vous  n'y  avez 
pas  été,  il  ne  nous  importe  guère.  La  maxime 
eft  ,  quidquid   recipitur  ad  modum    recipientis 
recipitur ,  et  non  pas  ad  modum  dantis.  Lorfque 
nôtre   marchand  de  vin  nous  a  vendu  une 
feuillette  ,  nous   la  buvons  ,   quand  même  il 
aurait  l'intention  fecrète  de  nous  empêcher 
de  la  boire:  nous  ferons  prêtres  malgré  votre 
teftament. 

Ces  raifons  étaient  fort  bonnes  :  cependant- 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
par  l'évêque  Lavardin,  ne  fe  crurent  point 
prêtres ,  et  fe  firent  ordonner  une  féconde  fois. 
Mafcaron  ,  médiocre  et  célèbre  prédicateur , 
leur  perfuada  par  fes  dif cours  et  par  fon 
exemple  de  réitérer  la  cérémonie.  Ce  fut  un 
grand  fcandale  au  Mans ,  à  Paris  et  à  Verfailles. 
Il  fut  bientôt  oublié  ,  comme  tout  s'oublie. 
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C/  iceron  dans  une  de  fes  lettres  dit  fami- 
lièrement à  fon  ami:  Mandez-moi  à  qui  vous 
voulez  que  je  fafle  donner  les  Gaules.  Dans 
une  autre  il  le  plaint  d^être  fatigué  des  lettres 
de  je  ne  fais  quels  princes  qui  le  remercient 
d'avoir  fait  ériger  leurs  provinces  en  royau- 
mes ,  et  il  ajoute  qu'il  ne  fait  feulement  pas 
où  ces  royaumes  font  fitués. 

Il  fe  peut  que  Cicéron,  qui  d'ailleurs  avait 
fouvent  vu  le  peuple  romain  ,  le  peuple -roi, 
lui  applaudir  et  lui  obéir ,  et  qui  était  remercié 
par  des  rois  qu'il  ne  connaiiïait  pas  ,  ait  eu 
quelques  mouvemens  d'orgueil  et  de  vanité. 

Quoique  ce  fentiment  ne  foit  point  du 
tout  convenable  à  un  aufli  chétif  animal  que 
l'homme,  cependant  on  pourrait  le  pardonner 
à  un  Cicdron ,  à  un  Céfar  ,  à  un  Scipion  :  mais 
que  dans  le  fond  d'une  de  nos  provinces  à 
demi -barbares  ,  un  homme  qui  aura  acheté 
une  petite  charge ,  et  fait  imprimer  des  vers 
médiocres ,  s'avife  d'être  orgueilleux ,  il  y  a 
là  de  quoi  rire  long-temps.  (*) 

{*)  Voyez  j  e-su  ite  s. 
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SECTION        PREMIERE. 

V^'est  ici  le  prétendu  triomphe  des  fociniens 
ou  unitaires.  Ils  appellent  ce  fondement  de 
la  religion  chrétienne,  fon  péché  originel.  C'eft 
outrager  dieu,  difent-ils  ;  c'efl  l'accufer  de 
la  barbarie  la  plus  abfurde  que  dofer  dire 
qu'il  forma  toutes  les  générations  des  hommes 
pour  les  tourmenter  par  des  fupplices  éternels  , 
fous  prétexte  que  leur  premier  père  mangea 
d'un  fruit  dans  un  jardin.  Cette  facrilége  impu- 
tation eft  d'autant  plus  inexcufable  chez  les 
chrétiens ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  mot  touchant 
cette  invention  du  péché  originel  ni  dans  le 
Pentateuque  ni  dans  les  prophètes  ni  dans  les 
évangiles  ,  foit  apocryphes  ,  foit  canoniques  , 
ni  dans  aucun  des  écrivains  qu'on  appelle  les 
premiers  pères  de  fEglife. 

Il  n'eft  pas  même  conté  dans  la  Genèfe  que 
dieu  ait  condamné  Adam  à  la  mort  pour  avoir 
avalé  une  pomme.  Il  lui  dit  bien ,  tu  mourras 
très-certainement  le  jour  que  tu  en  mangeras  ;  mais 
cette  même  Genèfe  fait  vivre  Adam  neuf  cents 
trente  ans  après  ce  déjeûner  criminel.  Les  ani- 
maux ,  les  plantes,  qui  n'avaient  point  mangé 
de  ce  fruit,  moururent  dans  le  temps  prefcrit 
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par  la  nature.  L'homme  eft  né  pour  mourir  , 
ainfï  que  tout  le  relie. 

Enfin  ,  la  punition  d'Adam  n'entrait  en 
aucune  manière  dans  la  loi  juive.  Adam  n'était 
pas  plus  juif  que  perfan  ou  chaldéen.  Les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèfe  (  en  quelque 
temps  qu'ils  fuiïent  compofés)  furent  regardés 
par  tous  les  favans  juifs  comme  une  allégorie  , 
et  même  comme  une  fable  très-dangereufe  , 
puifqu'il  fut  défendu  de  la  lire  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

En  un  mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus 
le  péché  originel  que  les  cérémonies  chinoifes  ; 
et  quoique  les  théologiens  trouvent  tout  ce 
qu'ils  veulent  dans  l'Ecriture  ,  ou  totidem 
verbis ,  ou  totidem  litteris ,  on  peut  afiurer 
qu'un  théologien  raifonnable  n'y  trouvera 
jamais  ce  myitère  furprenant. 

Avouons  que  SlAuguJlin  accrédita  le  premier 
cette  étrange  idée ,  digne  de  la  tête  chaude  et 
romanefque  d'un  africain  débauché  et  repen- 
tant ,  manichéen  et  chrétien  ,  indulgent  et 
perfécuteur,  qui  pafla  fa  vie  à  fe  contredire 
lui-même. 

Quelle  horreur,  s'écrient  les  unitaires  rigides, 
que  de  calomnier  l'auteur  de  la  nature  jufqu'à 
lui  imputer  des  miracles  continuels  pour 
damner  à  jamais  des  hommes  qu'il  fait  naître 
pour  fi  peu  de  temps  !  Ou  il  a  créé  les  âmes 
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de  toute  éternité ,  et  dans  ce  fyftême  ,  étant 
infiniment  plus  anciennes  que  le  péché  d'Adam, 
elles  n'ont  aucun  rapport  avec  lui  ;  ou  ces 
âmes  font  formées  à  chaque  moment  qu'un 
homme  couche  avec  une  femme  ,  et  en  ce 
cas ,  dieu  eft  continuellement  à  l'affût  de 
tous  les  rendez-vous  de  l'univers  pour  créer 
des  efprits  qu'il  rendra  éternellement  malheu- 
reux ;  ou  dieu  eft  lui-même  l'ame  de  tous 
les  hommes  ,  et  dans  ce  fyftême  il  fe  damne 
lui-même.  Quelle  eft  la  plus  horrible  et  la  plus 
folle  de  ces  trois  fuppofitions  ?  Il  n'y  en  a  pas 
une  quatrième  ;  car  l'opinion  que  dieu  attend 
fix  femaines  pour  créer  une  ame  damnée  dans 
un  fœtus  ,  revient  à  celle  qui  la  fait  créer  au 
moment  de  la  copulation  :  qu'importe  fix 
femaines  de  plus  ou  de  moins  ? 

J'ai  rapporté  le  fentiment  des  unitaires ,  et 
les  hommes  font  parvenus  à  un  tel  point  de 
fuperftition ,  que  j'ai  tremblé  en  le  rapportant. 

SECTION       II. 

X  l  le  faut  avouer  ,  nous  ne  connaifïbns  point 
de  père  de  l'Eglife  ,  jufqu'à  St  Augufiin  et  à 
S'  Jérôme  ,  qui  ait  enfeigné  la  doctrine  du 
péché  originel.  S'  Clément  d'Alexandrie  ,  cet 
homme  fi  favant  dans  l'antiquité  ,  loin  de 
parler  en  un  feul  endroit  de  cette  corruption 
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qui  a  infecté  le  genre-humain ,  et  qui  Ta  rendu 
coupable  en  naifïant,  dit  en  propres  mots  (a)  : 
Quel  mal  peut  faire  un  enfant  qui  ne  vient  que  de 
naître  ?  comment  a-t-il  pu  prévariquer  ?  comment 
celui  qui  na  encore  rien  fait  a-t-il  pu  tomber  fous 
la  malédiction  d'Adam  ? 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles 
pour  combattre  l'opinion  rigoureufe  du  péché 
originel,  laquelle  n'était  point  encore  déve- 
loppée, mais  feulement  pour  montrer  que  les 
pallions  ,  qui  peuvent  corrompre  tous  les 
hommes ,  n'ont  pu  avoir  encore  aucune  prife 
fur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit  point  :  cette 
créature  d'un  jour  ne  fera  pas  damnée  fi  elle 
meurt  aujourd'hui  ;  carperfonne  n'avait  encore 
fuppofé  qu'elle  ferait  damnée.  S1  Clément  ne 
pouvait  combattre  un  fyftême  abfolument 
inconnu. 

Le  grand  Origine  eft  encore  plus  pofitif  que 
S1  Clément  d'Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le 
péché  eft  entré  dans  le  monde  par  Adam,  dans 
fon  explication  de  l'épître  de  S1  Paul  aux 
Romains  ;  mais  il  tient  que  c'eft  la  pente  au 
péché  qui  eft  entrée,  qu'il  eft  très -facile  de 
commettre  le  mal  ,  mais  qu'il  n'eft  pas  dit 
pour  cela  qu'on  le  commettra  toujours  ,  et 
qu'on  fera  coupable  dès  qu'on  fera  né. 

(  a  )  Stromates ,  liv.  III. 
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Enfin ,  le  péché  originel ,  fous  Origine  ,  ne 
confiftait  que  dans  le  malheur  de  fe  rendre 
femblable  au  premier  homme  en  péchant 
comme  lui. 

Le  baptême  était  néceflaire;  c'était  le  fceau 
du  chriftianifme  ;  il  lavait  tous  les  péchés  ; 
mais  perfonne  n'avait  dit  encore  qu'il  lavât 
les  péchés  qu'on  n'avait  point  commis.  Per- 
fonne n'affurait  encore  qu'un  enfant  fût  damné 
et  brûlât  dans  des  flammes  éternelles  pour 
être  mort  deux  minutes  après  fa  naiffance.  Et 
une  preuve  fans  réplique  ,  c'eft  qu'il  fe  paiïa 
beaucoup  de  temps  avant  que  la  coutume  de 
baptifer  les  enfans  prévalût.  Tertullien  ne 
voulait  point  qu'on  les  baptisât.  Or  ,  leur 
refufer  ce  bain  facré ,  c'eût  été  les  livrer  vifible- 
ment  à  la  damnation,  fi  on  avait  été  perfuadé 
que  le  péché  originel  (dont  ces  pauvres  inno- 
cens  ne  pouvaient  être  coupables)  opérât  leur 
réprobation  ,  et  leur  fît  fouffrir  des  fupplices 
infinis  pendant  toute  l'éternité  ,  pour  un  fait 
dont  il  était  impoffible  qu'ils  euflent  la 
moindre  connailTance.  Les  âmes  de  tous  les 
bourreaux  ,  fondues  enfemble,  n'auraient  pu 
rien  imaginer  qui  approchât  dune  horreur  fi 
exécrable.  En  un  mot ,  il  efl  de  fait  qu'on  ne 
baptifait  pas  les  enfans  ;  donc  il  eft  démontré 
qu'on  était  bien  loin  de  les  damner. 

Il  y  a  bien  plus  encore  ;  jesus  -  christ  n'a 
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jamais  dit  :  V enfant  non  baptifé  fera  damné  (b). 
Il  était  venu  au  contraire  pour  expier  tous  les 
péchés  ,  pour  racheter  le  genre-humain  par  fou 
fang  ;  donc  les  petits  enfans  ne  pouvaient  être 
damnés.  Les  enfans  au  berceau  étaient  à  bien 
plus  forte  raifon  privilégiés.  Notre  divin 
Sauveur  ne  baptifa  jamais  perfonne.  Paul  cir- 
concit fon  difciple  Timothée ,  et  il  n'eft  point 
dit  qu'il  le  baptisât. 

En  un  mot ,  dans  les  deux  premiers  fiècles  , 
le  baptême  des  enfans  ne  fut  point  en  ufage; 
donc  on  ne  croyait  point  que  des  enfans  fulTent 
victimes  de  la  faute  d'Adam.  Au  bout  de 
quatre  cents  ans  on  crut  leur  falut  fort  en 
danger  ,  et  on  fut  fort  incertain. 

Enfin  Pelage  vint  au  cinquième  fiècle  ;  il 
traita  l'opinion  du  péché  originel  de  monf- 
trueufe.  Selon  lui ,  ce  dogme  n'était  fondé 
que  fur  une  équivoque,  comme  toutes  les  autres 
opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  jardin  :  Le 

jour  que  vous  mangerez  du  fruit  de  l'arbre  de  la 

fcience  ,  vous  mourrez.  Or  il  n'en  mourut  pas  ,  et 

dieu  lui  pardonna.   Pourquoi  donc  n'aurait-il 

(b)  Dans  faint  Jean  ,  jesus  dit  à  Nicodème  ,  chapitre  III , 
que  le  vent ,  l'efprit ,  fouffle  où  il  veut ,  que  perfonne  ne  fait  où 
il  va ,  qu'il  faut  renaître  ,  qu'on  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  dieu  fi  on  ne  renaît  par  l'eau  et  par  l'efprit  :  mais  il  ne 
parle  point  des  enfans. 
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pas  épargné  fa  race  à  la  millième  génération  ? 
pourquoi  livrerait  il  à  des  tourmens  infinis  et 
éternels  les  petits  enfans  innocens  d'un  père 
qu'il  avait  reçu  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  dieu  non-feulement  comme 
un  maître  abfolu,  mais  comme  un  père  qui , 
laiiïant  la  liberté  à  fes  enfans  ,  les  récompenfait 
au-delà  de  leurs  mérites  ,  et  les  punifTait  au- 
defïbus  de  leurs  fautes. 

Lui  et  fes  difciples  difaient  t  Si  tous  les 
hommes  naifTent  les  objets  de  la  colère  éter- 
nelle de  celui  qui  leur  donne  la  vie  ;  iï  avant 
depenfer  ils  font  coupables, c'eft  donc  un  crime 
affreux  de  les  mettre  au  monde  ;  le  mariage 
eft  donc  le  plus  horrible  des  forfaits.  Le  mariage 
en  ce  cas  n'eft  donc  qu'une  émanation  du 
mauvais  principe  des  manichéens  ;  ce  n'eft 
plus  adorer  dieu  ,  c'eft  adorer  le  diable. 

Pelage  et  les  liens  débitaient  cette  doctrine 
en  Afrique,  où  S'  Augujlin  avait  un  crédit 
immenfe.  Il  avait  été  manichéen  ;  il  était  obligé 
de  s'élever  contre  Pelage.  Celui-ci  ne  put 
réfuter  ni  à  Augujlin  ni  à  Jérôme  ;  et  enfin ,  de 
queftions  en  queftions  ,  la  difpute  alla  fi  loin 
qu' Augujlin  donna  fon  arrêt  de  damnation 
contre  tous  les  enfans  nés  et  à  naître  dans 
l'univers,  en  ces  propres  termes  :  La  foi  catho- 
lique enfeigne  que  tous  les  hommes  naijfent  fi 
coupables ,  que  les  enfans  mêmes  font  certainement 
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damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés 
en  JE  su  s. 

C'eût  été  un  bien  trifte  compliment  à  faire 
à  une  reine  de  la  Chine  ,  ou  du  Japon  ,  ou  de 
l'Inde,  ou  de  la  Scythie  ,  ou  de  la  Gothie  , 
qui  venait  de  perdre  fon  fils  au  berceau  ,  que 
de  lui  dire  :  Madame  ,  confolez-vous ,  raon- 
feigneur  le  prince  royal  eft  actuellement 
entre  les  griffes  de  cinq  cents  diables  ,  qui  le 
tournent  et  le  retournent  dans  une  grande 
fournaife  pendant  toute  l'éternité  ,  tandis  que 
fon  corps  embaumé  repofe  auprès  de  votre 
palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces 
diables  rôtiflent  ainfi  fon  cher  fils  ,  le  prince 
royal ,  à  jamais  ?  On  lui  répond  que  c'eft  parce 
que  fon  arrièfe-grand-père  mangea  autrefois 
du  fruit  de  la  fcience  dans  un  jardin.  Jugez  ce 
que  doivent  penfer  le  roi,  la  reine,  tout  le 
confeil  et  toutes  les  belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques 
théologiens  (car  il  y  a  de  bonnes  âmes  par- 
tout ) ,  il  fut  mitigé  par  un  Pierre  Chryfologue  , 
ou  Pierre  parlant  d'or ,  lequel  imagina  un 
faubourg  d'enfer  nommé  les  limbes  ,  pour 
placer  tous  les  petits  garçons  et  toutes  les 
petites  filles  qui  feraient  morts  fans  baptême. 
C'eft  un  lieu  où  ces  innocens  végettent  fans 
rien  fentir  ,  le  féjour  de  l'apathie;  et  c'eft  ce 
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qu'on  appelle  le  paradis  des  fois.  Vous  trouvez 
encore  cette  exprefïion  dans  Milton:  The  par a- 
dije  offooîs.  Il  le  place  vers  la  lune.  Cela  eft 
tout-à-fait  digne  d'un  poëme  épique. 

Explication  du  pêche  originel. 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurée 
la  même  que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces 
pauvres  petits  .  font -ils  dans  les  limbes? 
qu'avaient-ils  fait  ?  comment  leur  ame  ,  qu'ils 
ne  poiïedaient  que  d'un  jour,  était-elle  cou- 
pable d'une  gourmandife  de  fix  mille  ans  ? 

S1  Augujiin ,  qui  les  damne ,  dit  pour  raifon 
que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans 
celle  d'Adam  ,  il  eft  probable  qu'elles  furent 
toutes  complices.  Mais  comme  FEglife  décida 
depuis  que  les  âmes  ne  font  faites  que  quand 
le  corps  eft  commencé,  ce  fyftême  tomba 
malgré  le  nom  de  fon  auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s'était 
tranfmis  d'ame  en  ame  par  voie  d'émanation  , 
et  qu'une  ame  venue  d'une  autre  arrivait  dans 
ce  monde  avec  toute  la  corruption  de  l'ame- 
mère.  Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté 
leur  bonnet  ,  les  philofophes  s'effayèrent. 
Leibnitz  ,  en  jouant  avec  fes  monades ,  s'amufa 
à  raflembler  dans  Adam  toutes  les  monades 
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humaines  avec  leurs  petits  corps  de  monades. 
C'était  moitié  plus  que  S£  Augujlin.  Mais  cette 
idée  ,  digne  de  Cyrano  de  Bergerac  ,  n'a  pas 
fait  fortune  en  philofophie. 

Mallebranche  explique  la  chofe  par  l'influence 
de  l'imagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle 
fi  furieufement  ébranlée  de  l'envie  de  manger 
du  fruit ,  que  fes  enfans  eurent  la  même  envie, 
à  peu-près  comme  cette  femme  qui ,  ayant  vu 
rouer  un  homme  ,  accoucha  d'un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à  une  certaine  incli- 
nation ,  une  certaine  pente  à  la  concupifcence  que 
nous  avons  reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination 
nejt  pas  un  acte  ;  elle  le  deviendra  un  jour.  Fort 
bien,  courage,  Nicole;  mais  ,  en  attendant, 
pourquoi  me  damner?  Nicole  ne  touche  point 
du  tout  à  la  difficulté  ;  elle  confifte  à  favoir 
comment  nos  âmes  d'aujourd'hui ,  qui  font 
formées  depuis  peu  ,  peuvent  répondre  de  la 
faute  d'une  autre  ame  qui  vivait  il  y  a  fi  long- 
temps. 

Mes  maîtres,  que  fallait -il  dire  fur  cette 
matière  ?  rien.  AufTi  je  ne  donne  point  mon 
explication ,  je  ne  dis  mot. 
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ORTHOGRAPHE. 

JL-To rthographe  de  la  plupart  des  livres 
français  efl  ridicule.  Prefque  tous  les  impri- 
meurs ignorans  impriment  Wifigoths ,  Wcjt- 
phalie  ,  Wirtemberg ,  Wétéravie ,  8cc. 

Ils  ne  favent  pas  que  le  double  V  allemand, 
qu'on  écrit  ainfi  W,  eft  notre  V  confonne, 
et  qu'en  Allemagne  on  prononce  Vetéravie  , 
Virtemberg,  Veftphalie,  Viiigoths. 

Ils  impriment  Altona  au  lieu  d'Altena ,  ne 
fâchant  pas  qu'en  allemand  un  O  furmonté 
de  deux  points  vaut  un  E. 

Ils  ne  favent  pas  qu'en  Hollande  oe  fait  ou; 
et  ils  font  toujours  dés  fautes  en  imprimant 
cette  diphthongue. 

*  Celles  que  commettent  tous  les  jours  nos 
traducteurs  de  livres  font  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  françaife  , 
l'habitude  feule  peut  en  fupporter  l'incon- 
gruité. Em-ploi-e-roient ,  oc-troi-e-roi-ent ,  qu'on 
prononce,  octroiraient ,  emploiraient.  Va-on 
qu'on  prononce  pan  ,  fa-on  qu'on  prononce 
fan,  La-on  qu'on  prononce  Lan  ,  et  cent  autres 
barbaries  pareilles  font  dire  : 

•    Hodieque  tnanent  vejîigia  ruris. 

Cela  n'empêche  pas  que  Racine ,  Boileau  et 
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Qiritiault ,  ne  charment   l'oreille  ,    et  que  la 
Fontaine  ne  doive  plaire  à  jamais. 

Les  Anglais  font  bien  plus  inconféquens  : 
ils  ont  perverti  toutes  les  voyelles  ;  ils  les 
prononcent  autrement  que  toutes  les  autres 
nations.  CTeft  en  orthographe  qu'on  peut  dire 
d'eux  avec  Virgile  : 

Et  penilas  loto  divifos  orbe  Britannos. 

Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe 
depuis  cent  ans  ;  ils  n'écrivent  plus  Loveth  , 
Speaketh,  Maketh,  mais  Loves ,  Speaks ,  Makes, 

Les  Italiens  ont  fupprimé  toutes  leurs  H, 
Ils  ont  fait  plufieurs  innovations  en  faveur  de 
la  douceur  de  leur  langue. 

L'écriture  eft  la  peinture  de  la  voix  :  plus 
elle  eft  reffemblante ,  meilleure  elle  eft 

OVIDE. 

JLes  favans  n'ont  pas  lahTé  de  faire  des 
volumes  pour  nous  apprendre  au  jufte  dans 
quel  coin  de  terre  Ovide  Nafon  fut  exilé  par 
Octave  Cépias  furnommé  Augujle.  Tout  ce 
qu'on  en  fait ,  c'eft  que ,  né  à  Sulmone ,  et 
élevé  à  Rome  ,  il  pafla  dix  ans  fur  la  rive 
droite  du  Danube  ,  dans  le  voifinage  de  la  mer 
Noire.  Quoiqu'il  appelle  cette  terre  barbare, 
il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  ce  fût  un  pays  de 
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fauvages.  On  y  fefait  des  vers.  Cotis  petit  roi 
d'une  partie  de  la  Thrace  fit  des  vers  gètes 
pour  Ovide.  Le  poète  latin  apprit  le  gète  ,  et 
fit  aufîi  des  vers  dans  cette  langue.  Il  femble 
qu'on  aurait  dû  attendre  des  vers  grecs  dans 
l'ancienne  patrie  &  Orphée  ;  mais  ces  pays 
étaient  alors  peuplés  par  des  nations  du  Nord 
qui  parlaient  probablement  un  dialecte  tartare, 
une  langue  approchante  de  l'ancien  (lavon. 
Ovide  ne  femblait  pas  deftiné  à  faire  des  vers 
lartares.Lepays  desTomites,  où  il  fut  relégué, 
était  une  partie  de  la  Méfie ,  province  romaine , 
entre  le  mont  Hémus  et  le  Danube.  Il  eft  fitué 
au  quarante-quatrième  degré  et  demi,  comme 
les  plus  beaux  climats  de  la  France  :  mais  les 
montagnes  qui  font  au  fud  ,  et  les  vents  du 
nord  et  de  l'eft  qui  foufflent  du  Pont-Euxin, 
le  froid  et  l'humidité  des  forêts  et  du  Danube, 
rendaient  cette  contrée  infupportable  à  un 
homme  né  en  Italie  :  aufli  Ovide  n'y  vécut -il 
pas  long-temps  :  il  y  mourut  à  l'âge  de  foixante 
années.  Il  fe  plaint  dans  fes  Elégies  du  climat, 
et  non  des  habitans  : 

Quos  ego ,  cùm  locafim  vejîra  perofus,  amo. 

Ces  peuples  le  couronnèrent  de  laurier,  et 
lui  donnèrent  des  privilèges  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  regretter  Rome.  C'était  un 
grand  exemple   de  l'efclavage    des  Romains 

et 
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et  de  l'extinction  de  toutes  les  lois  ,  qu'un 
homme  né  dans  une  famille  équeftre,  comme 
Octave ,  exilât  un  homme  d'une  famille  équeftre, 
et  qu'un  citoyen  de  Rome  envoyât  d'un  mot 
un  autre  citoyen  chez  les  Scythes.  Avant  ce 
temps  il  fallait  un  plébifcite  ,  une  loi  de  la 
nation  ,  pour  priver  un  romain  de  fa  patrie. 
Cicéron  ,  exilé  par  une  cabale  ,  Pavait  été  du 
moins  avec  les  formes  des  lois. 

Le  crime  d'Ovide  était  inconteftablement 
d'avoir  vu  quelque  chofe  de  honteux  dans  la 
famille  à' Octave  : 

Cur  aliqiàcl  vidi^  cur  noxia  luminafeci? 

Les  doctes  n'ont  pas  décidé  s'il  avait  vu 
Augujie  avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce 
Mannius  dont  Augujie  dit  qu'il  n'avait  point 
voulu  ,  parce  qu'il  était  trop  laid;  ou  s'il  avait 
vu  quelque  écuyer  entre  les  bras  de  l'impé- 
ratrice Livie  ,  que  cet  Augujie  avait  époufée 
grofle  d'un  autre  ;  ou  s'il  avait  vu  cet  empe- 
reur Augujie  occupé  avec  fa  fille  ou  fa  petite- 
fille,  ou  enfin  s'il  avait  vu  cet  empereur  Augujie 
fefant  quelque  chofe  de  pis  ,  torva  tuentibus 
hircis.  Il  eft  de  la  plus  grande  probabilité 
qu  Ovide  furprit  Augujie  dans  un  incefte.  Un 
auteur  prefque  contemporain  nommé  Minu- 
tianus  Apuleius ,  dit  :  Pidjum  quoque  in  exilium 
quod  Augujii  incejium  vidijfet. 

Dictionn.  philojoph.  Tome  VIII.         H 


90  O    V    I    D    E. 

Octave  Augujle  prit   le  prétexte   du    livre 
innocent  de  l'Art  d'aimer ,  livre  très-décem- 
ment écrit ,  et  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un  mot 
obfcène  ,  pour  envoyer  un  chevalier  romain 
fur  la  mer  Noire.  Le  prétexte  était  ridicule. 
Comment  Augujle  ,  dont  nous  avons  encore 
des  vers  remplis  d'ordures  ,  pouvait-il  férieu- 
fement   exiler   Ovide  à   Tomes ,   pour   avoir 
donné  à  fes  amis ,  pluneurs  années  auparavant , 
des  copies  de  F Artd'aimer?  Comment  avait-il 
le  front  de  reprocher  à  Ovide  un  ouvrage  écrit 
avec   quelque  modeftie ,  dans  le  temps  qu'il 
approuvait  les  vers  où  Horace  prodigue  tous 
les  termes  de  la  plus  infâme  proftitution  ,  et 
le  futuo  ,  et  le  mentula  ,  et  le  cunnus  ?  Il  y  pro- 
pofe  indifféremment  ou  une  fille  lafcive ,  ou  un 
beau  garçon  qui  renoue  fa  longue  chevelure,  ou 
unefervante  ,  ou  un  laquais  :  tout  lui  eft  égal. 
Il  ne  lui  manque  que  la  beflialité.  Il  y  a  cer- 
tainement  de    l'impudence   à    blâmer    Ovide 
quand  on  tolère  Horace.  Il  eft  clair  qu' Octave 
alléguait  une  très -méchante  raifon  ,  n'ofant 
parler  de  la  bonne.  Une  preuve  qu'il  s'agiiïait 
de  quelque  ftupre  ,  de  quelque   incefte  ,  de 
quelque  aventure  fecrète  de  la  facrée  famille 
impériale,  c'eft  que  le  bouc  de  Caprée ,  Tibère, 
immortalifé  par  les  médailles  de  fes  débauches , 
Tibère ,  monftre  de  lafciveté  comme  de  difli- 
mulation ,  ne  rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau 
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demander  grâce  à  Fauteur  des  proscriptions 
et  à  Fempoifonneur  de  Germanicus  ,  il  refta 
fur  les  bords  du  Danube. 

Si  un  gentilhomme  hollandais,  ou  polonais, 
ou  fuédois ,  ou  anglais ,  ou  vénitien  ,  avait  vu 
par  hafard  un  ftathouder  ,  ou  un  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  ou  un  roi  de  Suède,  ou  un 
roi  de  Pologne  ,  ou  un  doge  ,  commettre  quel- 
que gros  péché  ;  fi  ce  n'était  pas  même  par 
hafard  qu'il  Feût  vu  ;  s'il  en  avait  cherché 
l'occafion  ;  fi  enfin  il  avait  l'indifcrétion  d'en 
parler,  certainement  ce  ftathouder,  ou  ce  roi, 
ou  ce  doge,  ne  feraient  pas  en  droit  del'exiler. 

On  peut  faire  à  Ovide  un  reproche  prefque 
aufîi  grand  qu'à  Augujie  et  qu'à  Tibère,  c'eft  de 
les  avoir  loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue 
font  fi  outrés ,  qu'ils  exciteraient  encore  aujour- 
d'hui l'indignation  ,  s'il  les  eût  donnés  à  des 
princes  légitimes  fes  bienfaiteurs  ;  mais  il  les 
donnait  à  des  tyrans ,  et  à  fes  tyrans.  On  par- 
donne de  louer  un  peu  trop  un  prince  qui  vous 
carefle  ,  mais  non  pas  de  traiter  en  dieu  un 
prince  qui  vous  perfécute.  Il  eût  mieux  valu 
cent  fois  s'embarquer  fur  la  mer  Noire  ,  et  fe 
retirer  en  Perfe  ,  par  les  Palus-Méotides  ,  que 
de  faire  fes  Trijîes  ,  de  Ponto.  Il  eût  appris  le 
perfan  auffi  aifément  que  le  gète  ,  et  aurait  pu 
du  moins  oublier  le  maître  de  Rome  chez  le 
maître  d'Ecbatane.  Quelque   efprit  dur  dira 

H   2 
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qu'il  y  avait  encore  un  parti  à  prendre  ;  c'était 
d'aller  fecrétement  à  Rome  ,  s'adreffer  à  quel- 
ques parens  de  Brutus  et  de  CaJJius  ,'et  de  faire 
une  douzième  confpiration  contre  Octave  ;  mais 
cela  n'était  pas  dans  le  goût  élégiaque.- 

Chofe  étrange  que  les  louanges  !  Il  eft  bien 
clair  qu  Ovide  fouhaitait  de  tout  fon  cœur  que 
quelque  Brutus  délivrât  Rome  de  fon  Augujie  , 
et  il  lui  fouhaite  en  vers  l'immortalité. 

Je  ne  reproche  à  Ovide  que  fes  Trijtes.  Bayle 
lui  fait  fon  procès  fur  fa  philofophie  du  chaos  , 
fi  bien  expofée  dans  le  commencement  des 
Métamorphofes  : 

Ante  mare  et  terras,  et  quod  tegii  omnia  cœlum  , 
Unus  erat  toio  naturœ  vidtus  in  orbe. 

Bayle  traduit  ainfi  ces  premiers  vers  :  Avant 
quïly  eût  un  ciel,  une  terre  et  une  mer  ,  la  nature 
était  un  tout  homogène.  Il  y  a  dans  Ovide  :  La  face 
de  la  nature  était  la  même  dans  tout  l 'univers.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  tout  fût  homogène,  mais 
que  ce  tout  hétérogène,  cet  aiTemblage  de 
chofes  différentes  ,  paraiflait  le  même  ;  unus 
vultus. 

Bayle  critique  tout  le  chaos.  Ovide  ,  quin'eft 
dans  fes  vers  que  le  chantre  de  l'ancienne  phi- 
lofophie ,  dit  que  les  chofes  molles  et  dures , 
les  légères  et  les  pefantes  ,  étaient  mêlées 
enfemble; 
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Mollia  cum  duris  ,Jine  pondère  ,  habenûa  pondus  : 

Et  voici  comme  Bayle  raifonne  contre  lui  : 
»»  Il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  que  de  fup- 
j?  pofer  un  chaos  qui  a  été  homogène  pendant 
?î  toute  une  éternité  ,  quoiqu'il  eût  les  qualités 
5?  élémentaires,  tant  celles  qu'on  nomme  alté- 
?»  ratrices ,  qui  font   la  chaleur,  la  froideur, 
jî  l'humidité  et  la  fécherefle,  que  celles  qu'on 
jv  nomme  motrices  ,  qui  font  la  légèreté  et  la 
jî  pefanteur:  celle-là  caufe  du  mouvement  en 
î>  haut ,  celle-ci  du  mouvement  en  bas.  Une 
r;  matière  de  cette  nature  ne  peut  point  être 
jî  homogène,  et  doit  contenir  néceiïairement 
jî  toutes  fortes  d'hétérogénéités.  Lachaleuret 
5»  la  froideur,  l'humidité  et  la   féchereiTe  ,  ne 
j»  peuvent  pas  être  enfemble  fans   que    leur 
5î  action  etleurréactionles  tempère  etles  con- 
n  vertilTe  en  d'autres  qualités  qui  font  la  forme 
?î  des  corps  mixtes  ;  et  comme  ce  tempéra- 
?»  ment  fepeut  faire  félon  les  diverfités  innom- 
?»  brables  de  combinaifons  ,  il  a  fallu  que  le 
îî  chaos  renfermât  une  multitude  incroyable 
?»  d'efpèces  de  compofés.  Le  feul  moyen  de 
j»  le  concevoir  homogène  ferait  de  dire  que 
?»  les  qualités  altératrices  des  élémens  fe  modi- 
îî  fièrent  au  même  degré  dans  toutes  les  molé- 
?»  cules  de  la   matière,  de  forte  qu'il  y  avait 
?»  par- tout  précifément  la  même  tiédeur  ,  la 
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même  molleffe  ,  la  même  odeur  ,  la  même 
faveur  ,  8cc.  .  . .  mais  ce  ferait  ruiner  d'une 
main  ce  que  Ton  bâtit  de  l'autre  ,  ce  ferait , 
par  une  contradiction  dans  les  termes  ,  appe- 
ler chaos  l'ouvrage  le  plus  régulier  ,  le  plus 
merveilleux  en  fa  fymétrie,  le  plus  admi- 
rable en  matière  de  proportions  qui  fe  puifle 
concevoir.  Je  conviens  que  le  goût  de 
l'homme  s'accommode  mieux  d'un  ouvrage 
divernfié  que  d'un  ouvrage  uniforme  ;  mais 
nos  idées  ne  laiflent  pas  de  nous  apprendre 
que  l'harmonie  des  qualités  contraires ,  con- 
fervée  uniformément  dans  tout  l'univers  , 
ferait  une  perfection  aufli  merveilleufe  que 
le  partage  inégal  qui  a  fuccédé  au  chaos. 
5»  Quelle  fcience,  quelle  puiflance,  ne  deman- 
derait pas  cette  harmonie  uniforme  répandue 
dans  toute  la  nature  ?  Il  ne  fuffirait  pas  de 
faire  entrer  dans  chaque  mixte  la  même 
quantité  de  chacun  des  quatre  ingrédiens  ; 
il  faudrait  y  mettre  des  uns  plus  ,  des  autres 
moins  ,  félon  que  la  force  des  uns  eft  plus 
grande  ou  plus  petite  pour  agir  que  pour 
réfifter;  car  on  fait  que  les  philofophes  par- 
tagent dans  un  degré  différent  l'action,  et  la 
réaction  aux  qualités  élémentaires.  Tout 
bien  compté  ,  il  fe  trouverait  que  la  caufe 
qui  métamorphofa  le  chaos  l'aurait  tiré  , 
non  pas  d'un  état  de  confufion  et  de  guerre  , 
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j)  comme  on  le  fuppofe  ,  mais  d'un  état  de 
5»  juftefle,  qui  était  lachofe  du  monde  la  plus 
s»  accomplie,  et  qui  parla  réduction  à  l'équi- 
î>  libre  des  forces  contraires  le  tenait  dans  un 
»?  repos  équivalent  à  la  paix.  Il  eft  donc  conf- 
?>  tant  que,  files  poètes  veulent  fauverThomo- 
5»  généité  du  chaos,  il  faut  qu'ils  effacent  tout 
s»  ce  qu'ils  ajoutent  concernant  cette  confu- 
?»  (ion  bizarre  des  femences  contraires  ,  et  ce 
5»  mélange  indigefte  ,  et  ce  combat  perpétuel 
?»  des  principes  ennemis. 

j»  Pafïbns-leur  cette  contradiction  ,  nous 
?»  trouverons  aïïez  de  matière  pour  les  com- 
??  battre  par  d'autres  endroits.  Recommençons 
5»  l'attaque  de  l'éternité.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
h  abfurde  que  d'admettre  pendant  un  temps 
5»  infini  le  mélange  des  parties  infenfibles  des 
s?  quatre  élémens;  car  dès  que  vous  fuppofez 
?»  dans  ces  parties  l'activité  de  la  chaleur  , 
j»  l'action  et  la  réaction  des  quatre  premières 
j>  qualités ,  et  outre  cela  le  mouvement  vers 
»»  le  centre  dans  les  particules  de  la  terre  et 
»»  de  l'eau,  et  le  mouvement  vers  la  circon- 
5»  férence  dans  celles  du  feu  et  de  l'air,  vous 
h  établiflez  un  principe  qui  féparera  néceffai- 
s»  rement  les  unes  des  autres  ces  quatre  efpèces 
"  de  corps  ,  et  qui  n'aura  befoin  pour  cela 
?»  que  d'un  certain  temps  limité.  Confidérez 
î>  un  peu  ce  qu'on  appelle  la  foie  des  quatre 
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élémens.  On  y  enferme  de  petites  particules 
métalliques  ,  et  puis  trois  liqueurs  beaucoup 
plus  légères  les  unes  que  les  autres.  Brouil- 
lez tout  cela  enfemble  ,  vous  n'y  difcernez 
plus  aucun  de  ces  quatre  mixtes,  les  parties 
de  chacun  fe  confondent  avec  les  parties  des 
autres  :  mais  laifïez  un  peu  votre  fiole  en 
repos  ,  vous  trouverez  que  chacun  reprend 
fa  fituation  ;  toutes  les  particules  métalliques 
fe  raiïemblent  au  fond  de  la  fiole  ;  celles  de 
la  liqueur  la  plus  légère  fe  ralïemblent  au 
haut  ;  celles  de  la  liqueur  moins  légère  que 
celle-là  ,  et  moins  pefante  que  l'autre  ,  fe 
rangent  au  troifième  étage  ;  celles  de  la 
liqueur  plus  pefante  que  ces  deux-là  ,  mais 
moins  pefante  que  les  particules  métalli- 
ques ,  fe  mettent  au  fécond  étage  ;  et  ainfi. 
vous  retrouvez  les  fituations  diftinctes  que 
vous  aviez  confondues  en  fecouant  la  fiole  : 
vous  n'avez  pas  befoin  de  patience  ;  un  temps 
fort  court  vous  fuffit  pour  revoir  l'image  de 
la  fituation  que  la  nature  a  donnée  dans  le 
monde  aux  quatre  élémens.  Gn  peut  con- 
clure ,  en  comparant  l'univers  à  cette  fiole, 
que  ,  fi  la  terre  réduite  en  poudre  avait  été 
mêlée  avec  la  matière  des  aftres  ,  et  avec 
celle  de  l'air  et  de  l'eau  ,  en  telle  forte  que 
le  mélange  eût  été  fait  jufqu'aux  particules 
infenfibles  de  chacun  de  ces  élémens  ,  tout 

j>  aurait 
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91  aurait  d'abord  travaillé  à  fe  dégager  ,  et 
j)  qu'au  bout  d'un  terme  préfix  les  parties  de 
î?  la  terre  auraient  formé  une  mafle  ,  celles  du 
»  feu  une  autre  ,  et  ainfi  du  refte  ,  à  propor- 
?»  tion  de  la  pefanteur  et  de  la  légèreté  de 
?>  chaque  efpèce  de  corps.  ?» 

Je  nie  à  Bayle  que  l'expérience  de  la  fiole 
eût  pu  fe  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis 
qu' Ovide  et  les  philofophes  entendaient  par 
chofes  pefantes  et  légères ,  celles  qui  le  devin- 
rent quand  un  dieu  y  eut  mis  la  main.  Je  lui 
dis  :  Vous  fuppofez  que  la  nature  eût  pu  s'ar- 
ranger toute  feule  ,  fe  donner  elle-même  la 
pefanteur.  Il  faudrait  que  vous  commençaffiez 
par  me  prouver  que  la  gravité  eft  une  qualité 
eflentiellement  inhérente  à  la  matière  ,  et  c'eft 
ce  qu'on  n'a  jamais  pu  prouver.  De/cartes,  dans 
fon  roman  ,  a  prétendu  que  les  corps  n'étaient 
devenus  pefans  que  quand  fes  tourbillons  de 
matière  fubtile  avaient  commencé  à  les  pouffer 
à  un  centre.  Newton,  dans  fa  véritable  philofo- 
phie,  ne  dit  point  que  la  gravitation  ,  l'attrac- 
tion ,  foit  une  qualité  eflfentielle  à  la  matière. 
Si  Ovide  avait  pu  deviner  le  livre  des  Principes 
mathématiques  de  Newton  ,  il  vous  dirait  :  La 
matière  n  était  ni  pefante  ni  en  mouvement  dans 
mon  chaos  ;  il  a  fallu  que  dieu  lui  imprimât  ces 
deux  qualités  :  mon  chaos  ne  renfermait  pas  la 
force  que  vous   lui  fuppofez  :  nec  quidquam  niji 
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pondus  iners  ,  ce  n'était  qu'une  malle  impuif- 
fante  ;  pondus  ne  lignifie  point  ici  poids ,  il 
veut  dire  ma/fe. 

Rien  ne  pouvait  pefer  avant  que  dieu  eût 
imprimé  à  la  matière  le  principe  de  la  gravita- 
tion. De  quel  droit  un  corps  tendrait-il  vers  le 
centre  d'un  autre ,  ferait-il  attiré  par  un  autre , 
poufTerait-il  un  autre  ,  fi  l'artifan  fuprême  ne 
lui  avait  communiqué  cette  vertu  inexplica- 
ble ?  Ainfi  Ovide  fe  trouverait  non-feulement 
un  bon  philofophe ,  mais  encore  un  paflable 
théologien. 

Vous  dites  :  »>  Un  théologien  fcolaflique 
s»  avouerait  fans  peine  que  ,  fi  les  quatre  élé- 
j?  mens  avaient  exifté  indépendamment  de 
?>  dieu  avec  toutes  les  facultés  qu'ils  ont 
5  ?  aujourd'hui ,  ils  auraient  formé  d'eux-mêmes 
ri  cette  machine  du  monde,  et  l'entretien- 
5î  draient  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  On 
H  doit  donc  reconnaître  deux  grands  défauts 
îî  dans  la  doctrine  du  chaos  :  l'un,  et  le  prin- 
m  cipal ,  eft  qu'elle  ôte  à  dieu  la  création  de  la 
?  »  matière  et  la  production  des  qualités  propres 
>>  au  feu ,  à  l'air,  à  la  terre  et  à  la  mer;  l'autre  , 
5î  qu'après  lui  avoir  ôté  cela,  elle  le  fait  venir 
??  fans  néceflité  fur  le  théâtre  du  monde  pour 
jî  diftribuer  les  places  aux  quatre  élémens. 
5î  Nos  nouveaux  philofophes  ,  qui  ont  rejeté 
?»  les  qualités  et  les  facultés  de  la  phyfique 
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55  péripatéticienne  ,  trouveraient  les    mêmes 
îî  défauts  dans  la  defcription  du  chaos  d1  Ovide  ; 
55  car  ce  qu'ils  appellent ,  lois  générales  du  mou- 
95  wment ,  principes  de  mécanique  ,  modifications 
35  de  la  matière  ,  figure ,  fituation  et  arrangement 
95  des  corpufcules  ,  ne   comprend  autre  chofe 
s?  que  cette-vertu  active  etpaflive  de  la  nature, 
j»  que  les  péripatéticiens   entendent  fous  les 
h  mots   de  qualités  altératrices  et  motrices  des 
5?  quatre  élémens.   Puis  donc  que  ,  fuivant  la 
95  doctrine  de  ceux-ci,  ces  quatre  corps ,  fitués 
is  félon  leur  légèreté  et  leur  pefanteur  natu- 
51  relies ,  font  un  principe  qui  fuffit  à  toutes 
35  les  générations  ,  les  cartéfiens  ,  les  gaffen- 
55  diftes  et  les  autres  philofophes  modernes 
95  doivent  foutenir  que  le    mouvement  ,    la 
9  5  fituation  et  la  figure  des  parties  de  la  matière 
95  fuffifent  à  la  production  de  tous  les   effets 
35  naturels ,  fans  excepter  même  l'arrangement 
55  général  qui  a  mis  la  terre,  l'air,  Teau  et  les 
55  aftres  où  nous  les  voyons.  Ainfi  la  véritable 
35  caufe  du  monde  et  des  effets  qui  s'y  pro- 
55  duifent  n'eft  point  différente  de  la  caufe  qui 
95  a  donné  le  mouvement  aux  parties   de  la 
55  matière,  foit  qu'en  même   temps    elle   ait 
3  5  affigné  à  chaque  atome  une  figure   déter- 
55  minée,  comme  le  veulent  les  gaffendiftes  , 
3  5  foit  qu'elle  ait  feulement  donné  à  des  parties 
5  5  toutes  cubiques  une  impulfion  qui,  par  la 
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51  durée  du  mouvement  réduit  à  certaines  lois, 
55  leur  ferait  prendre  dans  la  fuite  toutes  fortes 
55  de  figures.  C'eft  l'hypothèfe  des  cartéfiens. 
55  Les  uns  et  les  autres  doivent  convenir,  par 
s?  conféquent,  que  fi  la  matière  avait  été  telle 
55  avant  la  génération  du  monde  qu  Ovide  Fa 
55  prétendu, elle  aurait  été  capable  de  fe  tirer  du 
55  chaos  par  fes propres  forces,  et  defe  donner 
55  la  forme  de  monde  fans  l'aiTiftance  de  dieu. 
55  Ils  doivent  donc  accufer  Ovide  d'avoir  com- 
55  mis  deux  bévues  :  Tune  eft  d'avoir  fuppofé 
55  que  la  matière  avait  eu  fans  l'aide  de  la  Divi- 
55  nité  les  femences  de  tous  les  mixtes  ,  la 
55  chaleur,  le  mouvement ,  &:c.  ;  l'autre  eft  de 
55  dire  que  ,  fans  l'affiftance  de  dieu,  elle  ne 
s?  fe  ferait  point  tirée  de  l'état  de  confuiion. 
î?  C'eft  donner  trop  et  trop  peu  à  l'un  et  à 
55  l'autre,  c'eft  fe  palTer  de  fecours  au  plus 
55  grand  befom,  et  le  demander  lorfqu'il  n'eft 
5  5  pas  néceîTaire.  ?5 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  :  Vous 
fuppofez  à  tort  que  mes  élémens  avaient  toutes 
les  qualités  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  ils  n'en 
avaient  aucune  ;  le  fujet  exiftait  nu  ,  informe  , 
impuiiTant  ;  et  quand  j'ai  dit  que  le  chaud 
était  mêlé  dans  mon  chaos  avec  le  froid  ,  le 
fec  avec  l'humide  ,  je  n'ai  pu  employer  que 
ces  exprefTions  ,  qui  fignifient  qu'il  n'y  avait 
ni  froid  ni  chaud  ,  ni  fec  ni  humide.  Ce  font 
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des  qualités  que  dieu  a  mifes  dans  nos  fen- 
fations,  et  qui  ne  font  "point  dans  la  matière. 
Je  n'ai  point  fait  les  bévues  dont  vous  m'ac- 
cufez.  Ce  font  vos  cartéfiens  et  vos  grafîendiftes 

o 

qui  font  des  bévues  avec  leurs  atomes  et  leurs 
parties  cubiques  ;  et  leurs  imaginations  ne  font 
pas  plus  vraies  que  mes  métamorphofes.  J'aime 
mieux  Daphné  changée  en  laurier  ,  et  Narciffe 
en  fleur  ,  que  de  la  matière  fubtile  changée  en 
foleils ,  et  de  la  matière  rameufe  devenue  terre 
et  eau. 

Je  vous  ai  donné  des  fables  pour  des  fables; 
et  vosphilofophes  donnent  des  fables  pour  des 
vérités, 

O    Z    É    E. 

XliN  relifant  hier,  avec  édification  ,  l'ancien 
Teftament ,  je  tombai  fur  ce  paflage  à'Ozée  , 
chap.  XIV,  verf.  i  :  Que  Samarie  périjfe  t parce 
quelle  a  tourné  fon  Dieu  à  F  amertume  !  que  les 
Samaritains  meurent  par  le  glaive  !  que  leurs 
petits  enj ans  f oient  écrajés ,  etqu  on  fende  le  ventre 
aux  femmes  grojfes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  :  j'allai 
confulter  un  docteur  de  l'univerfité  de  Prague, 
qui  était  alors  à  fa  maifon  de  campagne ,  au 
mont  Krapac  ;  il  me  dit  :  Il  ne  faut  pas  que 
cela  vous  étonne.  Les  Samaritains  étaient  des 

I  3 


105  OZÉE, 

ichifmatiques  qui  voulaient  facrifier  chez  eux , 
et  ne  point  envoyer  leur  argent  à  Jérufalem  ; 
ils  méritaient  au  moins  les  fupplices  auxquels 
le  prophète  Ozée  les  condamne.  La   ville  de 
Jéricho  ,    qui  fut  traitée  ainfi   après   que  fes 
murs  furent  tombés  au  fon  du   cornet  ,  était 
moins  coupable.  Les  trente   et   un  rois   que 
Jofué  fit  pendre  n'étaient  point  fchifmatiques. 
Les  quarante  mille  éphraïmitesmaflacrés  pour 
.  avoir    prononcé  fibokth    au    lieu    de  Jchibo- 
leth  ,  n'étaient  point  tombés  dans  Tabyme  du 
fchifme.  Sachez  ,  mon  fils  \  que  le  fchifme  eft 
tout  ce  qu'il-y  a  de  plus  exécrable.  Quand  les 
jéfuites  firent  pendre  dans  Thorn  ,   en  1724  , 
de  jeunes  écoliers ,  c'eft  que  ces  pauvres  enfans 
étaient  fchifmatiques.  Ne  doutez  pas  que  nous 
autres  catholiques  ,  apoftoliques  ,  romains  et 
bohémiens,  nous  ne  foyons  tenus  de  palier  au 
fil  de  Fépée  tous  les  rufles  que. nous  rencon- 
trerons déformés  ,  d'écrafer  leurs  enfans  fur  la 
pierre,  d'éventrer  leurs  femmes  enceintes,  et 
de  tirer  de  leur  matrice  déchirée  et  fanglante 
leurs  fœtus  à  demi  formés.  Les  Rufles  font  de 
la  religion  grecque  fchifmatique  ;  ils  ne  por- 
tent point   leur  argent  à  Rome  :  donc  nous 
devons  les  exterminer,  puifqu'il  eft  démontré 
que  lesjérofolymites  devaient  exterminer  les 
Samaritains.  C'eft  ainfi  que  nous  traitâmes  les 
huffites ,  qui  voulaient  aufli  garder  leur  argent. 
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Ainfi  a  péri  ou  dû  périr,  ainfi  a  été  éventrée 
ou  dû  être  éventrée  toute  femme  ou  fille  fchif- 
matique. 

Je  pris  la  liberté  de  difputer  contre  lui  ;  il 
fe  fâcha  ;  la  difpute  fe  prolongea  ;  il  fallut 
fouper  chez  lui  ;  il  m'empoifonna  ;  mais  je 
n'en  mourus  pas. 


P. 

PAPISME. 

Le  Papijle  et  le  Trèforier* 

LE       PAPISTE. 

IVl  onseigneur  a  dans  fa  principauté  des 
luthériens  ,  des  calviniftes  ,  des  quakers ,  des 
anabaptiftes,  et  même  des  juifs  ;  et  vous  vou- 
driez encore  qu'il  admît  des  unitaires. 

LE       TRESORIER. 

Si  ces  unitaires  vous  apportent  de  Finduftrie 
et  de  l'argent ,  quel  mal  vous  feront-ils  ?  vous 
n'en  ferez  que  mieux  payé  de  vos  gages. 

LE       PAPISTE. 

J'avoue  que  la  fouftraction  de  mes  gages  me 
ferait  plus  douloureufe  que  l'admimon  de  ces 
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meilleurs  ;  mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que 
jesus-christ  foi t  fils  de  DIEU. 

LE       TRESORIER. 

Que  vous  importe  ,  pourvu  qu'il  vous  foit 
permis  de  le  croire  ,  et  que  vous  foyez  bien 
nourri  ,  bien  vêtu  ,  bien  logé  ?  les  Juifs  font 
bien  loin  de  croire  qu'il  foit  fils  de  die  u  ,  et 
cependant  vous  êtes  fort  aife  de  trouver  ici 
des  juifs  fur  qui  vous  placez  votre  argent  à  fix. 
pour  cent.  S'  Paul  lui-même  n'a  jamais  parlé 
de  la  divini  té  dejESuS-CHRiST;il  l'appelle 
franchement  un  homme  :  La  mort  ,  dit -il,  eft 
entrée  dans  le  monde  par  le  péché  d'un  feul 
homme. .  .  le  don  de  dieu  s'eft  répandu  par  la 
grâce  d'un  feul  homme ,  qui  eft  JESUS  (*).  Et 
ailleurs  :  Vous  êtes  à  je  sus  ,  et  j  e  su  s  eft  à 
dieu.  .  .  Tous  vos  premiers  pères  de  l'Eglife 
ont  penfé  comme  S1  Paul  :  il  eft  évident  que 
pendant  trois  cents  ans  jesus  s'eft  contenté 
de  fon  humanité  ;  figurez-vous  que  vous  êtes 
un  chrétien  des  trois  premiers  fiècles. 

LE      p   A   p   i   S  T  e. 

Mais  ,  Monfieur  ,  ils  ne  croient  point  à 
l'éternité  des  peines. 

LE       TRESORIER. 

Ni  moi  non  plus  :  foyez  damné  à  jamais  fi 
(  *  )  Eplft'  ad  Rom.  chap.  V ,  v.  1 2-1 5  ,  et  jufqu'à  la  fin. 


PAPISME.  lo5 

vous  voulez  ;  pour  moi  je  ne  compte  point  du 
tout  Fêtre. 

LE       PAPISTE. 

Ah  !  Monfieuï,  il  eft  bien  dur  de  ne  pou- 
voir damner  à  fon  plaifir  tous  les  hérétiques  de 
ce  monde  !  mais  la  rage  qu'ont  les  unitaires  de 
rendre  un  jour  les  âmes  heureufes  n'eft  pas  ma 
feule  peine.  Vous  favez  que  ces  monftres-là 
ne  croient  pas  plus  à  la  réfurrection  des  corps 
que  les  faducéens  ;  ils  difent  que  nous  fommes 
tous  anthropophages  ,  que  les  particules  qui 
compofaient  votre  grand-père  et  votre  bifaïeul , 
ayant  été  nécefïairement  difperfées  dans  l'at- 
mofphère,  font  devenues  carottes  et  afperges, 
et  qu'il  eft  impoflible  que  vous  n'ayez  mangé 
quelques  petits  morceaux  de  vos  ancêtres. 

LE       TRESORIER. 

Soit  :  mes  petits  enfans  en  feront  autant  de 
moi  ,  ce  ne  fera  qu'un  rendu  ;  il  en  arrivera 
autant  aux  papiftes.  Ce  n'eft  pas  une  raifon 
pour  qu'on  vous  chaiïe  des  Etats  de  monfei- 
gneur,  ce  n'eft  pas  une  raifon  non  plus  pour 
qu'il  en  chalTe  les  unitaires.  Reiïufcitez  comme 
vous  pourrez  ;  il  m'importe  fort  peu  que  les 
unitaires  reftufcitent  ou  non  ,  pourvu  qu'ils 
nous  foient  utiles  pendant  leur  vie. 

LE       PAPISTE. 

Et  que  direz-vous,  Monfieur,  du  péché  ori- 
ginel qu'ils  nient  effrontément  ?  N'êtes-vous 
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pas  tout  fcandalifé  quand  ils  aiïurent  que  le 
Pentateuque  n'en  dit  pas  un  mot  ;  que  l'évêque 
d'Hippone,  S'  Augujlin  ,  eft  le  premier  qui  ait 
enfeigné  pofitivement  ce  dogme  y  quoiqu'il 
foit  évidemment  indiqué  par  Se  Paul. 

LE       TRESORIER. 

Ma  foi ,  fi  le  Pentateuque  n'en  a  point  parlé, 
cen'eft  pas  ma  faute;  pourquoi  n'ajoutiez-vous 
pas  un  petit  mot  du  péché  originel  dans  l'an* 
cienTeftament ,  comme  vous  y  avez,  dit-on  , 
ajouté  tant  d'autres  chofes  ?  Je  n'entends 
rien  à  ces  fubtilités.  Mon  métier  eft  de  vous 
payer  régulièrement  vos  gages  quand  j'ai  de 
l'argent.  .  .  . 

PARADIS. 

*  ara  dis  :  il  n'y  a  guère  de  mot  dont  la 
fignification  fe  foit  plus  écartée  de  fon  étymo- 
logie.  On  fait  aiTez  qu'originairement  il  ligni- 
fiait un  lieu  planté  d'arbres  fruitiers  ;  enfuite 
on  donna  ce  nom  àdes  jardins  plantés  d'arbres 
d'ombrage.  Tels  furent  ,  dans  l'antiquité  ,  les 
jardins  de  Saana  vers  Eden  dans  l'Arabie  heu- 
reufe  ,  connus  fi  long  -  temps  avant  que  les 
hordes  des  Hébreux  eufïent  envahi  une  partie 
de  la  Paleftine. 

Ce  mot  paradis  n'eft  célèbre  chez  les  Juifs 
que  dans  la  Genèfe.  Quelques  auteurs  juifs 
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canoniques  parlent  de  jardins  ;  mais  aucun  n'a 
jamais  dit  un  mot  du  jardin  nommé  paradis 
lerrejlre.  Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'aucun 
écrivain  juif,  aucun  prophète  juif ,  aucun  can- 
tique juif ,  n'ait  cité  ce  paradis  terreftre  dont 
nous  parlons  tous  les  jours  ?  cela  eft  prefque 
incompréhenfible.  C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à 
plufieurs  favans  audacieux  que  la  Genèfe 
n'avait  été  écrite  que  très-tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette 
plantation  d'arbres  ,  ce  jardin  ,  foit  d'herbes  , 
foit  de  fleurs  ,  pour  le  ciel. 

S'  Luc  eft  le  premier  qui  fafïe  entendre  le 
ciel  par  ce  mot  paradis  ,  quand  jesus-christ 
dit  au  bon  larron  (a)  :  Tu  feras  aujourd" hui 
avec  moi  dans  le  paradis» 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux 
nuées  :  ce  nom  n'était  pas  convenable ,  attendu 
que  les  nuées  touchent  à  la  terre  par  les 
vapeurs  dont  elles  font  formées,  et  que  le  ciel 
eft  un  mot  vague  qui  lignifie  l'efpace  immenfe 
dans  lequel  font  tant  de  foleils  ,  de  planètes 
et  de  comètes;  ce  qui  ne  reflemble  nullement 
à  un  verger. 

S(  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  ;  le 
terreftre,  le  célefte  et  le  fpirituel.Je  n'entends 
pas  trop  la  différence  qu'il  met  entre  le  fpirituel 
et  le  célefte.  Le  verger  fpirituel  eft  ,  félon  lui , 

(  a  )  Luc ,  chap.  XXIII ,  v.  43. 
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la  vifion  béatifique.  Mais  c'eft  précifément  ce 
qui  conflitue  la  paradis  célefte  ,  c'eft  la  jouif- 
fance  de  dieu  même  (  b).  Je  ne  prends  pas  la 
liberté  de  difputer  contre  Fange  de  l'école.  Je 
dis  feulement  :  Heureux  qui  peut  toujours  être 
dans  un  de  ces  trois  paradis  ! 

Quelques  favans  curieux  ont  cru  que  le 
jardin  des  Hefpérides  ,  gardé  par  un  dragon  , 
était  une  imitation  du  jardin  d'Eden  gardé  par 
un  bœuf  ailé,  ou  par  un  chérubin.  D'autres 
favans  plus  téméraires  ont  ofé  dire  que  le  bœuf 
était  une  mauvaife  copie  du  dragon  ,  et  que 
les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  gromers  pla- 
giaires :  mais  c'eft  blafphémer  ,  et  cette  idée 
n'eft  pas  foutenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à 
des  cours  carrées  au-devant  d'une  ésdife? 

o 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des 
troifièmes  loges  à  la  comédie  et  à  l'opéra  ?  Eft- 
ce  parce  que  ces  places  étant  moins  chères  que 
les  autres ,  on  a  cru  qu'elles  étaient  faites  pour 
les  pauvres  ;  et  qu'on  prétend  que  dans  l'autre 
paradis  il  y  a  beaucoup  plus  de  pauvres  que 
de  riches  ?  eft-ce  parce  que  ces  loges  étant  fort 
hautes  ,  on  leur  a  donné  un  nom  qui  lignifie 
aufïi  le  ciel  ?  il  y  a  pourtant  un  peu  de  diffé- 
rence entre  monter  au  ciel  et  monter  aux  troi- 
fièmes loges. 

(b)   Première  partie  ,  queftion  Cil. 


PARLEMENT     DE     FRANCE.     I09 

Que  penferait  un  étranger  arrivant  à  Paris , 
à  qui  un  parifien  dirait  :  Voulez -vous  que 
nous  allions  voir  Pourceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités  ,  que  d'équivoques  dans 
toutes  les  langues  !  Que  tout  annonce  la  fai- 
blefle  humaine  ! 

Voyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  diction- 
naire encyclopédique  ;  il  eft  afïurément  meil- 
leur que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfefans,  difait  toujours  l'abbé 
de  Saint-Pierre. 

PARLEMENT    DE   FRANGE. 

Depuis  Philippe  le  beljufquà  Charles  VII. 

1A  r  le  ment  vient  fans  doute  de  parler  ;  et 
l'on  prétend  que  parler  venait  du  mot  celte 
paler  ,  dont  les  Cantabres  et  autres  efpagnols 
firent  palabra.  D'autres  afTurent  que  c'eft  de 
parabola  ,  et  que  de  parabole  on  fit  parlement. 
C'eft-là  fans  doute  une  érudition  fort  utile. 

Il  y  a  du  moins  je  ne  fais  quelle  apparence 
de  doctrine  plus  férieufe  dans  ceux  qui  vous 
difent  que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir 
de  monumens  où  fe  trouve  le  mot  barbare 
parlamentum  ,  que  vers  le  temps  des  premières 
çroifades, 
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On  peut  répondre  :  Le  terme  parlamentum 
était  enufage  alors  pourfignifier  les  affemblées 
de  la  nation  ;  donc  il  était  enufage  très-long- 
temps auparavant.  On  n'inventa  jamais  un 
terme  nouveau  pour  les  chofes  ordinaires. 

Philippe  III,  dans  la  charte  de  cetétabliffe- 
ment  à  Paris,  parle  d'anciens  parlemens.  Nous 
avons  de-s  féances  de  parlement  judiciaire 
depuis  1254;  et  une  preuve  qu'on  s'était  fervi 
fouvent  du  mot  général  parlement ,  en  déli- 
gnant les  affemblées  de  la  nation  ,  c'eft  que 
nous  donnâmes  ce  nom  à  ces  affemblées  dès 
que  nous  avons  écrit  en  langue  française  :  et 
les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos  coutumes, 
appelèrent  parlement  leurs  affemblées  des  pairs. 

Ce  mot,  fource  de  tant  d'équivoques  ,  fut 
affecté  à  plufieurs  autres  corps  ,  aux  officiers 
municipaux  des  villes  ,  à  des  moines  ,  à  des 
écoles  ;  autre  preuve  d'un  antique  ufage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe 
le  bel ,  qui  détruifit  et  forma  tant  de  chofes  , 
forma  une  chambre  de  parlement  à  Paris,  pour 
juger  dans  cette  capitale  les  grands  procès  por- 
tés auparavant  par- tout  où  fe  trouvait  la  cour; 
comment  cette  chambre ,  qui  ne  fiégeait  que 
deux  fois  l'année,  fut  falariée  parle  roi  à  cinq 
fous  par  jour  pour  chaque  confeiller-juge. 
Cette  chambre  était  néceffairement  compofée 
de  membres  amovibles  ,  puifque  tous  avaient 
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d'autres  emplois  ;  de  forte  que  qui  était  juge 
à  Paris  à  la  toufïaint  ,  allait  commander  les 
troupes  à  la  pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette 
chambre  ne  jugea  de  long-temps  aucun  procès 
criminel  ;  comment  les  clercs  ou  gradués  , 
enquêteurs  établis  pour  rapporter  les  procès 
aux  feigneurs  confeillers -juges  ,  et  non  pour 
donner  leurs  voix  ,  furent  bientôt  mis  à  la 
place  de  ces  juges  d'épée  qui  rarement  favaient 
lire  et  écrire. 

On  fait  par  quelle  fatalité  étonnante  et 
funefte  le  premier  procès  criminel  que  jugè- 
rent ces  nouveaux  confeillers  gradués  ,  fut 
celui  de  Charles  VII  leur  roi,  alors  dauphin  de 
France  ,  qu'ils  déclarèrent  ,  fans  le  nommer, 
déchu  de  fon  droit  à  la  couronne  ;  et  com- 
ment, quelques  jours  après,  ces  mêmes  juges, 
fubjugués  par  le  parti  anglais  dominant ,  con- 
damnèrent le  dauphin  ,  le  defcendant  de  faint 
Louis,  au  banniiïement  perpétuel ,  le  3  janvier 
1420  ;  arrêt  auffi  incompétent  qu'infâme, 
monument  éternel  de  l'opprobre  et  de  la 
défolation  où  la  France  était  plongée  ,  et  que 
le  préfident  Hénault  a  tâché  en  vain  de  pallier 
dans  fon  Abrégé  auffi  eftimable  qu'utile.  Mais 
tout  fort  de  fa  fphère  dans  les  temps  de 
trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI ,  l'aflaf- 
finat  du  duc  de  Bourgogne  ,  commis  par  les 
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amis  du  dauphin  ,  le  traité  folennel  de  Troye, 
la  défection  de  tout  Paris  et  des  trois  quarts 
de  la  France ,  les  grandes  qualités  ,  les  victoi- 
res ,  la  gloire  ,  Fefprit ,  le  bonheur  de  Henri  V, 
folennellement  déclaré  roi  de  France  ;  tout 
femblait  excufer  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI ,  en  1422,  et 
dix  jours  après  fes  obsèques ,  tous  les  membres 
du  parlement  de  Paris  jurèrent  fur  un  mifïel , 
dans  la  grand'chambre  ,  obéiflance  et  fidélité 
au  jeune  roi  d'Angleterre  Henri  VI  ,  fils  de 
Henri  V  ;  et  ce  tribunal  fit  mourir  une  bour- 
geoife  de  Paris  qui  avait  eu  le  courage  d'ameuter 
plufieurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légi- 
time dans  fa  capitale.  Cette  refpectable  bour- 
geoife  fut  exécutée  avec  tous  les  citoyens 
fidelles  que  le  parlement  put  faifir.  Charles  VII 
érigea  un  autre  parlement  à  Poitiers  ;  il  fut 
peu  nombreux  ,  peu  puifTant  ,  et  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris  , 
dégoûtés  des  Anglais  ,  s'y  réfugièrent.  Et 
enfin ,  quand  Charles  eut  repris  Paris  ,  et  donné 
une  amniftie  générale  ,  les  deux  parlemens 
furent  réunis. 

Parlement.  L  étendue  de  fes  droits. 

Machiavel ,  dans  fes  Remarques  politiques 
fur  Tite-Live^  dit  que  les  parlemens  font  la 
force  du  roi  de  France.  Il  avait  très -grande 

raifon 
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raifon  en  un  fens.  Machiavel  italien  voyait  le 
pape  comme  le  plus  dangereux  .monarque  de 
la   chrétienté.    Tous  les    rois  lui   fefaient  la 
cour  ;   tous    voulaient    l'engager    dans   leurs 
querelles  ;  et   quand  il  exigeait  trop  ,  quand 
un  roi  de  France  n'ofait  le  refufer  en  face ,  ce 
Toi  avait  fon  parlement  tout  prêt  qui  déclarait 
les  prétentions  du  pape  contraires  aux  lois  du 
royaume,  tortionnaires,  abufives,  abfurdes. 
Le  roi   s'excufait  auprès   du  pape  en  difa>nt 
qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  fon  parlement. 
C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le 
pape  fe  querellaient.  Alors  les  arrêts  triom- 
phaient de  toutes  les  bulles  ,  et  la  tiare  était 
renverfée    par  la   main    de  juftice.    Mais   ce 
corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois  quand  ils 
eurent  befoin  d'argent.  Comme  c'eft  avec  ce 
feul  reflort  qu'on   eft  sûr   d'être  toujours  le 
maître  ,  les  rois  en  voulaient  toujours  avoir  ; 
il  en  fallut  demander  d'abord  aux  états  çéné- 
raux.  La  cour  du  Parlement  de  Paris  ,  féden- 
taire  et  inftituée  pour  rendre  la  juftice  ,  ne  fe 
mêla  jamais  de  finance  jufqu'à  François  I.  La 
fameufe  r^ponfe  du  premier  préfident  Jean  de 
la  Vaquerie  au  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII) 
en  eft  une  preuve  aviez  forte  :  Le  parlement  ejl 
pour  rendre  jujlice   au  peuple  ;  les  finances ,   la 
guerre,  le  gouvernement  du  roi,  ne  font  point  de 
fon  rejfort. 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  VIII.  K 
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On  ne  peut  pardonner  au  président  Hénault 
de  n'avoir  pas  rapporté  ce  trait  qui  fervit  long- 
temps de  bafe  au  droit  public  ,  en  France , 
fuppofé  que  ce  pays  connût  un  droit  public. 

Parlement.  Droit  cCenregiJirer. 

Enregistrement,  mémorial , journal , 
livre  de  raifon.  Cet  ufage  fut  de  tout  temps 
obfervé  chez  les  nations  policées  ,  et  fort 
négligé  par  les  barbares  qui  vinrent  fondre 
fur  Fempire  romain.  Le  clergé  de  Rome  fut 
plus  attentif,  il  enregiftia  tout  ,  et  toujours 
à  fon  avantage.  Les  Vifigoths  ,  les  Vandales  , 
les  Bourguignons  ,  les  Francs  et  tous  les 
autres  fauvages  n'avaient  pas  feulement  de 
reginres  pour  les  mariages  ,  les  naiiïances  et 
les  morts.  Les  empereurs  firent  ,  à  la  vérité  , 
écrire  leurs  traités  et  leurs  ordonnances  ;  elles 
étaient  confervées  tantôt  dans  un  château  , 
tantôt  dans  un  autre  ;  et  quand  ce  château 
était  pris  par  quelque  brigand  ,  le  regiflre 
était  perdu.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les  anciens 
actes  dépofés  à  la  tour  de  Londres  qui  aient 
fubfifté.  On  n'en  retrouva  ailleurs  que  chez 
les  moines  ,  qui  fuppléèrent  fouvent  par  leur 
induftrie  à  la  difette  des  monumens  publics. 

Ouelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  anciens  mo- 
numens après  l'aventure  des  faufTesdécré taies 
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qui  ont  été  refpectées  pendant  cinq  cents  ans , 
autant  et  plus  que  l'Evangile  ;  après  tant 
de  faux  martyrologes  ,  de  fauffes  légendes  et 
de  faux  actes  ?  Notre  Europe  fut  trop  long- 
temps compofée  d'une  multitude  de  brigands 
qui  pillaient  tout ,  d'un  petit  nombre  de  fauf- 
faires  qui  trompèrent  ces  brigands  ignorans  , 
et  d'une  populace  aufïi  abrutie  qu'indigente  , 
courbée  vers  la  terre  toute  l'année  pour  nourrir 
tous  ces  gens -là. 

On  tient  que  Philippe- Augufte  perdit  fon 
chartrier  ,  fes  titres  ;  on  ne  fait  pas  trop  à 
quelle  occafion  ,  ni  comment  ,  ni  pourquoi 
il  fefait  tranfporter  aux  injures  de  l'air  des 
parchemins  qu'il  devait  foigneufement  enfer- 
mer fous  la  clef. 

On  croit  qu' Etienne  Boileau  ,  prévôt  de  Paris 
du  temps  de  S'  Louis ,  fut  le  premier  qui  tint 
un  journal  ,  et  qu'il  fut  imité  par  Jean  de 
Montluc  greffier  du  parlement  de  Paris  en  i3i3, 
et  non  en  12 56  ;  faute  de  pure  inadvertance 
dans  le  grand  dictionnaire ,  au  mot  Enregif- 
trement. 

Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire 
enregiftrer  au  parlement  plufieurs  de  leurs 
ordonnances ,  et  furtout  les  lois  que  le  parle- 
ment était  obligé  de  maintenir. 

C'eft  une  opinion  commune  que  la  pre- 
mière   ordonnance    enregiftrée    eft  celle    de 
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Philippe  de  Valois  fur  fes  droits  de  régale ,  en 
i332  au  mois  de  feptembre  ,  laquelle  pour- 
tant ne  fut  enregiftrée  qu'en  i334.  Aucun 
édit  fur  les  finances  ne  fut  enregistré  en  cette 
cour  ,  ni  par  ce  roi  ,  ni  par  fes  fuccefTeurs , 
jufqu'à  François  1. 

Charles  F  tint  un  lit  de  juftice  en  1374, 
pour  faire  enregiftrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité 
des  rois  à  quatorze  ans. 

Une  obfervation  fort  fingulière ,  eft  que 
Térection  de  prefque  tous  les  parlemens  du 
royaume  ne  fut  point  préfentée  au  parlement 
de  Paris  pour  y  être  enregiftrée  et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois 
enregiftrés.  Plus  fouvent  on  s'en  difpenfa. 
Rien  n'a  été  fiable  et  permanent ,  rien  n'a  été 
uniforme.  L'on  n'enregiftra  point  le  traité 
d'Utrecht  qui  termina  la  funefte  guerre  de  la 
fuccefîion  d'Efpagne.  On  enregiftra  les  édits 
qui  établirent  et  qui  fupprimèrent  les  mou- 
leurs de  bois  ,  les  eflayeurs  de  beurre  et  les 
mefureurs  de  charbon. 

Remontrances  des  parlemens. 

Toute  compagnie  ,  tout  citoyen  a  droit 
de  porter  fes  plaintes  au  fouverain  par  la  loi 
naturelle  qui  permet  de  crier  quand  on  fouflfre. 
Les  premières  remontrances  du  parlement  de 
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Paris  furent  adreflees  à  Louis  XI  par  l'exprès 
commandement  de  ce  roi ,  qui ,  étant  alors 
mécontent  du  pape  ,  voulut  que  le  parlement 
lui  remontrât  publiquement  les  excès  de  la 
cour  de  Rome.  Il  fut  bien  obéi  ;  le  parlement 
était  dans  fon  centre  ;  il  défendait  les  lois 
contre  les  rapines.  Il  montra  que  la  cour 
romaine  avait  extorqué  ,  en  trente  années , 
quatre  millions  fix  cents  quarante-cinq  mille 
écus  de  la  France.  Ces  fimonies  multipliées, 
ces  vols  réels  commis  fous  le  nom  de  piété , 
commençaient  à  faire  horreur.  Mais  la  cour 
romaine  ayant  enfin  apaifé  et  féduit  Louis  X/, 
il  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  fi  bien  parler.  Il 
n'y  eut  aucune  remontrance  fur  les  finances  du 
temps  de  Louis  XI ,  ni  de  Charles  VIII ,  ni  de 
Louis  XII;  car  il  ne  faut  pas  qualifier  du  nom 
de  remontrances Jolennelles  le  refus  que  fit  cette 
compagnie  de  prêter  à  Charles  VIII  cinquante 
mille  francs  pour  fa  malheureufe  expédition 
d'Italie  en  1496.  Le  roi  lui  envoya  le  fire 
d'Albret ,  le  fire  de  Rieux  gouverneur  de  Paris , 
le  fire  de  Graville  amiral  de  France  ,  et  le 
cardinal  Dumaine,  pour  la  prier  de  fe  cotifer 
pour  lui  prêter  cet  argent.  Etrange  députation  ! 
Les  regirtres  portent  que  le  parlement  repré- 
fenta  la  nécejjité  et  l'indigence  du  royaume  ,  et 
le  cas  fi  piteux  ,  quod  non  indiget  manu  Jcri- 
bentis.  Garder  fon  argent  n'était  pas  une  de 
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ces  remontrances  publiques   au  nom  de  la 
France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d'argent  de  Saint* 
Martin,  que  François  I  acheta  des  chanoines  , 
et  dont  il  devait  payer  l'intérêt  et  le  principal 
fur  fes  domaines.  Voilà  la  première  remon- 
trance pour  affaire  pécuniaire. 

La  féconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  char- 
ges de  nouveaux  confeiilers  au  parlement  de 
Paris  ,  et  de  trente  dans  les  provinces.  Ce  fut 
le  chancelier  cardinal  Duprat  qui  proftitua 
ainfi  la  juftice.  Cette  honte  a  duré  et  s'eft 
étendue  fur  toute  la  magistrature  de  la  France 
depuis  i5i5  jufqu'à  1771  ,  l'efpace  de  deux 
cents  cinquante -cinq  ans,  jufqu'à  ce  qu'un 
autre  chancelier  ait  commencé  à  effacer  cette 
tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  fur 
toutes  fortes  d'objets.  Il  y  était  autorifé  par 
Fédit  paternel  de  Louis  XII ,  père  du  peuple  : 
Qu  on  Juive  toujours  la  loi,  malgré  les  ordres  con- 
traires à  la  loi  que  fimportunité  pourrait  arracher 
au  monarque. 

Après  François  I,  le  parlement  fut  conti- 
nuellement en  querelle  avec  le  miniftère,  ou  du 
moins  en  défiance.  Les  malheureufes  guerres 
de  religion  augmentèrent  fon  crédit  ;  et  plus 
il  fut  néceffaire  ,  plus  il  fut  entreprenant.  Il 
fe  regardait  comme  le  tuteur  des  rois  dès  le 
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temps  de  François  II.  C'efl  ce  que  Charles  IX 
lui  reprocha  au  temps  de  fa  majorité  par  ces 
propres  mots  : 

î>  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un 
jj  roi  majeur  comme  vous  avez  fait  pendant 
h  fa  minorité  ;  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires 
5»  dont  il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  ; 
>»  fouvenez-vous  que  votre  compagnie  n'a 
îj  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la 
??  juftice  fuivant  les  ordonnances  du  fouve- 
jî  rain.  LaiiTez  au  roi  et  à  fon  confeil  les  affaires 
»>  d'Etat;  défaites -vous  de  Terreur  de  vous 
j>  regarder  commeles  tuteurs  des  rois  ,  comme 
s?  les  défenfeurs  du  royaume  et  comme  les 
?>  gardiens  de  Paris.  " 

Le  malheur  des  temps  l'engagea  dans  le 
parti  de  la  ligue  contre  Henri  III.  Il  foutint 
les  Gui/es  au  point  qu'après  le  meurtre  de 
Henri  de  Guife  et  du  cardinal  fon  frère  ,  il 
commença  des  procédures  contre  Henri  III , 
et  nomma  deux  confeillers  ,  Pichon  et  Courtin, 
pour  informer.  (1) 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  il  fe  déclara 
contre  Henri  le  grand.  La  moitié  de  ce  corps 
était  entraînée  par  la  faction  d'Efpagne ,  et 
l'autre  par  un  faux  zèle  de  religion. 

Henri  IF  eut  un  autre  petit  parlement  auprès 

(  1  )  L'arrêt  ne  parle  que  des  meurtriers  du  duc  de  Guife 
et  de  leurs  complices.  Il  n'était  que  hardi,  et  non  irrégulier. 
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de  lui  ainfi  que  Charles  VII.  Il  rentra  comme 
lui  dans  Paris  par  des  négociations  fecrètes 
plus  que  par  la  force,  et  il  réunit  les  deux 
parlemens  ainfi  que  Charles  VII  en  avait  ufé. 

Tout  le  minifîère  du  cardinal  de  Richelieu 
fut  fignalé  par  des  réfiftances  fréquentes  de 
cette  compagnie  ;  réfiftances  d'autant  plus 
fermes  qu'elles  étaient  approuvées  de  la 
nation. 

On  connaît  afTez  la  guerre  de  la  fronde  , 
dans  laquelle  le  parlement  fut  précipité  par 
des  factieux.  La  reine  régente  le  transféra  à 
Pontoife  par  une  déclaration  du  roi  fon  fils 
déjà  majeur,  datée  du  3  juillet  i652.  Mais 
trois  préfidens  feulement  et  quatorze  con- 
feillers  obéirent. 

Louis  XIV ,  en  1 655  ,  après  Pamniftie,  vint 
à  la  grand'chambre  ,  le  fouet  à  la  main  , 
défendre  les  aiïemblées  des  chambres.  En 
1657  il  ordonna  Tenregiffrement  de  tout  édit, 
et  ne  permit  les  remontrances  que  dans  la 
huitaine  après  Fenregirrrement.  Tout  fut  tran~ 
quille  fous  fon  règne. 

Sous  Louis  XV. 

Le  parlement  de  Paris  avait  déjà  ,  du 
temps  de  la  fronde,  établi  Tufage  fie  ne  plus 
rendre  la  juliice  lorfqu'il  fe  croyait  léfé  par  le 

gouvernement. 
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gouvernement.  C'était  un  moyen  qui  femblait 
devoir  forcer  le  miniftère  à  plier  fous  fes 
volontés  ,  fans  qu'on  eût  une  rébellion  à 
lui  reprocher  comme  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Il  employa  cette  reflource  en  1718,  dans 
la  minorité  de  Louis  XV.  Le  duc  d'Orléans 
régent  l'exila  à  Pontoife  en  1720. 

La  malheureufe  bulle  Unigenitus  le  mit 
quelquefois  aux  prifes  avec  le  cardinal  de 
Fleury. 

Il  cefla  encore  fes  fonctions  en  t  7  5 1  dans 
les  petits  troubles  excités  par  Chrijîophe  de 
Beaumont  ,  archevêque  de  Paris  ,  au  fujet  des 
billets  de  confeflion  et  des  refus  de  facremens. 

Nouvelle  ceflation  de  fervice  en  1753. 
Tout  le  corps  fut  exilé  dans  plufieurs  villes 
de  fon  refTort  ;  la  grand'chambre  le  fut  à 
Pontoife.  Cet  exil  dura  plus  de  quinze  mois , 
depuis  le  10  mai  1753,  jufqu'au  27  août  1  754. 
Le  roi ,  dans  cet  efpace  de  temps ,  fit  rendre 
la  juftice  par  des  confeillers  d'Etat  et  des 
maîtres  des  requêtes.  Très-peu  de  caufes  furent 
plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent 
mieux  s'accommoder ,  ou  attendre  le  retour 
du  parlement.  Il  femblait  que  la  chicane  eût 
été  exilée  avec  ceux  qui  étaient  inftitués  pour 
la  réprimer. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.        L 
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On  rappela  enfin  le  parlement  à  fes  fonc- 
tions ,  et  il  revint  aux  acclamations  de  toute 
la  France. 

Deux  ans  après  fon  retour,  les  efprits  étant 
plus  aigris  que  jamais  ,  le  roi  vint  tenir  un 
lit  de  juftice  à  Paris  en  1756  le  i3  décembre. 
Il  fupprima  deux  chambres  du  parlement ,  et 
fit  plufieurs  règlemens  pour  mettre  dans  ce 
corps  une  police  nouvelle.  A  peine  fut-il  forti , 
que  tous  les  confeillers  donnèrent  leurdémif- 
fion  ,  à  la  réferve  des  préfidens  à  mortier  et 
de  dix  confeillers  de  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir 
un  nouveau  tribunal  à  fa  place.  On  fut  de 
tous  les  côtés   très -aigri  et  très -incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut 
réconcilier  pendant  quelque  temps  le  parle- 
ment avec  la  cour.  Ce  malheureux,  non  moins 
infenfé  que  coupable  ,  accufa  fept  membres 
du  parlement  dans  une  lettre  qu'il  ofa  dicter 
pour  le  roi  même  ,  et  qui  lui  fut  portée.  Cette 
accufation  abfurde  n'empêcha  pas  le  roi  de 
remettre  au  parlement  même  le  jugement  de 
Damiens  ,  qui  fut  condamné  au  fupplice  de 
Ravaillac  par  ce  qui  reftait  de  la  grand'cham- 
bre. Plufieurs  pairs  et  des  princes  du  fang 
opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel , 
faite  le  28  mars   1757  ,  le  miniftère ,  engagé 
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dans  une  guerre  ruineufe  et  funefte  ,  négocia 
avec  ces  mêmes  officiers  du  parlement  qui 
avaient  donné  leur  démiffion-,  les  exilés  furent 
rappelés. 

Ce  corps  ,  à  force  d'avoir  été  humilié  par 
la  cour  ,  eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

Il  fignala  cette  autorité  en  aboliiïant  par 
un  arrêt  l'or  Ire  des  jéfuites  en  France,  et  en 
les  dépouillant  de  tous  leurs  biens  (  par  l'arrêt 
du  6  août  1762  ).  Rien  ne  le  rendit  plus  cher 
à  la  nation.  Il  fut  en  cela  parfaitement  fécondé 
par  tous  les  parlemens  du  royaume  et  par 
toute  la  France. 

Il  s'unifiait  en  effet  avec  ces  autres  parle- 
mens ,  et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un 
corps  ,  dont  il  était  le  principal  membre.  Tous 
s'appelaient  alors  clajfes  du  parlement  ;  celui 
de  Paris  était  la  première  clalTe  ;  chaque  claffe 
fefait  des  remontrances  fur  les  édits  ,  et  ne 
les  enregistrait  pas.  Il  y  eut  même  quelques- 
uns  de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juridique- 
ment les  commandans  de  province  envoyés 
à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enregiftrer. 
Quelques  clalTes  décernèrent  des  prifes  de 
corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient 
été  mis  à  exécution  ,  il  en  aurait  réfulté  un 
effet  bien  étrange.  C'eft  fur  les  domaines 
royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont  on 
paye  les  frais  de  juftice  ;  de  forte  que  le  roi 
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aurait  payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts 
rendus  par  ceux  qui  lui  défobéifTaient  contre 
fes  officiers  principaux  qui  avaient  exécuté 
fes  ordres. 

Le  plus  fingulier  de  ces  arrêts  rendus  contre 
les  commandans  des  provinces,  et  en  quelque 
forte  contre  le  roi  lui-même  ,  fut  celui  du  par- 
lement deTouloufe  contre  le  duc  de  Fitzjames, 
Barwik,  en  date  du  17  décembre  1763  :  Ordonne 
que  ledit  duc  de  Fitzjames  fera  pris  ,JaiJi  et  arrêté 
en  quelque  endroit  du  royaume  quil  Je  trouve  , 
c'eft-à-dire  que  les  huifliers  touloufains  pou- 
vaient faifir  au  corps  le  duc  de  Fitzjames  dans 
la  chambre  du  roi  même ,  ou  à  fa  chapelle  de 
Verfailles.  La  cour  diffimula  long-temps  cet 
affront  ;  aufïi  elle  en  elTuya  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas 
fubfifter  ;  il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît 
fon  autorité  ,  ou  que  les  parlemens  préva- 
lurent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonctures  fi 
critiques  d'un  chancelier  aufïi  hardi  que 
ÏHofpital  ,  on  le  trouva.  Il  fallait  changer 
toute  l'adminiuration  de  la  juftice  dans  le 
royaume  ,  et  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener 
le  parlement  de  Paris  ;  il  le  fit  venir  à  un  lit 
de  juftice  qu'il  tint  à  Verfailles  le  7  décembre 
1770  „  avec  les  princes,  les  pairs  et  les  grands 
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officiers  de  la  couronne.  Là  ,  il  lui  défendit 
de  fe  fervir  jamais  des  termes  d'unité ,  d'indi- 
vifibilité  et  de  clajfes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres 
mémoires  que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les 
ordonnances. 

De  ceflTer  le  fervice,  finon  dans  les  cas  que 
ces  mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démiflion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les 
enregiftremens  ,  le  tout  fous  peine  d'être 
caffés. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folennel  ayant 
encore  ceffé  le  fervice  ,  le  roi  leur  fit  porter 
des  lettres  de  jumon  ;  ils  défobéirent.  Nou- 
velles lettres  de  jumon  ,  nouvelle  défobéif- 
fance.  Enfin  le  monarque  pouffé  à  bout ,  leur 
envoya  pour  dernière  tentative  ,  le  20  janvier 
1771  ,  à  quatre  heures  du  matin,  des  mouf- 
quetaires  qui  portèrent  à  chaque  membre  un 
papier  à  figner.  Ce  papier  ne  contenait  qu'un 
ordre  de  déclarer  s'ils  obéiraient  ,  ou  s'ils 
refuferaient.  Plufieurs  voulurent  interpréter 
la  volonté  du  roi  :  les  moufquetaires  leur 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  com- 
mentaires ,  qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui ,  les 
autres  s'en  difpensèrent.  Les  oui  étant  venus 
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le  lendemain  au  parlement  avec  leurs  cama- 
rades ,  leur  demandèrent  pardon  d'avoir 
accepté  ,  et  lignèrent  non  ;  tous  furent  exilés. 

La  juftice  fut  encore  adminiftrée  par  les 
confeillers  d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes, 
comme  elle  l'avait  été  en  1753  ;  mais  ce  ne 
fut  que  par  provifion.  On  tira  bientôt  de  ce 
chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des 
peuples  qui  fe  plaignaient  depuis  des  fiècles 
de  deux  griefs  ,  dont  l'un  était  ruineux,  Fautre 
honteux  et  difpendieux  à  la  fois.  Le  premier 
était  le  reflort  trop  étendu  du  parlement  de 
Paris  ,  qui  contraignait  les  citoyens  de  venir 
de  cent  cinquante  lieues  fe  confumer  devant 
lui  en  frais,  qui  fouvent  excédaient  le  capital. 
Le  fécond  était  la  vénalité  des  charges  de 
judicature  ;  vénalité  qui  avait  introduit  la 
forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus,  fix  parlemens 
nouveaux  furent  inftitués  le  2  3  février  de  la 
même  année  ,  fous  le  titre  de  confeilsfupérieurs  , 
avec  injonction  de  rendre  gratis  la  juftice.  Ces 
confeils  furent  établis  dans  Arras  ,  Blois  , 
Châlons  ,  Clermont,  Lyon  ,  Poitiers  (  en  fui- 
van  t  Tordre  alphabétique  ).  On  y  en  ajouta 
d'autres  depuis. 

Il  fallait  furtout  former  un  nouveau  parle- 
ment à  Paris  ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi 
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fans  acheter  fes  places  ,  et  fans  rien  exiger 
des  plaideurs.  Cet  établiifement  fut  fait  le 
1 3  avril  1771.  L'opprobre  de  la  vénalité  dont 
François  I  et  le  chancelier  Duprat  avaient 
malheureufement  fouillé  la  France  ,  fut  lavé 
par  Louis  XV  et  par  les  foins  du  chancelier  de 
Maupeou  ,  fécond  du  nom.  On  finit  par  la 
réforme  de  tous  les  parlemens  ,  et  on  efpéra 
de  voir  réformer  la  jurifprudence.  On  fut 
trompé  :  rien  ne  fut  réformé.  Louis  X  VI 
rétablit  avec  fagefle  les  parlemens  que  Louis  XV 
avait  cafîes  avec  juftice.  Le  peuple  vit  leur 
retour  avec  des  tranfports  de  joie. 

PARLEMENT   D'ANGLETERRE. 

JLiES  membres  du  parlement  d'Angleterre 
aiment  à  fe  comparer  aux  anciens  Romains 
autant  qu'ils  le  peuvent.  (*) 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  Schipping, 
dans  la  chambre  des  communes  ,  commença 
fon  difcours  par  ces  mots  :  La  majejté  du  peuple 
anglais  ferait  blejfée.  La  iingularité  de  l'expref- 
fion  caufa  un  grand  éclat  de  rire  ;  mais  fans  fe 
déconcerter  ,  il  répéta  les  mêmes  paroles  d'un 
air  ferme  ,  et  on  ne  rit  plus.  J'avoue  que  je  ne 
vois  rien    de   commun    entre   la  majefté   du 

(*)   Cet  article  a  été  écrit  vers  1731. 
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peuple  anglais  et  celle  du  peuple  romain  , 
encore  moins  entre  leurs  gouvernemens.  Il  y 
a  un  fénat  à  Londres  dont  quelques  membres 
font  foupçonnés  ,   quoiqu'à  tort  fans  doute , 
de  vendre  leurs  voix  dans  Foccaiion  ,  comme 
on  fefait  à  Rome  :  voilà  toute  la  reflemblance. 
D'ailleurs  les  deux  nations  meparahTent  entiè- 
rement différentes ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal. 
On  n'a  jamais  connu  chez  les  Romains  la  folie 
horrible  des  guerres  de  religion;  cette  abomi- 
nation était  réfervée  à  des  dévots  ,  prêcheurs 
d'humilité  et  de  patience.   Marins  et  Sylla  , 
Pompée  et  Cefar ,  Antoine  et  Augujle,  ne  fe  bat- 
taient point  pour  décider  h*   le  Flamen  devait 
porter  fa  chemifepar-deiTus  fa  robe ,  ou  fa  robe 
par-deiïus  la  chemife  ;  et  fi  les  poulets   facrés 
devaient  manger  et  boire  ,   ou  bien  manger 
feulement ,  pour  qu'on  prît  les  augures.  Les 
Anglais  fe  font  fait  pendre  autrefois  récipro- 
quement à  leurs  afïifes  ,  et  fe  font  détruits  en 
bataille  rangée  pour  des  querelles  de  pareille 
efpèce.  La  fecte  des  épifcopaux  et  le  presby- 
térianifme  ont  tourné  pour  un  temps  ces  têtes 
mélancoliques.  Je  m'imagine  que  pareille  fot- 
tife  ne  leur  arrivera  plus  ;  ils  me   paraiffent 
devenir  {âges   à  leurs  dépens  ,  et  je  ne  leur 
vois  nulle  envie  de  s'égorger  dorénavant  pour 
des  fyllogifmes.  Toutefois  qui  peut  répondre 
des  hommes  ? 
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Voici  une  différence  plus  effentielle  entre 
Home  et  F  Angleterre,  qui  met  tout  Favantage 
du  côté  de  la  dernière  ;  c'eft  que  le  fruit  des 
guerres  civiles  de  Rome  a  été  Fefclavage  ,  et 
celui  des  troubles  d'Angleterre ,  la  liberté.  La 
nation  anglaife  eft  la  feule  de  la  terre  qui  foit 
parvenue  à  régler  le  pouvoir  des  rois  en  leur 
réfiftant ,  et  qui  d'efforts  en  efforts  ait  enfin 
établi  ce  gouvernement  fage  ,  où  le  prince  , 
tout-puiffant  pour  faire  du  bien  ,  a  les  mains 
liées  pour  faire  du  mal  ;  où  les  feigneurs 
font  grands  fans  infolence  et  fans  vaffaux,  et 
où  le  peuple  partage  le  gouvernement  fans 
confufîon. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes 
font  les  arbitres  de  la  nation  ;  le  roi  eft  le  fur- 
arbitre.  Cette  balance  manquait  aux  Romains  ; 
les  grands  et  le  peuple  étaient  toujours  en 
divifion  à  Rome ,  fans  qu'il  y  eût  un  pouvoir 
mitoyen  qui  pût  les  accorder.  Le  fénat  de  Rome 
qui  avait  l'injufte  et  puniiTable  orgueil  de  ne 
vouloir  rien  partager  avec  les  plébéiens  ,  ne 
connaiffait  d'autre  fecret  pour  les  éloigner  du 
gouvernement  ,  que  de  les  occuper  toujours 
dans  les  guerres  étrangères  ;  il  regardait  le 
peuple  comme  une  bête  féroce,  qu\l  fallait 
lâcher  fur  leurs  voifins  ,  de  peur  qu'elle  ne 
dévorât  fes  maîtres.  Ainfi  le  plus  grand  défaut 
du  gouvernement   des   Romains  en  fit  des 
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conquérans;c'eft  parce  qu'ils  étaient  malheu- 
reux chez  eux  ,  qu'ils  devinrent  les  maîtres  du 
monde  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  leurs  divifions  les 
rendirent  efclaves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'eft  point 
fait  pour  un  fi  grand  éclat ,  ni  pour  une  fin  fi 
funefte;  fonbut  n'eft  point  la  brillante  folie  de 
faire  des  conquêtes  ,  mais  d'empêcher  que  fes 
voifins  n'en  fafTent.  Ce  peuple  n'eft  pas  feu- 
lement jaloux  de  fa  liberté  ,  il  l'eft  encore  de 
celle  des  autres.  Les  Anglais  étaient  acharnés 
contre  Louis  XIV ,  uniquement  parce  qu'ils 
lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a  coûté  ,  fans  doute  ,  pour  établir  la 
liberté  en  Angleterre  ;  c'eft  dans  des  mers  de 
fang  qu'on  a  noyé  l'idole  du  pouvoir  defpo- 
tique  :  mais  les  Anglais  ne  croient  point  avoir 
acheté  trop  cher  leurs  lois.  Les  autres  nations 
n'ont  pas  verfé  moins  de  fang  qu'eux  ;  mais 
ce  fang  qu'elles  ont  répandu  pour  la  caufe 
de  leur  liberté  ,  n'a  fait  que  cimenter  leur  fer- 
vitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angle- 
terre, n'eft  qu'une  fédition  dans  les  autres 
pays.  Une  ville  prend  les  armes  pour  défendre 
fes  privilèges,  foit  en  Barbarie  ,  foit  en  Tur- 
quie ;  aufîitôt  des  foldats  mercenaires  la  fub- 
juguent  ,  des  bourreaux  la  puniiïent  ,  et  le 
refte  de  la  nation  baife  fes  chaînes.  Les  Français 
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penfent  que  le  gouvernement  de  cette  île  eft 
plus  orageux  que  la  mer  qui  l'environne ,  et 
cela  eft  vrai;  mais  c'eft  quand  le  roi  commence 
la  tempête,  c'eft  quand  il  veut  fe  rendre  le 
maître  du  vailTeau  ,  dont  il  n'eft  que  le  premier 
pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont  été 
plus  longues ,  plus  cruelles  ,  plus  fécondes 
en  crimes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de 
toutes  ces  guerres  civiles  ,  aucune  n'a  eu  une 
liberté  fage  pour  objet.  Dans  le  temps  détec- 
table de  Charles  IX  et  de  Henri  III ,  il  s'agiflait 
feulement  de  favoir  fi  on  ferait  l'efclave  des 
Gui/et  ;  pour  la  dernière  guerre  de  Paris  elle 
ne  mérite  que  des  fifflets.  Il  me  fembie  que 
je  vois  des  écoliers  qui  fe  mutinent  contre  le 
préfet  d'un  collège  ,  et  qui  unifient  par  être 
fouettés.  Le  cardinal  de  Retz,  avec  beaucoup 
d'efprit  et  de  courage  mal  employé,  rebelle 
fans  aucun  fujet  ,  factieux  fans  deflein  ,  chef 
départi  fans  armée,  cabalait  pour  cabaler ,  et 
femblait  faire  la  guerre  civile  pour  fon  plaifir. 
Le  parlement  de  Paris  ne  favait  ce  qu'il  vou- 
lait, ni  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  Il  levait  des 
troupes  par  arrêt ,  il  les  caftait  :  il  menaçait ,  et 
demandait  pardon;  il  mettait  à  prix  la  tête  du 
cardinal  Maiarin  ,  et  enfuite  venait  le  compli- 
menter en  cérémonie.  Nos  guerres  civiles  fous 
Charles  Flavaient  été  cruelles  ;  celles  delà  ligue 
furent  abominables  ;  celle  de  la  fronde  fut 
ridicule. 
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Ce  qu'on  reproche  le  plus  en  France  aux 
Anglais ,  et  avec  raifon ,  c'eft  le  fupplice  de 
Charles  1 ,  monarque  digne  d'un  meilleur  fort , 
qui  fut  traité  par  fes  vainqueurs  ,  comme  il 
les  eût  traités  s'il  eût  été  heureux.  Après  tout, 
regardez  d'un  côté  Charles  1  vaincu  en  bataille 
rangée ,  prifonnier ,  jugé  ,  condamné  dans 
Weflminfter,  et  décapité;  et  de  l'autre  ,  l'em- 
pereur Henri  Vil  empoifonné  par  fon  chape- 
lain en  communiant,  Henri  111  aflafîiné  par 
un  moine  ,  trente  afTaffinats  médités  contre 
Henri  IV ,  plufieurs  exécutés  ,  et  le  dernier 
privant  enfin  la  France  de  ce  grand  roi  :  pefez 
ces  attentats  ,  et  jugez. 

PASSIONS. 

Leur  influence  fur  le  corps ,  et  celle  du  corps 
Jur  elles. 

U  is-mo  i,  docteur  ,  (je  n'entends  pas  un 
docteur  en  médecine  qui  fait  quelque  chofe  , 
qui  a  long-temps  examiné  les  finuofités  du 
cervelet,  quia  recherché  fi  les  nerfs  ont  un 
fuc  circulant ,  qui  a  fouillé  en  vain  dans  des 
matrices  pour  voir  comment  un  êtrepenfant 
s'y  forme  ,  et  qui  connaît  tout  ce  qu'on  peut 
connaître  de  notre  machine  ;  hélas  .'j'entends 
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un  docteur  en  théologie.  )  Je  t'adjure  par  la 
raifon  au  nom  de  laquelle  tu  frémis  :  dis-moi 
pourquoi ,  ayant  vu  faire  à  ta  fervante  un  mou- 
vement de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche 
formé  par  le  mufcle  gluteus  et  par  le  vafte 
externe ,  fur  le  champ  ton  imagination  s'alluma; 
deuxmufclesérecteurs, qui  partent  de  l'ischion, 
donnèrent  un  mouvement  de  perpendicule  à 
ton  phallus  ?  Ses  corps  caverneux  fe  rempli- 
rent defang;  tu  introduifis  ton  balanus  intra 
vaginam  de  ta  fervante  ;  et  ton  balanus  frottant 
fuum  clitorida  lui  donna  comme  à  toi  un 
plaifir  d'une  ou  deux  fécondes ,  dont  ni  elle 
ni  toi  ne  connaîtront  jamais  la  Caufe  ,  et  dont 
naîtra  cependant  un  être  penfant ,  tout  pourri 
du  péché  originel  ?  quel  rapport  ,  je  te  prie  , 
de  toute  cette  action  avec  un  mouvement  du 
mufcle  gluteus  de  ta  gouvernante  ?  Tu  auras 
beau  relire  Sanchez  et  Thomas  £ Aquïn  et  Scot 
et  Bonaventure  ,  tu  ne  fauras  jamais  un  mot 
de  cette  mécanique  incompréhenfible  ,  par 
laquelle  l'éternel  architecte  dirige  tes  idées, 
tes  défirs  ,  tes  actions  ,  et  fait  naître  un  petit 
bâtard  de  prêtre  prédeftiné  à  la  damnation  de 
toute  éternité. 

Le  lendemain  matin  ,  après  avoir  pris  ton 
chocolat,  ta  mémoire  te  retrace  l'image  du 
plaifir  que  tu  goûtas  la  veille  ,  et  tu  recom- 
mences. Conçois-tu ,  mon  gros  automate  ,  ce 
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que  c'eft  que  cette  mémoire  qui  t'eft  commune 
avec  tous  les  animaux?  Sais  tu  quelles  fibres 
rappellent  tes  idées ,  et  peignent  dans  ton 
cerveau  les  voluptés  de  la  veille  par  un  fenti- 
ment  continué  ,  qui  a  dormi  avec  toi  et  qui 
s'eft  réveillé  avec  toi?  Le  docteur  me  répond 
après  Thomas  d'Aquin  que  tout  cela  eft  une 
production  de  fon  ame  végétative  ,  de  fon  ame 
fenfitive  et  de  fon  ame  intellectuelle  ,  qui 
toutes  trois  compofent  une  ame ,  laquelle 
n'étant  point  étendue  agit  évidemment  fur 
un  corps  étendu. 

Je  vois  à  fon  air  embarraffé  qu'il  a  balbutié 
des  mots  dont  il  n'a  aucune  idée  ;  et  je  lui 
dis  enfin  :  Docteur,  fi  tu  conviens  malgré  toi 
que  tu  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'une  ame,  et  que 
tu  as  parlé  toute  ta  vie  fans  t'entendre,  que 
ne  Tavoues-tu  en  honnête  homme?  que  ne 
conclus  -  tu  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  pré- 
motion phyfique  du  docteur  Bourjier ,  et  de 
certains  endroits  de  Mallebranche ,  et  furtout 
de  ce  fage  Locke  fi  fupérieur  à  Mallebranche  ? 
que  ne  conclus-tu  ,  dis-je  ,  que  ton  ame  eft 
une  faculté  que  d  i  e  u  t'a  donnée  fans  te  dire 
fon  fecret ,  ainfi  qu'il  t'en  a  donné  tant  d'autres? 
Apprends  que  plufieurs  raifonneurs  préten- 
dent qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  que  le 
pouvoir  inconnu  du  divin  Demiourgos  et  fes 
lois  inconnues  qui  opèrent  tout  en  nous  ;  et 


PASSIONS.  l35 

qu'à  parler  encore  mieux  ,  nous  ne  faurons 
jamais  de  quoi  il  s'agit. 

Mon  homme  fe  fâche  ;  le  fang  lui  monte 
au  vifage.  Il  me  battrait  s'il  était  le  plus  fort , 
et  s'il  n'était  retenu  par  les  bienféances.  Son 
cœur  fe  gonfle;  la  fyftole  et  la  diaftole  fe  font 
irrégulièrement  ;  fon  cervelet  eft  comprimé  ; 
il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y  avait- 
il  donc  entre  ce  fang,  ce  cœur  ,  ce  cervelet  et 
une  vieille  opinion  du  docteur  qui  était  con- 
traire à  la  mienne  ?  Un  efprit  pur,  intellectuel , 
tombe  t-il  en  fyncope,  quand  on  n'eft  pas  de 
fon  avis  ?  J'ai  proféré  des  fons  ;  il  a  proféré  des 
fons  ;  et  le  voilà  en  apoplexie  ;  le  voilà  mort. 

Je  fuis  à  table  moi  et  mon  ame  en  forbonne, 
au  prima  menjis  avec  cinq  ou  fix  docteurs 
focii  forbonici.  On  nous  donne  d'un  mauvais 
vin  frelaté  ;  d'abord  nos  âmes  font  folles  ;  une 
demi-heure  après  nos  âmes  font  ftupides ,  elles 
font  nulles  ;  et  le  lendemain  nos  mêmes  doc- 
teurs donnent  un  beau  décret  par  lequel  l'âme 
ne  tenant  point  de  place  ,  et  étant  abfolument 
immatérielle  ,  eft  logée  matériellement  dans 
le  corps  calleux ,  pour  faire  leur  cour  au  chi- 
rurgien la  Peironie. 

Un  convive  eft  à  table  gaiement.  On  lui 
apporte  une  lettre  quilui  infpire  l'étonnement, 
la  triftefle  et  la  crainte.  Dans  l'inftant  même 
les  mufcles  de  fon  ventre  fe  contractent  et  fe 
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relâchent ,  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftins  s'augmente  ;  le  fphincter  du  rectum 
s'ouvre  avec  une  petite  convulfion;  et  mon 
homme,  au  lieu  d'achever  fon  dîner ,  fait  une 
copieufe  évacuation.  Dis -moi  donc  quelle 
connexion  fecrète  la  nature  a  mife  entre  une 
idée  et  une  felle  ? 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanés ,  il  y  en  a 
toujours  plufieurs  qui  relient  imbécilles.  On 
a  donc  offenfé  les  fibres  penfantes  de  leur 
cerveau  ;  et  où  font  ces  fibres  penfantes  ?  O 
Sanchez ,  ô  magijler  de  Grillandis  ,  Tamponet , 
Kib  allier .  ô  Cogé  Vécus  régent  de  féconde  et 
recteur  de  Funiverfué  ,  rendez -moi  raifon 
nettement  de  tout  cela,  fi  vous  pouvez  ! 

Commej'écrivais  ces  chofes  aumontKrapac, 
pour  mon  inftruction  particulière ,  on  m'a 
apporté  le  livre  de  la  Médecine  de  te/prit  du 
docteur  Camus ,  profefTeur  en  médecine  de 
l'univerfité  de  Paris.  J'ai  efpéré  d'y  voir  la 
folution  de  toutes  mes  difficultés.  Qu'y  ai-je 
trouvé?  rien.  Ah,  monfieur  Camus!  vous 
n'avez  pas  fait  avec  efprit  la  Médecine  de  Pefprit. 
C'eft  lui  qui  recommande  fortement  le  fang 
d'ânon ,  tiré  derrière  l'oreille  comme  un  fpé- 
cifique  contre  la  folie.  Cette  vertu  du  fang  d'âne , 
dit-il,  réintègre  Came  dans  f es  fonctions .  Il  pré- 
tend aufli  qu'on  guérit  les  fous  en  leur  donnant 
la  gale.  Il  aiïure  de  plus  que  pour  avoir  de 

la 
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la  mémoire ,  il  faut  manger  du  chapon,  du 
levraut  et  des  alouettes  ,  et  furtout  fe  bien 
garder  des  oignons  et  du  beurre.  Cela  fut 
imprimé  en  1769  avec  approbation  et  privi- 
lège du  roi.  Et  on  mettait  fa  fanté  entre  les 
mains  de  maître  Camus  profefleur  en  médecin  e  î 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  été  premier  médecin 
du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  l'éternel  Demiour- 
gos ,  qui  ne  favons  ni  pourquoi  ni  comment 
une  main  invifible  fait  mouvoir  nos  refforts  , 
et  enfuite  nous  jette  et  nous  entafïe  dans  la 
boîte  !  Répétons  plus  que  jamais  avec  Arijiote  : 
Tout  ejl  qualité  occulte. 

PATRIE. 

SECTION      PREMIERE, 

l\l  o  u  S  nous  bornerons  ici  félon  notre  ufage 
à  propofer  quelques  quenions  que  nous  ne 
pouvons  réfoudre. 

Un  juif  a-t-il  une  patrie?  s'il  eil  né  à 
Coimbre  ,  c'eft  au  milieu  d'une  troupe  d'igno- 
rans  ab  fur  de  s  qui  argumenteront  contre  lui , 
et  auxquels  il  ferait  des  réponfes  abfurdes , 
s'il  ofait  répondre.  11  eft  furveillé  par  des 
inquifiteurs  qui  le  feront  brûler  s'ils  favent 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         M 
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qu'il  ne  mange  point  de  lard ,  et  tout  fon  bien 
leur  appartiendra.  Sa  patrie  eft-elle  à  Coimbre  ? 
peut-il  aimer  tendrement  Coimbre  ?  peut-il 
dire  comme  dans  les  Horaces  de  Pierre  Corneille  : 

Mon  cher  pays  eft  mon  premier  amour 

Mourir  pour  la  patrie  eft  un  fi  digne  fort 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  fi  belle  mort.  — Tarare  ï 

Sa  patrie  eft-elle  Jérufalem  ?  il  a  ouï  dire 
vaguement  qu'autrefois  fes  ancêtres  ,  quels 
qu  ils  fulTent  ,  ont  habité  ce  terrain  pierreux 
et  ftérile ,  bordé  d'un  défert  abominable  ,  et 
que  les  Turcs  font  maîtres  aujourd'hui  de  ce 
petit  pays  dont  ils  ne  retirent  prefque  rien. 
Jérufalem  n'eft  pas  fa  patrie.  Il  n'en  a  point  ; 
il  n'a  pas  fur  la  terre  un  pied  carré  qui  lui 
appartienne. 

Le  Guèbre  plus  ancien  ,  et  cent  fois  plus 
refpec  table  que  le  Juif ,  efclave  des  Turcs,  ou 
des  Perfans  ,  ou  du  grand-mogol  ,  peut-il 
compter  pour  fa  patrie  quelques  pyrées  qu'il 
élève  en  fecret  fur  des  montagnes  ? 

Le  Banian  ,  l'Arménien ,  quipaffent  leur  vie 
à  courir  dans  tout  l'Orient ,  et  à  faire  le  métier 
de  courtiers,  peuvent-ils  dire  ma  chère  patrie, 
ma  chère  patrie  ?  Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur 
bourfe  et  leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe,  tous  ces  meur- 
triers qui  louent  leurs  feryices,  et  qui  vendent 
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leur  fang  au  premier  roi  qui  veut  les  payer , 
ont-ils  une  patrie?  Ils  en  ontbienmoins  qu'un 
oifeau  de  proie  qui  revient  tous  les  foirs  dans 
le  creux  du  rocher  où  fa  mère  lit  ion  nid. 

Les  moines  oferaient-ils  dire  qu'ils  ont  une 
patrie?  elle  eft  ,  difent-ils ,  dans  le  ciel  ;  à  la 
bonne  heure  ,  mais  dans  ce  monde  je  ne  leur 
en  connais  pas. 

Ce  mot  de  patrie  fera- 1- il  bien  convenable 
dans  la  bouche  d'un  grec  ,  qui  ignore  s'il  y 
eut  jamais  un  Miltiade ,  un  Agéjilas ,  et  qui  fait 
feulement  qu'il  eft  l'efclave  d'un  janifTaire  , 
lequel  eft  efciave  d'un  aga,  lequel  eft  efclave 
d'un  bâcha ,  lequel  eft  efclave  d'un  vifir  , 
lequel  eft  efclave  d'un  padisha  que  nous 
appelons  à  Paris  le  Grand- Turc? 

Qu'eft-ce  donc  que  la  patrie?  ne  ferait-cepas 
par  hafard  un  bon  champ  ,  dont  le  pofTelTeur 
logé  commodément  dans  une  maifon  bien 
tenue  ,  pourrait  dire  :  Ce  champ  que  je  cul- 
tive ,  cette  maifon  que  j'ai  bâtie  ,  font  à  moi  ; 
j'y  vis  fous  la  protection  des  lois  qu'aucun 
tyran  ne  peut  enfreindre.  Ouand  ceux  qui 
pofsèdent  ,  comme  moi ,  des  champs  et  des 
maifons  s'aflemblent  pour  leurs  intérêts  com- 
muns ,  j'ai  ma  voix  dans  cette  afïemblée  ;  je  fuis 
une  partie  du  tout ,  une  partie  de  la  commu- 
nauté, une  partie  de  la  fouveraineté  ;  voilà  ma 
patrie.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  cette  habitation 
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d'hommes  ,  n'eft-ce  pas  quelquefois  une  écurie 
de  chevaux  fous  un  palefrenier  qui  leur  donne 
à  fon  gre  des  coups  de  fouet  ?  On  a  une  patrie 
fous  un  bon  roi  ;  on  n'en  a  point  fous  un 
méchant. 

SECTION      II. 

U  n  jeune  garçon  pâtilTier,  qui  avait  été  au 
collège  ,  et  qui  favait  encore  quelques  phrafes 
de  Cicéron  ,  fe  donnait  un  jour  les  airs  d'aimer 
fa  patrie.  Qu'entends  tu  par  ta  patrie  ?  lui  dit 
un  voifin,  eft-ce  ton  four  ?  eft-ce  le  village  où 
tu  es  né,  et  que  tu  n'as  jamais  revu?  eft-ce  la 
rue  où  demeuraient  ton  père  et  ta  mère  qui  fe 
font  ruinés  ,  et  qui  t'ont  réduit  à  enfourner 
des  petits  paies  pour  vivre  ?  eft-ce  l'hôtel  de 
vil'e  où  tu  ne  feras  jamais  clerc  d'un  quartt- 
niei  ?  eft-ce  l'églife  de  Notre-Dame  où  tu  n'as 
pu  parvenir  à  être  enfant  de  chœur,  tandis 
qu'un  homme  abfurde  eft  archevêque  et  duc 
avec  vingt  mille  louis  d'or  de  rente? 

Le  garçon  pâiiflier  ne  fut  que  répondre.  Un 
penfcur  qui  écoutait  cette  converfation  ,  con- 
clut que  dans  une  patrie  un  peu  étendue,  il  y 
avait  fouvent  plufieurs  millions  d'hommes 
qui  n'avaient  point  de  patrie. 

Toi ,  voluptueux  Parifien  ,  qui  n'as  jamais 
fait  d'autre  grand  voyage  que  celui  de  Dieppe 
pour  y  manger  de  la  marée  fraîche  ;  qui  ne 
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connais  que  ta  maifon  vernie  de  la  ville,  ta 
jolie  maifon  de  campagne ,  et  ta  loge  à  cet 
opéra  où  le  refte  de  l'Europe  s'obftine  à  s'en- 
nuyer; qui  parles  allez  agréablement  ta  langue 
parce  que  tu  n'en  fais  point  d'autre  ,  tu  aimes 
tout  cela,  et  tu  aimes  encore  les  filles  que  tu 
entretiens,  le  vin  de  Champagne  qui  t'arrive 
de  Reims,  tes  rentes  que  l'hôtel  de  ville  te 
paye  tous  les  fix  mois,  et  tu  dis  que  tu  aimes 
ta  patrie  ? 

En  confcience  ,  un  financier  aime-t-il  cor- 
dialement fa  patrie  ! 

L'officier  et  le  foldat  qui  dévasteront  leur 
quartier  d'hiver  ,  fi  on  les  laifle  faire ,  ont-ils 
un  amour  bien  tendre  pour  les  payfans  qu'ils 
ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guife  le  balafré? 
était-ce  à  Nancy  ,  à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome? 

Quelle  patrie  aviez-vous ,  cardinaux  de  la 
Balue ,  du  Prat  ,  Lorraine ,  Mazarin  ? 

Où  fut  la  patrie  d'Attila  et  de  cent  héros  de 
ce  genre,  qui  en  courant  toujours  n'étaient 
jamais  hors  de  leur  chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quelle  était 
la  patrie  ai  Abraham  ? 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  eft  par- 
tout où  l'on  fe  trouve  bien  ,  eft  je  crois 
Euripide  dans  fon  Phaè'ton  : 

Os  pantakos  gè  patris  es  boshoufa  ge. 
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Mais  le  premier  homme  qui  fortit  du  lieu 
de  fa  naiffance  pour  chercher  ailleurs  fon 
bien-être,  l'avait  dit  avant  lui. 

SECTION       III. 

Une  patrie  eft  un  compofé  de  plufieurs 
familles  ;  et  comme  on  foutient  communé- 
ment fa  famille  par  amour  propre ,  lorfqu'on 
n'a  pas  un  intérêt  contraire,  on  foutient  par 
le  même  amour  propre  fa  ville  ou  fon  village 
qu'on  appelle  fa  patrie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande,  moins  on 
l'aime,  car  l'amour  partagé  s'affaiblit.  Il  eft 
impoffible  d'aimer  tendrement  une  famille 
trop  nombreufe  qu'on  connaît  à  peine. 

Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d'être  édile  , 
tribun,  préteur,  conful ,  dictateur,  crie  qu'il 
aime  fa  patrie  ,  et  il  n'aime  que  lui-même.  Cha- 
cun veut  être  sûr  de  pouvoir  coucher  chez 
foi ,  fans  qu'un  autre  homme  s'arroge  le  pou- 
voir de  l'envoyer  coucher  ailleurs.  Chacun 
veut  être  sûr  de  fa  fortune  et  de  fa  vie.  Tous 
formant  ainfi  les  mêmes  fouhaits  ,  il  fe  trouve 
que  l'intérêt  particulier  devient  l'intérêt  géné- 
ral :  on  fait  des  vœux  pour  la  république  , 
quand  on  n'en  fait  que  pour  foi -même. 

Il  eft  impoffible  qu'il  y  ait  fur  la  terre  un 
Etat  qui   ne    fe   foit    gouverné    d'abord  en 
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république  ;  c'eft  la  marche  naturelle  de  la 
nature  humaine.  Quelques  familles  s'afïem- 
blent  d'abord  contre  les  ours  et  contre  les 
loups  :  celle  qui  a  des  grains  en  fournit  en 
échange  à  celle  qui  n'a  que  du  bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Amérique, 
nous  avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divi- 
fées  en  républiques  ;  il  n'y  avait  que  deux 
royaumes  dans  toute  cette  partie  du  monde. 
De  mille  nations  nous  n'en  trouvâmes  que 
deux  fubjuguées. 

Il  en  était  ainfi  de  l'ancien  monde;  tout 
était  république  en  Europe ,  avant  les  roitelets 
d'Etrurie  et  de  Rome.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui des  républiques  en  Afrique.  Tripoli , 
Tunis  ,  Alger  ,  vers  notre  feptentrion  ,  font 
des  républiques  de  brigands.  Les  Hottentots 
vers  le  midi  vivent  encore  comme  on  dit  qu'on 
vivait  dans  les  premiers  âges  du  monde,  libres, 
égaux  entre  eux  ,  fans  maîtres  ,  fans  fujets , 
fans  argent  et  prefque  fans  befoins.  La  chair 
de  leurs  moutons  les  nourrit  ,  leur  peau  les 
habille  ,  des  huttes  de  bois  et  de  terre  font 
leurs  retraites  :  ils  font  les  plus  puans  de  tous 
les  hommes,  mais  ils  ne  le  fentent  pas;  ils 
vivent  et  ils  meurent  plus  doucement  que 
nous. 

Il  refte  dans  notre  Europe  huit  républiques 
fans    monarques  ,  Venife ,  la  Hollande  ,  la 
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Suifle,  Gènes,  Lucques,  Ragufe,  Genève  et 
Saint-Marin  (  a  ) .  On  peut  regarder  la  Pologne , 
la  Suède,  l'Angleterre,  comme  des  républi- 
ques fous  un  roi ,  mais  la  Pologne  eft  la  feule 
qui  en  prenne  le  nom. 

Or,  maintenant,  lequel  vaut  le  mieux  que 
votre  patrie  foit  un  Etat  monarchique ,  ou 
un  Etat  républicain  ?  il  y  a  quatre  mille  ans 
qu'on  agite  cette  queftion.  Demandez  la  folu- 
tion  aux  riches  ,  ils  aiment  tous  mieux 
Fariftocratie  ;  interrogez  le  peuple  ,  il  veut  la 
démocratie  :  il  n'y  a  que  les  rois  qui  préfè- 
rent la  royauté  (i).  Comment  donc  eft-ilpofli- 
ble  que  prefque  toute  la  terre  foit  gouvernée 
par  des  monarques?  demandez-le  aux  rats  qui 

[a)  Ceci  eft  écrit  en  1764. 

(  1  )  Il  n'y  a  qu'un  efclave  qui  puifle  dire  qu'il  préfère 
la  royauté  à  une  république  bien  conftituée  ,  où  les  hommes 
feraient  vraiment  libres  ,  et  où  jouiffant ,  fous  de  bonnes  lois  , 
de  tous  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la  nature  ,  ils  feraient 
encore  à  l'abri  de  toute  oppreffion  étrangère  ;  mais  cette 
république  n'exifte  point  et  n'a  jamais  exifté.  On  ne  peut 
choifir  qu'entre  la  monarchie  ,  l'ariftocratie  et  l'anarchie  ;  et 
dans  ce  cas  ,  un  homme  fage-  peut  très-bien  donner  la  pré- 
férence à  la  monarchie  ;  furtout  s'il  fe  défie  d'un  fentiment 
naturel,  qui  le  porte  à  préférer  la  conftitution  républicaine, 
non  parce  que  tous  les  hommes  y  font  libres  ,  mais  parce 
qu'il  fe  croit  fait  pour  y  devenir  un  de  leurs  maîtres.  Ajoutons 
que  fur  les  objets  les  plus  importans  pour  les  hommes ,  la 
fureté,  la  liberté  civile ,  la  propriété ,  la  répartition  des  impôts, 
la  liberté  du  commerce  et  de  l'induflrie  ,  les  lois  ,  doivent  être 
les  mêmes  dans  les  monarchies  ou  dans  les  républiques;  que 
fur  ces  objets  l'intérêt  du  monarque  fe  confond  avec  l'intérêt 

proposèrent 
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proposèrent  de  pendre  une  fonnette  au  cou 
du  chat.  Mais  ,  en  vérité,  la  véritable  raifon 
eft,  comme  on  Ta  dit ,  que  les  hommes  font 
très -rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes. 

Il  eft  trifte  que  îouvent  pour  être  bon 
patriote  on  foit  l'ennemi  du  relie  des  hommes. 
L'ancien  Caton  ,  ce  bon  citoyen,  difait  tou- 
jours en  opinant  au  fénat  :  Tel  eft  mon 
avis  ,  et  qu'on  ruine  Carthage.  Etre  bon 
patriote  ,  c'eft  fouhaiter  que  fa  ville  s'enri- 
chiîTe  par  le  commerce ,  et  foit  puiffante  par 
les  armes.  Il  eft  clair  qu'un  pays  ne  peut 
gagner  fans  qu'un  autre  perde  ,  et  qu'il  ne 
peut  vaincre  fans  faire  des  malheureux. 

Telle  eft  donc  la  condition  humaine  ,  que 
fouhaiter  la  grandeur  de  fon  pays  ,  c'eft  fou- 
haiter du  mal  à  fes  voifms.  Celui  qui  voudrait 
que  fa  patrie  ne  fût  jamais  ni  plus  grande,  ni 
plus  petite,  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre, 
ferait  le  citoyen  de  l'univers.  (2) 

général,  au  moins  autant  que  celui  d'un  corps  légiflatif.  Les 
principes  qui  doivent  dicter  les  lois  fur  tous  ces  objets  ,  puife's 
dans  la  nature  des  hommes  ,  fondés  fur  la  raifon  ,  font  indé- 
pendans  des  différentes  formes  de  conftitution  politique.  Il 
eft  malheureux  que  le  célèbre  Montefquleu  ,  non-feulement  ait 
méconnu  cette  vérité,  mais  qu'il  ait  fondé  prefque  tout  fon 
ouvrage  fur  le  préjugé  contraire ,  que  l'autorité  de  fon  nom 
foutient  encore  parmi  un  grand  nombre  de  fes  admirateurs. 

(  2  )  Un  pays  peut  augmenter  fa  richeffe  réelle,  fans  dimi- 
nuer ,  et  même  en  augmentant  celle  de  fes  voifins.  Il  en  eft 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         N 
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PAUL. 

SECTION     PREMIERE. 

Que/lions  fur  Paul. 

JJ  u  l  était-il  citoyen  romain  ,  comme  il  s'en 
vante  ?  S'il  était  de  Tarfis  en  Cilicie ,  Tarfis 
ne  fut  colonie  romaine  que  cent  ans  après  lui  ; 
tous  les  antiquaires  en  font  d'accord.  S'il 
était  de  la  petite  ville  ou  bourgade  de  Gifcale, 
comme  S1  Jérôme  Ta  cru  ,  cette  ville  était 
dans  la  Galilée  ;  et  certainement  les  Galiléens 
n'étaient  pas  citoyens  romains. 

Eft-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  la  fociété 
naiffante  des  chrétiens,  qui  étaient  alors  demi- 
juifs  ,  que  parce  que  Gamaliel  dont  il  avait 
été  le  difciple  lui  refufa  fa  fille  en  mariage?  Il 
me  femble  que  cette  accufation  ne  fe  trouve 
que  dans  les  Actes  des  apôtres  reçus  par  les 
ébionites  ,  Actes  rapportés  et  réfutés  par 
Tévêque  Epiphane ,  dans  fon  chapitre  XXX. 

Eft-il  vrai  que  Ste  Thècle  vint  trouver  faint 
Paul  déguifée  en  homme?  et  les  Actes  de  fainte 

de  même  du  bonheur  public  :  celui  d'une  nation  ne  fe  fait 
point  aux  dépens  du  bonheur  d'une  autre.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  puiiïance  ;  mais  auffi  aucune  nation  n'eft  intéreffe'e 
à  augmenter  la  Henné  au-delà  de  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa 
fureté. 
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Thècle  font-ils  recevables  ?  Tertullien ,  dans  fon 
livre  du  baptême  ,  chapitre  XVII ,  tient  que 
cette  hiftoire  fut  écrite  par  un  prêtre  attaché 
à  Paul.  Jérôme  ,  Cyprien,  en  réfutant  la  fable 
du  lion  baptifé  par  Ste  Thècle ,  affirment  la 
vérité  de  ces  Actes.  C'eftlàque  fe  trouve  un 
portrait  de  S'  Paul  qui  efl  aiïez  fingulier  :  Il 
était  gros  ,  court  ,  large  d'épaules  ;  Je  s  Jour  cils 
noirs  Je  joignaient  Jur  Jon  nez  aquilin  ,  Jes  jambes 
étaient  crochues  ,Ja  tête  chauve  ,  et  il  était  rempli 
de  la  grâce  du  Seigneur. 

C'eft  à  peu-près  ainfi  qu'il  eft  dépeint  dans 
le  Philopatris  de  Lucien  ;  à  la  grâce  du  Sei- 
gneur près  ,  dont  Lucien  n'avait  malheureu- 
fement  aucune  connaiffance. 

Peut -on  exeufer  Paul  d'avoir  repris  Pierre 
qui  judaïfait ,  quand  lui-même  alla  judaïfer 
huitjours  dans  le  temple  de  Jérufalem  ? 

Lorfque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouver- 
neur de  Judée  par  les  Juifs  ,  pour  avoir  intro- 
duit des  étrangers  dans  le  temple,  fit-il  bien 
de  dire  à  ce  gouverneur,  que  c'était  pour  la 
réjurrection  des  morts  quon  lui  Jejaitjon  procès  ^ 
tandis  qu'il  ne  s'agififait  point  de  la  réfurrec- 
tion  des  morts  ?  (  a  ) 

Paul  fit -il  bien  de  circoncire  fon  difciple 
Timothée ,  après   avoir  écrit  aux  Galates  :   Si 

[a)  Actes,  chap.  XXIV. 
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vous  vous  faites  circoncire ,  jesus  ne  vousfervira 
de  rien  ? 

Fit-ilbien  d'écrire  aux  Corinthiens  ,  ch.  IX  : 
N  avons-nous  pas  le  droit  de  vivre  à  vos  dépens 
et  de  mener  avec  nous  une  femme?  à-c.  Fit -il 
bien  d'écrire  aux  Corinthiens  dans  fa  féconde 
épître  :  Je  ne  pardonnerai  à  aucun  de  ceux  qui 
ont  péché ,  ni  aux  autres?  Oue  penferait-on 
aujourd'hui  d'un  homme  qui  prétendrait  vivre 
à  nos  dépens  lui  et  fa  femme  ,  nous  juger  , 
nous  punir,  et  confondre  le  coupable  et  l'in- 
nocent ? 

Qu'entend -on  par  le  ravilTement  de  Paul 
au  troifième  ciel  ?  qu'eft-  ce  qu'un  troifième 
ciel  ? 

Quel  eft  enfin  le  plus  vraifemblable  (humai- 
nement parlant  ) ,  ou  que  Paul  fe  foit  fait 
chrétien  pour  avoir  été  renverfé  de  fon  cheval 
par  une  grande  lumière  en  plein  midi  ,  et 
qu'une  voix  célefte  lui  ait  crié  :  Saul,  Saul , 
pourquoi  me  perfécutes-tu?  ou  bien  que  Paul  ait 
été  irrité  contre  les  pharifiens,  foit  pour  le 
refus  de  Gamaliel  de  lui  donner  fa  fille,  foit 
par  quelque  autre  caufe  ? 

Dans  toute  autre  hiftoire  le  refus  de  Gamaliel 
ne  femblerait-il  pas  plus  naturel  qu'une  voix 
célefte,  fi  d'ailleurs  nous  n'étions  pas  obligés 
de  croire  ce  miracle  ? 
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Je  ne  fais  aucune  de  ces  questions  que  pour 
m'inftruire  ;  et  j'exige  de  quiconque  voudra 
m'inftruire  ,  qu'il  parle  raifonnablement. 

SECTION       II. 

JLi  e  S  épîtres  de  S1  Paul  font  fi  fublimes  ,  qu  il 
eft  fouvent  difficile  d'y  atteindre. 

Plufieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce 
que  fignifient  précifément  ces  paroles  (b)  : 
jî  Tout  homme  qui  prie  et  qui  prophétife 
?>  avec  un  voile  fur  fa  tête  fouille  fa  tête.  ?i 

Que  veulent  dire  celles-ci  (c)?  "J'ai  appris 
j»  du  Seigneur  que  la  nuit  même  qu'il  fut  faiii, 
?»  il  prit  du  pain.  5» 

Comment  peut-il  avoir  appris  cela  de  JESUS- 
christ  ,  auquel  il  n'avait  jamais  parlé  ,  et 
dont  il  avait  été  le  plus  cruel  ennemi  fans 
l'avoir  jamais  vu  ?  efl-ce  par  infpiration  ?  eft- 
ce  par  le  récit  de  fes  difciples  ?  eft-ce  lorf- 
qu'une  lumière  célefte  le  fit  tomber  de  cheval? 
il  ne  nous  en  inftruit  pas. 

Et  celles-ci  encore  (  d  )  ?  11  La  femme  fera 
>>  fauvée  fi  elle  fait  des  enfans.  n 

C'eft  aflurément  encourager  la  population  ; 
il  ne  paraît  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens 
de  filles. 

(b)  Epître  I  aux  Corinthiens ,  chap.  XI. 

(c  )  lbid.  v.  23.  (d)   I.  Timothie-,  chap.  II. 
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Il  traite  d'impies  (e)  ,  cTimpofteurs  ,  de 
diaboliques,  de  confciences  gangrenées,  ceux 
qui  prêchent   le   célibat    et   l'abitinence  des 


viandes. 


Ceci  eft  bien  plus  fort.  Il  femble  qu'il  prof- 
crive  moines  ,  nonnes ,  jours  de  jeûne.  Expli- 
quez-moi cela  ,  tirez -moi  d'embarras. 

Que  dire  fur  les  paffages  où  il  recommande 
aux  évêques  de  n'avoir  qu'une  femme  (/)  ? 
Unius  uxoris  virum. 

Cela  eft  pofitif.  Jamais  il  n'a  permis  qu'un 
évêque  eût  deux  femmes,  lorfque  les  grands- 
pontifes  juifs  pouvaient  en  avoir  plufieurs. 

Il  dit  pofitivement  55  que  le  jugement  der- 
55  nier  fe  fera  de  fon  temps  ,  que  je  su  S  def- 
55  cendra  dans  les  nuées  comme  il  eft  annoncé 
55  dans  S1  Luc  (g"),  que  lui  Paul  montera  dans 
55  Fair  pour  aller  au-devant  de  lui  avec  les 
55  habitans  de  ThefTalonique. 

La  chofe  elt-elle  arrivée  ?  eft-ce  une  allé- 
gorie,  une  figure?  croyait -il  en  effet  qu'il 
ferait  ce  voyage  ?  croyait-il  avoir  fait  celui  du 
troifième  ciel?  qu'eft-ce  que  ce  troifième  ciel  ? 
comment  ira-t-il  dans  l'air?  y  a-t-il  été  ? 

55  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  jesus- 

(e)   I.  Timothèe ,  chap.  IV. 

(/)  lbld.  chap.  III  ;  et  à  Tite,  chap.  I. 

(g)   I.  Theflal.  chap.  IV. 
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îi  christ  (h) ,  le  père  de  gloire,  vous  donne 
îj  l'efprit  de  fageïïe.  »j 

Eft-ce  là  reconnaître  JESUS  pour  le  même 
Dieu  que  le  père? 

?5  II  a  opéré  fa  puiiïance  fur  j  e  s  u  s  en  le 
»?  reflufcitant  et  le  mettant  à  fa  droite.  " 

Eft-ce  là  conftater  la  divinité  de  J  E  s  u  s  ? 

?>  Vous  avez  rendu  JESUS  de  peu  inférieur 
3?  aux  anges  en  le  couronnant  de  gloire.  >»  ( î) 

S'il  eft  inférieur  aux  anges  eft-il  Dieu? 

îî  Si  par  le  délit  d'un  feul  plufieurs  font 
j*  morts  (k)  ,  la  grâce  et  le  don  de  dieu 
?»  ont  plus  abondé  par  la  grâce  d'un  feul 
î>  homme,  qui  eft  jesus-christ.jj 

Pourquoi  l'appeler  toujours  homme  et 
jamais  Dieu  ? 

55  Si  à  caufe  du  péché  d'un  feul  homme  la 
?»  mort  a  régné,  l'abondance  de  grâce  régnera 
j?  bien  davantage  par  un  feul  homme,  qui  eft 
5»  JESU  s-chr  ist.  ?» 

Toujours  homme  ,  jamais  Dieu ,  excepté 
un  feul  endroit  contefté  par  Erafme  ,  par 
Grotius  ,  par  le  Clerc  ,  8c  c. 

?»  Nous  fommes  enfans  de  dieu  (l)  ,  et 
5?  cohéritiers  de  jesus-christ.  >» 

N'eft-cepas  toujours  regarder  jesus  comme 

(h)  Ephéfiens  ,  chap.  I.  (k)  Alix  Romains  ,  ch.  V. 

(i)  Aux  Hébreux,  chap.  II.      (/)   tout.  chap.  XVIII. 
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l'un  de  nous  ,  quoique  fupérieur  à  nous  par 
les  grâces  de  dieu? 

"  A  dieu  feul  fage  ,  honneur  et  gloire  par 
5?  JE  su  s-c  HRIST.» 

Ce  mot ,  dieu  feul ,  ne  femble  -  t  -  il  pas 
exclure  j  e  s  u  s  de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  païïages  à  la 
lettre  fans  craindre  d'offenfer  jesus-christ? 
comment  les  entendre  dans  un  fens  plus  relevé 
fans  craindre  d'offenfer  Dieu  le  père  ? 

Il  y  en  a  plufieurs  de  cette  efpèce  qui 
ont  exercé  Tefprit  des  favans.  Les  commen- 
tateurs fe  font  combattus  ;  et  nous  ne  pré- 
tendons pas  porter  la  lumière  où  ils  ont  laifle 
Tobfcurité.  Nous  nous  foumettons  toujours 
de  cœur  et  de  bouche  à  la  décifion  de  FEglife. 

Nous  avons  eu  aufii  quelque  peine  à  bien 
pénétrer  les  paflages  fuivans  : 

j?  Votre  circoncifion  profite  fi  vous  obfer- 
îî  vez  la  loi  juive  (  m)  ;  mais  fi  vous  êtes  pré- 
55  varicateurs  de  la  loi  ,  votre  circoncifion 
55  devient  prépuce. 

55  Or  nous  favons  que  tout  ce  que  la  loi 
s?  dit  à  ceux  qui  font  dans  la  loi  ,  elle  le 
55  dit  afin  que  toute  bouche  foit  obftruée  (n) , 
55  et  que  tout  le  monde  foit  fournis  à  dieu, 
55  parce  que  toute  chair  ne  fera  pas  juftifiée 

[m]  Epître  aux  juifs  de  Rome  appelés  les  Romains ,  ch.  II. 
(n)  Chap.  III. 
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5>  devant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi ,  car  par 
j>  la  loi  vient  la  connaiflance  du  péché. 

jî  Car  un  feul  Dieu  juitifie  la  circoncifion 
5î  par  la  foi  (o)  ,  et  le  prépuce  par  la  foi. 
î'  Détruifons-nous  donc  la  foi  par  la  loi  ?  à 
j)  Dieu  ne  plaife.  Car  fi  Abraham  a  été  juf- 
îî  tifié  par  fes  œuvres  ,  il  en  a  gloire,  mais 
>>  non  chez  di  eu.  ?» 

Nous  ofons  dire  que  l'ingénieux  et  pro- 
fond dom  Calmet  lui-même  ne  nous  a  pas 
donné  fur  ces  endroits  un  peu  obfcurs  une 
lumière  qui  diffipât  toutes  nos  ténèbres.  C'eft 
fans  doute  notre  faute  de  n'avoir  pas  entendu 
les  commentateurs  ,  et  d'avoir  été  privés  de 
l'intelligence  entière  du  texte  ,  qui  n'eft 
donnée  qu'aux  âmes  privilégiées.  Mais  dès 
que  l'explication  viendra  de  la  chaire  de 
vérité  ,  nous  entendrons  tout  parfaitement. 

SECTION      III. 

.joutons  ce  petit  fupplément  à  l'article 
Paul,  Il  vaut  mieux  s'édifier  dans  les  lettres 
de  cet  apôtre ,  que  de  delTécher  fa  piété  à 
calculer  le  temps  où  elles  furent  écrites.  Les 
favans  recherchent  en  vain  l'an  et  jour  aux- 
quels S1  Paul  fervit  à  lapider  S1  Etienne  ,  et  à 
garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

[o)  Ibid.  Suite  au  chap.  IV. 
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Ils  difputent  fur  Tannée  où  il  fut  renverfé 
de  cheval  par  une  lumière  éclatante  en  plein 
midi  ,  et  fur  l'époque  de  fon  raviflement  au 
troifième  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  Tannée  où  il  fut 
conduit  prifonnier  à  Rome  ,  ni  de  celle  où 
il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  fes 
lettres. 

On  croit  que  Tépître  aux  Hébreux  n'eft 
point  de  lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicéens , 
quoique  cette  épître  ait  été  reçue  fur  les 
mêmes  fondemens  que  les  autres. 

On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom 
de  Saul  en  celui  de  Paul ,  ni  ce  que  lignifiait 
ce  nom. 

S1  Jérôme,  dans  fon  commentaire  fur  Tépître 
à  Philémon  ,  dit  que  Paul  fignifiait  Tembou- 
chure  d'une  flûte. 

Les  lettres  de  S1  Paul  à  Sénèque  ,  et  de 
Sénèque  à  Paul  pafsèrent,  dans  la  primitive 
Eglife  ,  pour  aufïi  authentiques  que  tous  les 
autres  écrits  chrétiens.  Saint  Jérôme  Taflure  , 
et  cite  des  paffages  de  ces  lettres  dans  fon  cata- 
logue. S1  Augujlin  n'en  doute  pas  dans  fa  cent 
cinquante- troifième  lettre  à  Macédonius  (p). 
Nous  avons  treize  lettres  de  ces  deux  grands 
hommes  ,    Paul   et    Sénèque  ,   qu'on   prétend 

[p)  Edition  des  Bénédict.  et  dans  la  Cité  de  Dieu ,  liv.  VI. 
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avoir  été  liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour 
de  Néron.  La  feptième  lettre  de  Sénèque  à 
Paul  eft  très-curieufe.  Il  lui  dit  que  les  juifs 
et  les  chrétiens  font  fouvent  condamnés  au 
fupplice  comme  incendiaires  de  Rome.  Chrif- 
ùani  et  judai ,  tanquàm  machinatores  incendii  , 
fupplicio  affici  folent.  Il  eft  vraifemblable  ,  en 
effet  ,  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ,  qui  fe 
ha'nTaient  avec  fureur  ,  s'accusèrent  récipro- 
quement d'avoir  mis  le  feu  à  la  ville  ;  et 
que  le  mépris  et  l'horreur  qu'on  avait  pour 
les  juifs  ,  dont  on  ne  diftinguait  point  les 
chrétiens  ,  les  livrèrent  également  les  uns  et 
les  autres  à  la  vengeance  publique. 

Nous  fommes  forcés  d'avouer  que  le  com- 
merce épiftolaire  de  Sénèque  et  de  Paul  eft  dans 
un  latin  ridicule  et  barbare  ;  que  les  fujets  de 
ces  lettres  paraiffent  aufti  impertinens  que  le 
ftyle  ;  qu'on  les  regarde  aujourd'hui  comme 
des  actes  de  faufTaires.  Mais  auiïi  comment 
ofe-t-on  contredire  le  témoignage  de  faint 
Jérôme  et  de  S'  Augujïin  ?  Si  ces  monumens 
atteftés  par  eux  ne  font  que  de  viles  impof- 
tures  ,  quelle  fureté  aurons  -  nous  pour  les 
autres  écrits  plus  refpectables  ?  C'eft  la  grande 
objection  de  pluneurs  favans  perfonnages.  Si 
on  nous  a  trompés  indignement,  difent-ils, 
fur  les  Lettres  de  Paul  et  de  Sénèque  ,  fur  les 
Confiitutions   apoftoliques  et  fur   les   Actes 
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de  S1  Pierre ,  pourquoi  ne  nous  aura-t-on  pas 
trompés  de  même  fur  les  Actes  des  apôtres  ? 
Le  jugement  de  FEglife  et  la  foi  font  les 
réponfes  péremptoires  à  toutes  ces  recherches 
de  la  fcience  ,  et  à  tous  les  raifonnemens  de 
Fefprit. 

On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  Abdias , 
premier  évêque  de  Babylone ,  dit ,  dans  fon 
hiftoire  des  apôtres ,  que  S1  Paul  fit  lapider 
S1  Jacques  le  mineur  par  le  peuple.  Mais  avant 
qu'il  fe  fût  converti  ,  il  fe  peut  très -facile- 
ment qu'il  eût  perfécuté  S1  Jacques  auffi-bien 
que  S1  Etienne.  Il  était  très-violent  ;  il  eft  dit 
dans  les  Actes  des  apôtres  (q)  qu'il  refpirait 
le  fang  et  le  carnage.  AulTi  Abdias  a  foin  d'ob- 
ferver  que  V auteur  de  la  Jédition  dans  laquelle 
St  Jacques  fut  fi  cruellement  traité ,  était  ce  même 
Paul  que  dieu  appela  depuis  au  miniflère  de 
Vapojlolat.  (r) 

Ce  livre  attribué  à  Févêque  Abdias  n'eft 
point  admis  dans  le  Canon  ;  cependant  Jules 
africain ,  qui  Ta  traduit  en  latin  ,  le  croit 
authentique.  Dès  que  FEglife  ne  l'a  pas  reçu  , 
il  ne  faut  pas  le  recevoir.  Bornons-nous  à 
bénir  la  Providence  ,  et  à  fouhaiter  que  tous 
les  perfécuteurs  foient  changés  en  apôtres 
charitables  et  compatilTans. 

[q)    Chap.  IX,  v.  1. 

(  r  )   Apojiulica  Hijioria  ,  lib.  VI  ipag>  SOS  et  19$  >  Fabric.  codex. 


PERES,    MERES.  15^ 

PERES,  MERES,  ENFANS: 

Leurs  devoirs. 

W  N  a  beaucoup  crié  en  France  contre  l'En- 
cyclopédie ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  en 
France,  et  qu'elle  lui  fefait  honneur;  on  n'a 
point  crié  dans  les  autres  pays  ;  au  contraire, 
on  s'eft  empreiTé  de  la  contrefaire  ou  de  la 
gâter ,  par  la  raifon  qu'il  y  avait  à  gagner 
quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour 
la  gloire  comme  les  encyclopédiftes  de  Paris  ; 
nous  qui  ne  fommes  point  expofés  comme 
eux  à  l'envie  ;  nous  dont  la  petite  fociété 
eft  cachée  dans  la  HelTe  ,  dans  le  Virtemberg  , 
dans  la  SuifTe  ,  chez  les  Grifons  ,  au  mont 
Krapac  ,  et  qui  ne  craignons  point  d'avoir  à 
difputer  contre  le  docteur  de  la  comédie  ita- 
lienne ou  contre  un  docteur  de  forbonne  ; 
nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à  un 
libraire  ;  nous  qui  fommes  des  êtres  libres  , 
et  qui  ne  mettons  du  noir  fur  du  blanc 
qu'après  avoir  examiné  ,  autant  qu'il  eft  en 
nous  ,  fi  ce  noir  pourra  être  utile  au  genre- 
humain  ;  nous  enfin  qui  aimons  la  vertu  , 
nous  expoferons  hardiment  notre  penfée. 

Honore  ton  père  et  ta  mère  fi  tu  veux  vivre 
long-  temps. 
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J'oferais  dire  :  Honore  ton  père  et  ta  mère 
dufles-tu  mourir  demain. 

Aime  tendrement,  fers  avec  joie  la  mère 
qui  t'a  porté  dans  fon  fein  et  qui  t'a  nourri  de 
fon  lait ,  et  qui  a  fupporté  tous  les  dégoûts 
de  ta  première  enfance.  Remplis  ces  mêmes 
devoirs  envers  ton  père  qui  t'a  élevé. 

Siècles  à  venir  ,  jugez  un  franc  nommé 
Louis  XIII  ,  qui  à  l'âge  de  feize  ans  com- 
mença par  faire  murer  la  porte  de  l'appar- 
tement de  fa  mère  ,  et  l'envoya  en  exil  fans 
en  donner  la  moindre  raifon ,  mais  feulement 
parce  que  fon  favori  le  voulait* 

Mais,  Monfieur ,  je  fuis  obligé  de  vous 
confier  que  mon  père  eft  un  ivrogne  ,  qui 
me  fit  un  jour  par  hafard  ,  fans  fonger  à  moi  , 
qui  ne  m'a  donné  aucune  éducation  que  celle 
de  me  battre  tous  les  jours  quand  il  revenait 
ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette  qui 
n'était  occupée  que  de  faire  l'amour,  Sans  ma 
nourrice  qui  s'était  prife  d'amitié  pour  moi , 
et  qui  après  la  mort  de  fon  fils  m'a  reçu  chez 
elle  par  charité,  je  ferais  mort  de  misère. 

Eh  bien  ,  aime  ta  nourrice  ,  falue  ton  père 
et  ta  mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  eft 
dit  dans  la  Vulgate  :  Honora  patrem  tuum  et 
matrem  tuam ,  et  non  pas  dilige. 

Fort  bien  ,  Monfieur  ,  j'aimerai  mon  père 
et   ma  mère  s'ils  me   font  du  bien  ;  je  les 
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honorerai  s'ils  me  font  du  mal  :  j'ai  toujours 
penfé  ainfi  depuis  que  je  penfe  ,  et  vous  me 
confirmez  dans  mes  maximes. 

Adieu  ,  mon  enfant ,  je  vois  que  tu  prof- 
péreras  ,  car  tu  Us  un  grain  de  philofophie 
dans  la  tête. 

Encore  un  mot ,  Monfieur  ;  fi  mon  père 
s'appelait  Abraham  ,  et  moi  Ifaac  ;  et  fi  mon 
père  me  difait  :  Mon  fils  ,  tu  es  grand  et 
fort,  porte  ces  fagots  au  haut  de  cette  mon- 
tagne pour  te  fervir  de  bûcher  quand  je  t'aurai 
coupé  la  tête;  car  c'eft  dieu  qui  me  l'a  ordonné 
ce  matin  quand  il  m'eft  venu  voir  ;  que  me 
confeilleriez-vous  de  faire  dans  cette  occafion 
chatouilleufe  ? 

Allez  chatouilleufe  en  effet.  Mais,  toi,  que 
ferais  -  tu  ?  car  tu  me  parais  une  affez  bonne 
tête. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  lui 
demanderais  fon  ordre  par  écrit  ,  et  cela  par 
amitié  pour  lui.  Je  lui  dirais  :  Mon  père  ,  vous 
êtes  chez  des  étrangers  qui  ne  permettent  pas 
qu'on  afiafline  fon  fils  fans  une  permiflion 
exprefie  de  dieu  dûment  légalifée  et  con- 
trôlée. Voyez  ce  qui  eft  arrivé  à  ce  pauvre 
Calas  dans  la  ville  moitié  françaife  ,  moitié 
efpagnole  de  Touloufe.  On  Ta  roué  ;  et  le 
procureur-géné.al  Riquet  a  conclu  à  Lire  brû- 
ler madame  Calas  la  mère ,  le  tout  fur  le  fimple 
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foupçon  très-mal  conçu  qu'ils  avaient  pendu 
leur  fils  Marc-Antoine  Calas  pour  l'amour  de 
dieu.  Je  craindrais  qu'il  ne  donnât  fes  con- 
clufions  contre  vous  et  contre  votre  fœur ,  ou 
votre  nièce  madame  Sara  ma  mère.  Montrez- 
moi  ,  encore  un  coup  ,  une  lettre  de  cachet 
pour  me  couper  le  cou  ,  fignée  de  la  main 
de  dieu,  et  plus  bas ,  Raphaël ,  ou  Michel , 
ou  Behébuth  ,  fans  quoi  ,  ferviteur  ;  je  m'en 
vais  chez  Pharaon  égyptiaque  ,  ou  chez  le 
roi  du  défert  de  Gérar  ,  qui  ont  été  tous 
deux  amoureux  de  ma  mère  ,  et  qui  certai- 
nement auront  de  la  bonté  pour  moi.  Coupez 
fi  vous  voulez  le  cou  de  mon  frère  lfmaël , 
mais  pour  le  mien  je  vous  réponds  que  vous 
n'en  viendrez  pas  à  bout. 

Comment  !  c'eft  raifonner  en  vrai  fage. 
Le  dictionnaire  encyclopédique  ne  dirait  pas 
mieux.  Tu  iras  loin  ,  te  dis -je  ,  je  t'admire 
de  n'avoir  pas  dit  la  moindre  injure  à  ton 
père  Abraham  ,  et  de  n'avoir  point  été  tenté 
de  le  battre.  Et  dis-moi  ,  fi  tu  étais  ce  Cram 
que  fon  père  Clotaire  roi  franc  fit  brûler  dans 
une  grange ,  ou  don  Carlos  fils  de  ce  renard 
Philippe  II  ,  ou  bien  ce  pauvre  Alexis  fils  de 
ce  czar  Pierre  ,  moitié  héros  et  moitié  tigre  ? 

Ah  !  Monfieur ,  ne  me  parlez  plus  de  ces 
horreurs  :  vous  me  feriez  détefter  la  nature 
humaine. 

PERSECUTION. 


PERSECUTION.  l6l 

PERSECUTION. 

v>«  E  n'eft  pas  Dioclétien  que  j'appellerai  perfé- 
cuteur,  car  il  fut  dix-huit  ans  entiers  le  pro- 
tecteur des  chrétiens  ;  et  (i  dans  les  derniers 
temps  de  fon  empire  il  ne  les  fauva  pas  des 
reflentimens  de  Galérius,  il  ne  fut  en  cela  qu'un 
prince  féduit  et  entraîné  par  la  cabale  au-delà 
de  fon  caractère,  comme  tant  d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  perfé- 
cuteurs  aux  Trajans  ,  aux  Antonins  ,  je  croirais 
prononcer  un  blafphème. 

Quel  eft  le  perfécuteur  ?  c'eft  celui  dont  l'or- 
gueil bleiTé  et  le  fanatifme  en  fureur  irritent  le 
prince  ou  les  magiftrats  contre  des  hommes 
innocens,qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  n'être 
pas  de  fon  avis.  Impudent,  tu  adores  un  dieu, 
tu  prêches  la  vertu,  et  tu  la  pratiques  ;  tu  as 
fervi  les  hommes ,  et  tu  les  as  confolés  ;  tu  as 
établi  l'orpheline  ;  tu  as  fecouru  le  pauvre  ;  tu 
as  changé  les  déferts  où  quelques  efclaves  traî- 
naientunevie  miférable,en  campagnes  fertiles 
peuplées  de  familles  heureufes  :  mais  j'ai  décou- 
vert que  tu  me  méprifes ,  et  que  tu  n'as  jamais 
lu  mon  livre  de  controverfe  :  tu  fais  que  je  fuis 
un  fripon ,  que  j'ai  contrefait  l'écriture  de  G***, 
que  j'ai  volé  des****  ;  tu  pourrais  bien  le 
dire  ,  il  faut  que  je  te  prévienne  ;  j'irai   donc 
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chez  le  confefleur  du  premier  miniftre,  ou  chez 
le  podeftat.  Je  leur  remontrerai ,  en  penchant 
le  cou  et  en  tordant  la  bouche,  que  tu  as  une 
opinion  erronée  fur  les  cellules  où  furent  ren- 
fermés les  Septante  ;  que  tu  parlas  même  il  y  a 
dix  ans  d'une  manière  peu  refpectueufe  du 
chien  de  Tobie ,  lequel  tu  foutenais  être  un 
barbet ,  tandis  que  je  prouvais  que  c'était  un 
lévrier.  Je  te  dénoncerai  comme  l'ennemi  de 
dieu  et  des  hommes.  Tel  eft  le  langage  du  per- 
fécuteur  ;  et  fi  ces  paroles  ne  fortent  pas  pré- 
cifémentde  fa  bouche ,  elles  font  gravées  dans 
fon  cœur  avec  le  burin  du  fanatifme  trempé 
dans  le  fiel  de  l'envie. 

C'eft  ainfi  que  le  jéfuite  le  Tellier  ofa  perfé- 
cuter  le  cardinal  de  Noailles ,  et  que  Jurieu 
perfécuta  Bayle. 

Lorfqu'on  commença  à  perfécuter  les  pro- 
teftans  en  France  ,  ce  ne  fut  ni  François  I ,  ni 
Henri  H ,  ni  François  II ,  qui  épièrent  ces 
infortunés  ,  qui  s'armèrent  contre  eux  d'une 
fureur  réfléchie ,  et  qui  les  livrèrent  aux  flammes 
pour  exercer  fur  eux  leurs  vengeances. 
François  I  était  trop  occupé  avec  la  duchefle 
à'Etampes  ,  Henri  II  avec  fa  vieille  Diane  ,  et 
François  II  était  trop  enfant.  Par  qui  la  perfé- 
cution  commença-t-elle?  Par  des  prêtres  jaloux 
qui  armèrent  les  préjugés  des  magiftrats  et  la 
politique  des  miniftres. 
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Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés  ;  s'ils 
avaient  prévu  que  la  perfécution  produirait 
cinquante  ans  de  guerres  civiles  ,  et  que  la 
moitié  de  la  nation  ferait  exterminée  mutuel- 
lement par  l'autre  ,  ils  auraient  éteint  dans 
leurs  larmes  les  premiers  bûchers  qu'ils  lais- 
sèrent allumer. 

O  dieu  de  miféricorde  !  fi  quelque  homme 
peut  reflembler  à  cet  être  malfefant  qu'on 
nous  peint  occupé  fans  celTe  à  détruire  tes 
ouvrages ,  n'eft-ce  pas  le  perfécuteur  ? 

PHILOSOPHE. 

SECTION      PREMIERE. 

Ah  ilosophe,  amateur  de  la  fagejfe  ,  c'eft- 
à-dire  de  la  vérité.  Tous  les  philofophes  ont 
eu  ce  double  caractère  ,  il  n'en  eft  aucun  dans 
l'antiquité  qui  n'ait  donné  des  exemples  de 
vertu  aux  hommes  ,  et  des  leçons  de  vérités 
morales.  Ils  ont  pu  fe  tromper  tous  fur  la 
phyfique  ;  mais  elle  eft  fi  peu  néceiTaire  à 
la  conduite  de  la  vie  ,  que  les  philofophes 
n'avaient  pas  befoin  d'elle.  Il  a  fallu  des  fiècles 
pour  connaître  une  partie  des  lois  de  la  nature. 
Un  jour  fuffit  à  un  fage  pour  connaître  les 
devoirs  de  l'homme. 

Le  philofophe  n'eft point  enthoufiafte,  il  ne 
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s'érigepointenprophète ,  il  ne  fe  dit  point  inf- 
piré  des  dieux  ;  ainfije  ne  mettrai  au  rang  des 
philofophes  ,  ni  l'ancien  /{or o ajtr e  ,ni  Hermès , 
ni  l'ancien  Orphée  ,  ni  aucun  de  ces  légiflateurs 
dont  fe  vantaient  les  nations  de  la  Chaldée  , 
de  la  Perfe  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce.  Ceux  qui  fe  dirent  enfans  des  dieux 
étaient  les  pères  de  l'impofture  ;  et  s'ils  fe  fer- 
virent  du  menfonge  pour  enfeigner  des  véri- 
tés, ils  étaient  indignes  de  les  enfeigner;  ils 
n'étaient  pas  philofophes  :  ils  étaient  tout  au 
plus  de  très-prudens  menteurs. 

Par  quelle  fatalité,  honteufe  peut-être  pour 
les  peuples  occidentaux,  faut-il  aller  au  bout 
de  l'Orient  pour  trouver  un  fage  fimple  ,  fans 
fafte  ,  fans  impofture  ,  qui  enfeignait  aux 
hommes  à  vivre  heureux  fix  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  ,  dans  un  temps  où  tout  le 
Septentrion  ignorait  l'ufage  des  lettres  ,  et  où 
les  Grecs  commençaient  à  peine  à  fe  distin- 
guer par  la  fagefle  ?  Ce  fage  eft  Confucius ,  qui 
étant  législateur  ne  voulut  jamais  tromper  les 
hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de  conduite 
a-t-on  jamais  donnée  depuis  lui  dans  la  terre 
entière  ?  m  Réglez  un  Etat  comme  vous  réglez 
jî  une  famille  ;  on  ne  peut  bien  gouverner  fa 
?»  famille  qu'en  lui  donnant  l'exemple. 

5?  La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur 
55  et  au  monarque. 
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îî  Occupe-toi  du  foin  de  prévenir  les  crimes 
m  pour  diminuer  le  foin  de  les  punir. 

î)  Sous  les  bons  rois  Tao  et  Xu  les  Chinois 
îî  furent  bons  ;  fous  les  mauvais  rois  Kie  et 
3»  Chu  ils  furent  méchans. 

5»  Fais  à  autrui  comme  à  toi-même. 

?>  Aime  les  hommes  en  général  ;  mais  chéris 
?»  les  gens  de  bien.  Oublie  les  injures  et  jamais 
j>  les  bienfaits. 

îîVaivu  des  hommes  incapables  de  fciences, 
59  je  n'en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.  ?» 

Avouons  qu'il  n'eft  point  de  légiflateur  qui 
ait  annoncé  des  vérités  plus  utiles  au  genre- 
humain. 

Une  foule  de  philofophes  grecs  enfeigna 
depuis  une  morale  auffi  pure.  S'ils  s'étaient 
bornés  à  leurs  vains  fyftêmes  de  phyfique  ,  on 
ne  prononcerait  aujourd'hui  leur  nom  que 
pour  fe  moquer  d'eux.  Si  on  les  refpecte 
encore  ,  c'eft  qu'ils  furent  juftes  ,  et  qu'ils 
apprirent  aux  hommes  à  l'être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon ,  et 
furtout  l'admirable  exorde  des  lois  de  %aleucus, 
fans  éprouver  dans  fon  cœur  l'amour  des 
actions  honnêtes  et  généreufes.  Les  Romains 
ont  leur  Cicéron,  qui  feul  vaut  peut-être  tous 
les  philofophes  de  la  Grèce.  Après  lui  vien- 
nent des  hommes  encore  plus  refpectables  , 
mais  qu'on  défefpère  prefque  d'imiter  ;  c'eft 
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Epictète  dans  Fefclavage  ,  ce  font  les  Antonins 
et  les  Juliens  fur  le  trône. 

Quel  eft  le  citoyen  parmi  nous  qui  fe  pri- 
verait, comme  Julien,  Antonin  et  Marc-AurèU, 
de  toutes  les  délicateiTes  de  notre  vie  molle  et 
efféminée  ,  qui  dormirait  comme  eux  fur  la 
dure  ,  qui  voudrait  s'impofer  leur  frugalité  , 
qui  marcherait  comme  eux  à  pied  et  tête  nue 
à  la  tête  des  armées  ,  expofé  tantôt  à  Tardeur 
du  foleil  ,  tantôt  aux  frimats  ,  qui  comman- 
derait comme  eux  à  toutes  fes  paffions  ?  Il  y  a 
parmi  nous  des  dévots  ;  mais  où  font  les  fages  ? 
où  font  les  âmes  inébranlables  ,  juftes  et 
tolérantes  ? 

Il  y  a  eu  des  philofophes  de  cabinet  en 
France  ;  et  tous ,  excepté  Montagne ,  ont  été 
perfécutés.  C'eft ,  ce  me  femble  ,  le  dernier 
degré  de  la  malignité  de  notre  nature  ,  de  vou- 
loir opprimer  ces  mêmes  philofophes  qui  la 
veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d'une 
fecte  égorgent  les  enthoufiaftes  d'une  autre 
fecte,  que  les  francifcains  haïlTent  les  domini- 
cains ,  et  qu'un  mauvais  artifte  cabale  pour 
perdre  celui  qui  le  furpalTe  ;  mais  que  le  fage 
Charron  ait  été  menacé  de  perdre  la  vie  ,  que 
le  favant  et  généreux  Ramus  ait  été  alTamné  , 
que  De/cartes  ait  été  obligé  de  fuir  en  Hollande 
pour  fe  fouftraire  à  la  rage  des  ignorans  ,  que 
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Gojfendi  ait  été  forcé  plufieurs  fois  de  fe  retirer 
à  Digne  ,  loin  des  calomnies  de  Paris;  c'eft-là 
l'opprobre  éternel  d'une  nation. 

Un  des  philofophes  les  plus  perfécutés  fut 
Timmortel  Bayle  ,  l'honneur  de  la  nature 
humaine.  On  me  dira  que  le  nom  de  Jurieu 
fon  calomniateur  et  fon  perfécuteur  eft  devenu 
exécrable ,  je  l'avoue  ;  celui  du  jéfuite  le  Tellier 
l'eft  devenu  aufTi  ;  mais  de  grands  hommes  qu'il 
opprimait  en  ont-ils  moins  fini  leurs  jours  dans 
l'exil  et  dans  la  difette  ? 

Un  des  prétextes  dont  on  fe  fervit  pour  acca- 
bler Bayle  et  pour  le  réduire  à  la  pauvreté  ,  fut 
fon  article  de  David  dans  fon  utile  diction- 
naire. Onlui  reprochait  den'avoirpoint  donné 
de  louanges  à  des  actions  qui  en  elles-mêmes 
font  injuftes  ,  fanguinaires ,  atroces  ,  ou  con- 
traires à  la  bonne  foi ,  ou  qui  font  rougir  la 
pudeur. 

Bayle  ,  à  la  vérité  ,  ne  loua  point  David  pour 
avoir  ramalTé  ,  félon  les  livres  hébreux ,  fix 
cents  vagabonds  perdus  de  dettes  et  de  crimes  ; 
pour  avoir  pillé  fes  compatriotes  à  la  tête  de 
ces  bandits  ;  pour  être  venu  dans  le  deflein 
d'égorger  Nabal  et  toute  fa  famille ,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulupayer  les  contributions  ;  pour 
avoir  été  vendre  fes  fervices  au  roi  Achis , 
ennemi  de  fa  nation  ;  pour  avoir  trahi  ce  roi 
Achis  ,  fon  bienfaiteur  ;  pour  avoir  faccagé  les 
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villages  alliés  de  ce  roi  Achis  ;  pour  avoir  maf- 
facré  dans  ces  villages  jufqu'aux  enfans  à  la 
mamelle  ,  de  peur  qu'il  ne  fe  trouvât  un  jour 
une  perfonne  qui  pût  faire  connaître  fes  dépré- 
dations ,  comme  fi  un  enfant  à  la  mamelle  aurait 
pu  révéler  fon  crime  ;  pour  avoir  fait  périr 
tous  les  habitans  de  quelques  autres  villages 
fous  des  fcies ,  fous  des  herfes  de  fer  ,  fous 
des  cognées  de  fer,  et  dans  des  fours  à  brique  ; 
pour  avoir  ravi  le  trône  à  Isbofeth  fils  de  Saul, 
par  une  perfidie;  pour  avoir  dépouillé  et  fait 
périr  Miphibofeth  ,  petit-fils  de  Saiil  et  fils  de 
fon  ami  ,  de  fon  protecteur  Jonathas  ;  pour 
avoir  livré  aux  Gabaonites  deux  autres  enfans 
de  Saiïl,et  cinq  de  fes  petits  enfans ,  qui  mou- 
rurent à  la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieufe  inconti- 
nence de  David  ,  de  fes  concubines ,  de  fon 
adultère  avec  Bethzabée  et  du  meurtre  d'Une. 

Quoi  donc  ,  les  ennemis  de  Bayle  auraient- 
ils  voulu  que  Bayle  eût  fait  l'éloge  de  toutes 
ces  cruautés  et  de  tous  ces  crimes?  faudrait-il 
qu'il  eût  dit  ?  Princes  de  la  terre  ,  imitez  l'homme 
félon  le  cœur  de  dieu;  majfacrez  fans  pitié  les 
alliés  de  votre  bienfaiteur  ;  égorgez  ou  faites  égor- 
ger toute  la  famille  de  votre  roi  ;  couchez  avec  toutes 
les  femmes  enfefant  répandre  lefangdes  hommes , 
et  vous  ferez  un  modèle  de  vertu  quand  on  dira 
que  vous  avez  fait  des  pfaumes. 

Bayle 
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Bayle  n'avait-il  pas  grande  raifon  de  dire  que 
fi  David  fut  félon  le  cœur  de  dieu  ,  ce  fut  par 
fa  pénitence  et  non  par  fes  forfaits  ?  Baylene 
rendait -il  pas  fervice  au  genre-  humain  ,  en 
difant  que  dieu,  qui  a  fans  doute  dicté  toute 
l'hiftoire  juive  ,  n'a  pas  canonifé  tous  les 
crimes  rapportés  dans  cette  hiftoire  ? 

Cependant  Bayle  fut  perfécuté  ,  et  par  qui? 
par  des  hommes  perfécutés  ailleurs  ,  par  des 
fugitifs  qu'on  aurait  livrés  aux  flammes  dans 
leur  patrie  ;  et  ces  fugitifs  étaient  combattus 
par  d'autres  fugitifs  appelés  janféniftes ,  chades 
de  leur  pays  par  les  jéfuites  ,  qui  ont  enfin  été 
chaffés  à  leur  tour. 

Ainfi  tous  les  perfécuteurs  fe  font  déclaré 
une  guerre  mortelle,  tandis  que  le  philofophe 
opprimé  par  eux  tous  s'eft  contenté  de  les 
plaindre. 

On  ne  fait  pas  allez  que  Fontenelle ,  en  i  7  1 3  , 
fut  fur  le  point  de  perdre  fes  penfions  ,  fa 
place  et  faliberté,  pour  avoir  rédigé  en  France, 
vingt  ans  auparavant,  le  Traité  des  oracles  du 
favant  Van-Dale  ,  dont  il  avait  retranché  avec 
précaution  tout  ce  qui  pouvait  alarmer  le  fana- 
tifme.  Un  jéfuite  avait  écrit  contre  Fontenelle, 
il  n'avait  pas  daigné  répondre  ;  et  c'en  fut  allez 
pour  que  le  jéfuite  le  Tellier  ,  confefTeur  de 
Louis  XIV,  accusât  auprès  du  roi  Fonlenelle 
d'athéifme. 
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Sans  M.  d'Argenfon  ,  il  arrivait  que  le  digne 
fils  d'un faufTaire,  procureur  deVire ,  et  reconnu 
fauflaire  lui-même,  profcrivait  la  vieillelTe  du 
neveu  de  Corneille. 

Il  eft  fi  aifé  de  féduire  fon  pénitent ,  que 
nous  devons  bénir  dieu  que  ce  le  Tellier  n'ait 
pas  fait  plus  de  mal.  Il  y  a  deux  gîtes  dans  le 
monde  où  Ton  ne  peut  tenir  contre  la  réduc- 
tion et  la  calomnie  ;  ce  font  le  lit  et  le  confef- 
fionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philofophes 
perfécutés  par  des  fanatiques.  Mais  eft-il  pof- 
fible  que  les  gens  de  lettres  s'en  mêlent  auffi  , 
et  qu'eux-mêmes  ils  aiguifent  fouvent  contre 
leurs  frères  les  armes  dont  on  les  perce  tous 
l'un  après  l'autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres ,  eft-ce  à  vous 
d'être  délateurs  ?  Voyez  fi  jamais  chez  les 
Romains  il  y  eut  des  Garajfes  ,  des  Chaumeix, 
des  Hayer ,  qui  accufaiïent  les  Lucrèce  ,  les 
Pojfidonius  ,  les  Varron  et  les  Pline. 

Etre  hypocrite  ,  quelle  baiTelTe  .'  mais  être 
hypocrite  et  méchant  ,  quelle  horreur  !  il  n'y 
eut  jamais  d'hypocrites  dans  l'ancienne  Rome , 
qui  nous  comptait  pour  une  petite  partie  de 
fes  fujets.  Il  y  avait  des  fourbes  ,  je  l'avoue  , 
mais  non  des  hypocrites  de  religion  ,  qui  font 
l'efpèce  la  plus  lâche  et  la  plus  cruelle  de  toutes. 
Pourquoi  n'en  voit-on  point  en  Angleterre , 
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et  d'où  vient  y  en  a  - 1  -il  encore  en  France  ? 
Philofophes ,  il  vous  fera  aifé  de  réfoudre  ce 
problème. 

SECTION      II. 

vj  e  beau  nom  a  été  tantôt  honoré  ,  tantôt 
flétri  comme  celui  de  poète  ,  de  mathémati- 
cien ,  de  moine ,  de  prêtre  ,  et  de  tout  ce  qui 
dépend  de  l'opinion. 

Domitien  chaiïa  les  philofophes  ;  Lucien  fe 
moqua  d'eux.  Mais  quels  philofophes  ,  quels 
mathématiciens  furent  exilés  par  ce  monftre 
de  Domitien  ?  Ce  furent  des  joueurs  de  gobe- 
lets ,  des  tireurs  d'horofcopes  ,  des  difeurs  de 
bonne  aventure,  de  miférables  juifs  qui  com- 
pofaient  des  philtres  amoureux  et  des  talif- 
mans  ;  des  gens  de  cette  efpèce  qui  avaient 
un  pouvoir  fpécial  fur  les  efprits  malins  ,  qui 
les  évoquaient ,  qui  les  fefaient  entrer  dans  le 
corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec  des 
fignes  ,  et  qui  les  en  délogeaient  par  d'autres 
fignes  et  d'autres  paroles. 

Quels  étaient  les  philofophes  que  Lucien 
livrait  à  la  rifée  publique  ?  C'était  la  lie  du 
genre-humain.  C'étaient  des  gueux  incapables 
d'une  profemon  utile  ,  des  gens  refTemblans 
parfaitement  au  Pauvre  diable  dont  on  nous  a 
fait  une  defcription  aufli  vraie  que  comique  ; 

P   2 


172  PHILOSOPHE. 

qui  ne  favent  s'ils  porteront  la  livrée  ou  s'ils 
feront  l'almanach  de  Tannée  merveilleufe  (a)  ; 
s'ils  travailleront  à  un  journal  ou  aux  grands 
chemins  ,  s'ils  fe  feront  foldats  ou  prêtres  ,  et 
qui  en  attendant  vont  dans  les  cafés  dire  leur 
avis  fur  la  pièce  nouvelle  ,  fur  dieu,  fur 
Fêtre  en  général,  et  fur  les  modes  de  Fêtre; 
puis  vous  empruntent  de  l'argent  ,  et  vont 
faire  un  libelle  contre  vous  avec  l'avocat 
Marchand  ,  ou  le  nommé  Chaudon ,  ou  le 
nommé  BonnevaL  (b) 

Ce  n'eft  pas  d'une  pareille  école  que  forci- 
rent les  Cicéron  ,  les  Atticus  ,  les  Epictète , 
Trajan  ,  Adrien  ,  Antonin  Fie  ,  Marc-Aurèle  , 
Julien. 

Ce  n'eft  pas  là  que  s'eft  formé  ce  roi  de 
PrufTe  qui  a  compofé  autant  de  livres  philo- 
fophiques  qu'il  a  gagné  de  batailles  ,  et  qui  a 
terrafle  autant  de  préjugés  que  d'ennemis. 

Une  impératrice  vie  torieufe  qui  fait  trembler 
les  Ottomans  ,  et  qui  gouverne  avec  tant  de 
gloire  un  empire  plus  vafte  que  l'empire 
romain  ,  n'a  été  une  grande  légiflatrice  que 
parce  qu'elle  a  été  philofophe.  Tous  les  princes 
du  Nord  le  font  ;  et  le  Nord  fait  honte  au 
Midi.  Si  les  confédérés  de  Pologne  avaient  un 

(  a  )  Opufcule  d'un  abbé  àyEtrèe  du  village  d'Etrée. 
[b)    L'?vocat  Marchand,    auteur  du   Teftament  politique 
d'un  académicien^  libelle  odieux. 
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peu  de  philofophie  ,  ils  ne  mettraient  pas 
leur  patrie ,  leurs  terres  ,  leurs  maifons  au 
pillage  ;  ils  n'enfanglanteraient  pas  leur  pays, 
ils  ne  fe  rendraient  pas  les  plus  malheureux 
des  hommes  ;  ils  écouteraient  la  voix  de 
leur  roi  philofophe  qui  leur  a  donné  de  fi 
vains  exemples  et  de  fi  vaines  leçons  de 
modération  et  de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  philofophe  quand  il 
écrivait  à  fes  miniftres  et  à  fes  pontifes  ,  ces 
belles  lettres  remplies  de  clémence  et  de 
fagefTe ,  que  tous  les  véritables  gens  de  bien 
admirent  encore  aujourd'hui  en  condamnant 
fes  erreurs. 

Conjtantin  n'était  pas  philofophe  quand  il 
aflaffinait  fes  proches ,  fon  fils  et  fa  femme , 
et  que,  dégouttant  du  fang  de  fa  famille  ,  il 
jurait  que  dieu  lui  avait  envoyé  le  Labarum 
dans  les  nuées. 

C'eft  un  terrible  faut  d'aller  de  Confiant  in  à 
Charles  IX  et  à  Henri  III  ,  rois  d'une  des 
cinquante  grandes  provinces  de  l'empire 
romain.  Mais  fi.  ces  rois  avaient  été  philo- 
fophes ,  Fun  n'aurait  pas  été  coupable  de  la 
Saint-Barthelemi,  l'autre  n'aurait  pas  fait  des 
proceffions  fcandaleufes  avec  fes  gitons  ,  ne 
fe  ferait  pas  réduit  à  la  nécefîité  d'affafhner  le 
duc  de  Guife  et  le  cardinal  fon  frère  ,  et 
n'aurait  pas   été   alTafîiné  lui-même    par  un 
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jeune  jacobin  pour  l'amour  de  dieu  et  de  la 
fainte  Eglife. 

Si  Louis  le  jujle ,  treizième  du  nom,  avait 
été  philofophe,  il  n'aurait  pas  laiffé  traîner  à 
l'échnFaud  le  vertueux  de  Thou  et  l'innocent 
maréchal  de  Marillac  ;  il  n'aurait  pas  laiiTé 
mourir  de  faim  fa  mère  à  Cologne  ;  fon  règne 
n'aurait  pas  été  une  fuite  continuelle  de 
difcordes  et  de  calamités  inteftines. 

Comparez  à  tant  de  princes  ignorans  , 
fuperflitieux  ,  cruels  ,  gouvernés  par  leurs 
propres  pâmons  ou  par  celles  de  leurs  minif- 
tres  ,  un  homme  tel  que  Montagne  ,  ou 
Charron  ,  ou  le  chancelier  de  tHofpital  ,  ou 
l'hiftorien  de  Thou  ,  ou  la  Mothe  le  Vayer ,  un 
Locke,  un  Shaftesbury  ,  un  Sidney  ,  un  Herbert; 
et  voyez  fi  vous  aimeriez  mieux  être  gouvernés 
par  ces  rois  ou  par  ces  fages. 

Quand  je  parle  des  philofophes  ,  ce  n'elï 
pas  des  polilTons  qui  veulent  être  les  linges 
des  Diogènes  ,  mais  de  ceux  qui  imitent  Platon 
et  Cicéron. 

Voluptueux  courtifans  ,  et  vous  petits 
hommes  revêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous 
donne  une  petite  autorité  dans  un  petit  pays, 
vous  criez  contre  la  philofophie,  allez,  vous 
êtes  des  JV 'ornent anus  qui  vous  déchaînez  contre 
Horace,  et  des  Cotins  qui  voulez  qu'on  méprife 
Boilcau. 
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SECTION       III. 

JL-T  empesé  luthérien ,  le  fauvage  calvinifte, 
l'orgueilleux  anglican  ,  le  fanatique  janfénifte, 
le  jéfuite  qui  croit  toujours  régenter,  même 
dans  l'exil  et  fous  la  potence ,  le  forbonifte 
qui  penfe  être  père  d'un  concile  ,  et  quelques 
fottes  que  tous  ces  gens  -  là  dirigent  ,  fe 
déchaînent  tous  contre  le  philofophe.  Ce  font 
des  chiens  de  différente  efpèce  qui  hurlent 
tous  à  leur  manière  contre  un  beau  cheval  qui 
paît  dans  une  verte  prairie  ,  et  qui  ne  leur 
difpute  aucune  des  charognes  dont  ils  fe  nour- 
rirent ,  et  pour  lefquelles  ils  fe  battent  entre 
eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras 
de  théologie  philofophique  ,  des  dictionnaires 
philofopho  -  théologiques  ;  et  leurs  vieux 
argumens  traînés  dans  les  rues  ,  ils  les  appel- 
lent démonjlrations  ;  et  leurs  fottifes  rebattues , 
ils  les  nomment  Unîmes  et  corollaires ,  comme 
les  faux-monnayeurs  appliquent  une  feuille 
d'argent  fur  un  écu  de  plomb. 

Ils  fe  fententméprifés  par  tous  les  hommes 
quipenfent,  et  fe  voient  réduits  à  tromper 
quelques  vieilles  imbécilles.  Cet  état  eft  plus 
humiliant  que  d'avoir  été  chafTés  de  France , 
d'Efpagne  et  de  Naples.  On  digère  tout  hors 
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le  mépris.  On  dit  que  quand  le  diable  fut 
vaincu  par  Raphaël  (  comme  il  eft  prouvé)  cet 
efprit-corps  fi  fuperbe  fe  confola  très-aifément, 
parce  qu'il  favait  que  les  armes  font  journa- 
lières. Mais  quand  il  fut  que  Raphaè'lfc  moquait 
de  lui  ,  il  jura  de  ne  lui  pardonner  jamais. 
Ainfi  les  jéfuites  ne  pardonnèrent  jamais  à 
Tafcal  ;  ainfi  Jurieu  calomnia  Bayle  jufqu'au 
tombeau  ;  ainfi  tous  les  tartuffes  fe  déchaî- 
nèrent contre  Molière  jufqu'à  fa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impof- 
tures  ,  comme  dans  leur  ineptie  ils  débitent 
leurs  argumens. 

Un  des  plus  roides  calomniateurs,  comme 
un  des  plus  pauvres  argumentans  que  nous 
ayons  ,  eft  un  ex-jéfuite  nommé  Paulian  ,  qui 
a  fait  imprimer  de  la  théologo  -philofopho- 
rapfodie  en  la  ville  d'Avignon  jadis  papale  , 
et  peut-être  un  jour  papale  (#).  Cet  homme 
âccufe  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  d'avoir 
dit  : 

îî  Que  l'homme  n'étant  par  fa  naifTance 
55  fenfible  qu'aux  plaifirs  des  fens  ,  ces  plaifirs 
55  par  conféquent  font  l'unique  objet  de  fes 
55  défirs. 


(  ■.<  )  Cet  article  a  été'  imprimé  dans  le  temps  où  le  roi  de 
France  était  en  pofleflion  de  la  ville  d'Avignon,  Voyez 
A  v  1  c  N  ON. 
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55  Qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vice  ni  vertu  ,  ni 
5»  bien  ni  mal  moral  ,  ni  jufte  ni  injufte. 

5  5  Que  les  plaifirs  des  fens  produifent  toutes 
95  les  vertus. 

55  Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les 
55  remords  ,  2cc.  55 

En  quels  endroits  de  l'Encyclopédie  ,  dont 
on  a  commencé  cinq  éditions  nouvelles,  a-t-il 
donc  vu  ces  horribles  turpitudes  ?  il  fallait 
citer.  As-tu  porté  l'infolence  de  ton  orgueil  et 
la  démence  de  ton  caractère  jufqu'à  penfer 
qu'on  t'en  croirait  fur  ta  parole  ?  Ces  fottifes 
peuvent  fe  trouver  chez  tes  cafuiftes  ,  ou  dans 
le  Portier  des  chartreux.  Mais  certes  elles  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  articles  de  l'Encyclo- 
pédie faits  par  M.  Diderot ,  par  M.  d'Alembert, 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  par  M.  de 
Voltaire.  Tu  ne  les  as  vues  ni  dans  les  articles 
de  M.  le  comte  de  TreJJan ,  ni  dans  ceux  de 
MM.  Blondel  ,  Boucher  -  d'Argis  ,  Marmontel , 
Venel ,  Tronchin  ,  dCAubenton ,  dC  Argenville  ,  et 
de  tant  d'autres  qui  fe  font  dévoués  généreu- 
fement  à  enrichir  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ,  et  qui  ont  rendu  un  fervice  éternel 
à  l'Europe.  Nul  d'eux  n^ert  affurément  cou- 
pable des  horreurs  dont  tu  les  accufes.  Il  n'y 
avait  que  toi  et  le  vinaigrier  Abraham  Chaumeix 
le  convulfionnaire  crucifié ,  qui  fulTent  capables 
d'une  fi  infâme  calomnie. 
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Tu  mêles  Terreur  et  la  vérité  ,  parce  que  tu 
ne  fais  les  diftinguer;  tu  veux  taire  regarder 
comme  impie  cette  maxime  adoptée  par  tous 
les  publiciftes  :  Que  tout  homme  ejï  libre  de  Je 
choijîr  une  patrie. 

Quoi  !  vil  prédicateur  de  l'efclavage  ,  il 
n'était  pas  permis  à  la  reine  Chrifiine  de 
voyager  en  France,  et  de  vivre  à  Rome? 
Cajimir  et  Stanijlas  ne  pouvaient  finir  leurs 
jours  parmi  nous  ?  il  fallait  qu'ils  mouruffent 
en  Pologne  ,  parce  qu'ils  étaient  polonais  ? 
Goldoni  \  Vanlo  ,  CaJJini ,  ont  ofTenfé  dieu  en 
s'établiffant  à  Paris  ?  Tous  les  Irlandais  qui 
ont  fait  quelque  fortune  en  France  ont  commis 
en  cela  un  péché  mortel  ? 

Et  tu  as  la  bêtife  d'imprimer  une  telle  extra- 
vagance ,  et  Riballier  celle  de  t'approuver  ;  et  tu 
mets  dans  la  même  claffe  Bayle  ,  Montefguieu 
et  le  fou  de  la  Métrie  ?  et  tu  as  fenti  que  notre 
nation  eu  allez  douce  ,  allez  indulgente  pour 
ne  t'abandonner  qu'au  mépris  ? 

Quoi  !  tu  ofes  calomnier  ta  patrie  (fi  un 
jéfuite  en  a  une)  ?  tu  ofes  dire  qiïon  n  entend  en 
France  que  des  philofophes  attribuer  au  hafard 
l'union  et  la  défunion  des  atomes  qui  compofent 
l'âme  de  l'homme  ?  Mentiris  impudentijjimè  ;  je  te 
défie  de  produire  un  feul  livre  fait  depuis 
trente  ans  où  l'on  attribue  quelque  chofe  au 
hafard  ,  qui  n'eft  qu'un  mot  vide  de  fens. 
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Tu  ofes  accufer  le  fage  Locke  d'avoir  dit 
ï>  qu'il  fe  peut  que  Famé  foit  un  efprit ,  mais 
5»  qu'il  n'eft  pas  sûr  qu'elle  le  foit  ,  et  que 
J5  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce  qu'elle 
jî  peut ,  et  ne  peut  pas  acquérir?  ?? 

Mentiris  impudentijjimè.  Locke  ,  le  refpec table 
Locke  dit  exprefTément  dans  fa  réponfe  au 
chicaneur  Stilingfleet  :  "Je  fuis  fortement  per- 
fuadé  qu'encore  qu'on  ne  puiiïe  pas  montrer 
(  par  la  feule  raifon  )  que  l'ame  eft  immaté- 
rielle ,  cela  ne  diminue  nullement  l'évi- 
dence de  fon  immortalité  ,  parce  que  la 
fidélité  de  dieu  eft  une  démonftration  de 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  a  révélé  (c)  ,  et  le 
manque  d'une  autre  démonftration  ne  rend 
pas  douteux  ce  qui  eft  déjà  démontré.  >> 
Voyez  d'ailleurs  à  l'article  Ame  ,  comme 
Locke  s'exprime  fur  les  bornes  de  nos  connaif- 
fances ,  et  fur  l'immenfité  du  pouvoir  de  l'Etre 
fuprême. 

Le  grand  philofophe  lord  Bolingbroke  déclare 
que  l'opinion  contraire  à  celle  de  Locke  eft  un 
blafphème. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  fiècles  de 
l'Eglife  regardaient  Famé  comme  une  matière 
légère  ,  et  ne  la  croyaient  pas  moins  immor- 
telle. Et  nous  avons  aujourd'hui  des  cuiftres 
de  collège  qui  appellent  athées  ceux  qui  penfent 

(  c  )  Traduction  de  Cojie, 
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avec  les  pères  de  FEglife  que  dieu  peut 
donner  ,  confeçver  l'immortalité  à  Famé,  de 
quelque  fubftance  qu'elle  puifïe  être  ! 

Tu  pouffes  ton  audace  jufqu'à  trouver  de 
l'atjkéifme  dans  ces  paroles  :  Qui  fait  le  mouve- 
ment dans  la  nature  ?  c\Jl  dieu.  Qui  fait  végéter 
toutes  les  plantes  ?  cejt  dieu.  Qui  fait  le  mouve- 
ment dans  les  animaux  ?  cefi  dieu.  Qui  fait  la 
penfée  dans  ï homme  ?  ceji  dieu. 

On  ne  peut  pas  dire  ici  mentiris  impudentiffimé, 
tu  mens  impudemment  ;  mais  on  doit  dire  : 
tu  blafphèmes  la  vérité  impudemment. 

Finiffbns  par  remarquer  que  le  héros  de 
rex-jéfuite  Paulian  ,  eft  Fex-jéfuite  Patouillet  , 
auteur  d'un  mandement  d'évêque  ,  dans 
lequel  tous  les  pavlemens  du  royaume  font 
infultés.  Ce  mandement  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Il  ne  reliait  plus  à  cet  ex-jéfuite 
Paulian  qu'à  traiter  Tex-jéfuite  Nonotte  de  père 
de  FEglife ,  et  à  canonifer  le  jéfuite  Malagrida , 
le  jéfuite  Guignard  ,  le  jéfuite  Garnet  ,  le 
jéfuite  Oldécorn  ,  et  tous  les  jéfuites  à  qui 
dieu  a  fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écartelés  : 
c'étaient  tous  de  grands  métaphyficiens  ,  de 
grands  philofopho-théologiens. 
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SECTION      IV. 

-Lies  gens  non-penfans  demandent  fouvent 
aux  gens  penfans  à  quoi  a  fervi  la  philofophie. 
Les  gens  penfans  leur  répondront  :  A  détruire 
en  Angleterre  la  rage  religieufe  qui  fit  périr 
le  roi  Charles  1  fur  un  échafaud;  à  mettre  en 
Suède  un  archevêque  dans  TimpuiiTance  de 
faire  couler  le  fang  de  la  nobleffe ,  une  bulle 
du  pape  à  la  main  ;  à  maintenir  dans  l'Alle- 
magne la  paix  de  la  religion  ,  en  rendant 
toutes  les  difputes  théologiques  ridicules  ;  à 
éteindre  enfin  dans  TEfpagne  les  abominables 
bûchers  de  l'inquifition. 

Velches .,  malheureux  Velches,  elle  empêche 
que  des  temps  orageux  ne  produifent  une 
féconde  fronde  et  un  fécond  Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à  fupprî- 
mer  votre  bulle  In  cœnâ  Domini,  ce  monument 
d'impudence  et  de  folie. 

Peuples ,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois ,  elle 
vous  inftrui.t, 

SECTION      V. 

-Li  E  philofophe  eft  l'amateur  de  la  fagefïe  et 
de  la  vérité.  Etre  fage ,  c'eft  éviter  les  fous  et  les 
méchans.  Le  philofophe  ne  doit  donc  vivre 
qu'avec  des  philofophes. 
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Je  fuppofe  qu'il  y  ait  quelques  fages  parmi 
les  Juifs  ;  fi  l'un  de  ces  fages  mange  avec 
quelques  rabbins ,  s'il  fe  fait  fervir  un  plat 
d'anguilles  ou  de  lièvre  ,  s'il  ne  peut  s'empê- 
cher de  rire  de  quelques  difcours  fuperftitieux 
de  fes  convives  ,  le  voilà  perdu  dans  la  fyna- 
gogue.  Il  en  faut  dire  autant  d'un  mufulman  , 
d'un  guèbre ,  d'un  banian. 

Je  fais  qu'on  prétend  que  le  fage  ne  doit 
jamais  laifïer  entrevoir  aux  profanes  fes  opi- 
nions, qu'il  doit  être  fou  avec  les  fous,  imbécille 
avec  les  imbécilles  ;  mais  on  n'apas  encore  ofé 
dire  qu'il  doit  être  fripon  avec  les  fripons.  Or  , 
u  on  exige  que  le  fage  foit  toujours  de  l'avis 
de  ceux  qui  trompent  les  hommes,  n'eft-ce 
pas  demander  évidemment  que  le  fage  ne  foit 
pas  un  homme  de  bien?  Exigera-t-on  d'un 
médecin  qu'il  foit  toujours  de  l'avis  des 
charlatans  ? 

Le  fage  eft  un  médecin  des  âmes  ;  il  doit  don- 
ner fes  remèdes  à  ceux  qui  lui  en  demandent, 
et  fuir  la  fociété  des  charlatans  qui  le  perfécu- 
teront  infailliblement.  Si  donc  un  fou  de  l'Afie 
mineure  ,  ou  un  fou  de  l'Inde  ,  dit  au  fage  : 
Mon  ami,  tu  as  bien  la  mine  de  ne  pas  croire 
à  la  jument  Borac  ou  aux  métamorphofes  de 
Vifnou  ;  je  te  dénoncerai ,  je  t'empêcherai 
d'être  boftangi  ,  je  te  décrierai,  je  teperfécu- 
terai  ;  le  fage  doit  le  plaindre  et  fe  taire. 
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Si  des  ignorans  nés  avec  un  bon  efprit  ,  et 
voulant  fincèrement  s'inftruire,  interrogent  le 
fage  et  lui  difent,  dois-je  croire  qu'il  y  a  cinq 
cents  lieues  de  la  lune  à  Vénus  ,  autant  de 
Mercure  à  Vénus ,  et  de  Mercure  au  foleil , 
comme  FalTurent  tous  les  premiers  pères 
mufulmans ,  malgré  tous  les  aftronomes  ?  Le 
fage  doit  leur  répondre  que  les  pères  peuvent 
fe  tromper.  Le  fage  doit  en  tout  temps  les  aver- 
tir que  cent  dogmes  ne  valent  pas  une  bonne 
action, et  qu'il  vautmieuxfecourir  un  infortuné 
que  de  connaître  à  fond  Faboliffant  et  l'aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  ferpent  prêt  à 
Taifaillir ,  il  doit  le  tuer.  Quand  un  fage  voit 
un  fuperftitieux  et  un  fanatique  ,  que  fera-t-il  ? 
il  les  empêchera  de  le  mordre. 

PHILOSOPHIE. 

SECTION       PREMIERE. 

XL  c  R  i  v  E  z  filqfojie  ou  philofophie  ,  comme  il 
vous  plaira;  mais  convenez  que  dès  qu'elle 
paraît,  elle  eft  perfécutée.  Les  chiens  ,  à  qui 
vous  préfentez  un  aliment  pour  lequel  ils 
n'ont  pas  de  goût,  vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète  ;  mais  il  faut 
remettre  cent  fois  devant  les  yeux  du  genre- 
humain  que  la  facrée  congrégation  condamna 
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Galilée  ,  et  que  les  cuiflres  qui  déclarèrent 
excommuniés  tous  les  bons  citoyens  qui  fe  fou- 
mettraientau  grand  Henri  IV,  Turent  les  mêmes 
qui  condamnèrent  les  feules  vérités  qu'on 
pouvait  trouver  dans  les  ouvrages  de  De/cartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique 
aboyant  les  uns  contre  les  autres ,  aboyèrent 
tous  contre  de  Thou  ,  contre  laMothe  le  Vayer , 
contre  Bayle.  Que  de  fottifes  ont  été  écrites 
par  de  petits  écoliers  velches  contre  le  fage 
Locke  ! 

Ces  Velches  difent  que  Cefar ,  Cicéron , 
Sénèque  ,  Pline,  Marc- Aur  lie ,  pouvaient  être 
philofophes  ,  mais  que  cela  n'eft  pas  permis 
chez  les  Velches.  On  leur  répond  que  cela  eft 
très-permis  et  très-utile  chez  les  Français;  que 
rien  n'a  fait  plus  de  bien  aux  Anglais  ,  et  qu'il 
eft  temps  d'exterminer  la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas 
à  bout.  Non ,  chez  le  peuple  et  chez  les  imbé- 
cilles ,  mais  chez  tous  les  honnêtes  gens  votre 
affaire  eft  faite. 

SECTION       II. 

U  N  des  grands  malheurs  ,  comme  ui^  des 
grands  ridicules  du  genre-humain,  c'eft  que 
dans  tous  les  pays  qu'on  appelle  policés  , 
excepté  peut-être  à  la  Chine ,  les  prêtres  fe 

chargèrent 
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chargèrent  de  ce  qui  n'appartenait  qu'aux 
philofophes.  Ces  prêtres  fe  mêlèrent  dérégler 
Tannée  :  c'était ,  difaient-ils  ,  leurs  droits  ;  car 
il  était  nécefTaire  que  les  peuples  connurent 
leurs  jours  de  fêtes.  Ainfi  les  prêtres  chaldéens  , 
égyptiens  ,  grecs,  romains,  fe  crurent  mathé- 
maticiens et  aftronomes  :  mais  quelle  mathé- 
matique et  quelle  aitronomie!  Ils  étaient  trop 
occupés  de  leurs  iacrinces ,  de  leurs  oracles  , 
de  leurs  divinations ,  de  leurs  augures  ,  pour 
étudier  férieufement.  Quiconque  s'eft  fait  un 
métier  delacharlatanerie  ne  peut  avoir l'efprit 
jufte  et  éclairé.  Ils  furent  aftrologues  et  jamais 
aftronomes.  (*) 

Les  prêtres  grecs  eux-mêmes  ne  firent 
d'abord  l'année  que  de  trois  cents  foixante 
jours.  Il  fallut  que  des  géomètres  leurappriffent 
qu'ils  s'étaient  trompés  de  cinq  jours  et  plus. 
Us  réformèrent  donc  leur  année.  D'autres 
géomètres  leur  montrèrent  encore  qu'ils 
s'étaient  trompés  de  fix  heures,  lphitas  les 
obligea  de  changer  leur  almanach  grec.  Ils 
ajoutèrent  un  jour  de  quatre  ans  en  quatre 
ans  à  leur  année  fautive  ;  et  Iphitus  célébra  ce 
changement  parl'inftitution  des  olympiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philo- 
fophe  Méthon,  qui ,  en  combinant  l'année  de 
la  lune  avec  celle  du  foleil,  compofa  fon  cycle 

( * )   Voyez  ASTROLOGIE. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         O 


1 86  PHILOSOPHIE. 

de  dix-neuf  années  ,  au  bout  defquelles  le 
foleil  et  la  lune  revenaient  au  même  point,  à 
une  heure  et  demie  près.  Ce  cycle  fut  gravé  en 
or  dans  la  place  publique  d'Athènes  ;  et  c'eft 
ce  fameux  nombre  d'or  dont  on  fe  fert  encore 
aujourd'hui  avec  les  corrections  néceiTaires. 

On  fait  allez  quelle  confufion  ridicule  les 
prêtres  romains  avaient  introduite  dans  le 
comput  de  Tannée. 

Leurs  bévues  avaient  été  fi  grandes  que 
leurs  fêtes  de  l'été  arrivaient  en  hiver.  Cefar , 
l'univerfel  Cefar ,  fut  obligé  de  faire  venir 
d'Alexandrie  le  philofophe  Sojigène  pour 
réparer  les  énormes  fautes  des  pontifes. 

Lorfqu'il  fut  encore  nécefîaire  de  réformer 
le  calendrier  de  Jules-Céfar ,  fous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII ,  à  qui  s'adreffa-t-on  ?  fut-ce 
à  quelque  inquifiteur  ?  Ce  fut  à  un  philo- 
fophe ,  à  un  médecin  nommé  Lilio. 

Que  l'on  donne  le  livre  de  la  connaiiTance 
des  temps  à  faire  au  profeiTeur  Cogé ,  recteur 
de  l'univerfité,  il  ne  faura  pas  feulement  de 
quoi  il  eft  queftion.  11  faudra  bien  en  revenir 
à  M.  de  la  Lande  de  l'académie  des  feiences  , 
chargé  de  ce  très -pénible  travail  trop  mal 
récompenfé. 

Le  rhéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange 
bévue,  quand  il  a  propofé  pour  le  prix  de 
l'univeriité  ce  fujet  fi  fingulièrement  énoncé  : 
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Non  magis  Deo  quàm  regibus  infenfa  ejl  ijla  quce 
vocatur  hodiè  philofophia.  Cette  ,  quon  nomme 
aujourd'hui  philofophie  ,  neji  pas  plus  ennemie  de 
dieu  que  des  rois.  Il  voulait  dire  moins  ennemie. 
Il  a  pris  magis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme 
devait  favoir  que  nos  académies  ne  font  enne- 
mies du  roi  ni  de  d  1  E  u.  (  *  ) 


SECTION       III. 

S  1  la  philofophie  a  fait  tant  d'honneur  à  la 
France  dans  l'Encyclopédie,  il  faut  avouer  aufli 
que  l'ignorance  et  l'envie,  qui  ont  ofé  con- 
damner cet  ouvrage  ,  auraient  couvert  la 
France  d'opprobre ,  fi  douze  ou  quinze  con~ 
vulfionnaires  ,  qui  formèrent  une  cabale  , 
pouvaient  être  regardés  comme  les  organes 
de  la  France  ,  eux  qui  n'étaient  en  effet  que 
les  miniftres  du  fanatifme  et  de  la  fédition  , 
eux  qui  ont  forcé  le  roi  à  calfer  le  corps  qu'ils 
avaient  féduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent 
pas  fi  violentes  que  du  temps  de  la  fronde  , 
mais  ne  furent  pas  moins  ridicules.  Leur 
fanatique  crédulité  pour  les  convulfions  et 
pour  les  miférables  preftiges  de  S1  Médard 
était  fi  forte  ,  qu'ils  obligèrent  un  magiflrat  , 

(  *  )   Voyez  le  difeours  de  M.  l'avocat  Bdleguierfux  ce  fujet  ; 
il  eft  affez  curieux.  Philofophie ,  tome  fécond. 
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d'ailleurs  fage  et  refpectable ,  de  dire  en  plein 
parlement  que  les  miracles  de  fEglife  catholique 
fubfijlaient  toujours.  On  ne  peut  entendre  par 
ces  miracles  que  ceux  des  convulfions.  Afluré- 
ment  il  ne  s'en  fait  pas  d'autres  ,  à  moins 
qu'on  ne  croye  aux  petits  enfans  refîufcités 
par  S1  Ovide.  Le  temps  des  miracles  eft  pafîe  ; 
l'Eglife  triomphante  n'en  a  plus  befoin.  De 
bonne  foi,  y  avait -il  un  feul  des  perfécu- 
teurs  de  l'Encyclopédie  qui  entendît  un  mot 
des  articles  d'aftronomie  ,  de  dynamique  ,  de 
géométrie,  de  métaphysique  ,  de  botanique, 
de  médecine  ,  d'anatomie  ,  dont  ce  livre 
devenu  fi  néceflaire  eft  chargé  à  chaque 
tome  (a). Quelle  foule  d'imputations  abfurdes 
et  de  calomnies  groflières  n'accumula-t-on  pas 
contre  ce  tréfor  de  toutes  les  fciences  !  Il 
fuffirait  de  les  réimprimer  à  la  fuite  de  l'Ency- 
clopédie pour  éternifer  leur  honte.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  d'avoir  voulu  jugerun  ouvrage  qu'on 
n'était  pas  même  en  état  d'étudier.  Les  lâches  ! 


(  a  )  On  fait  bien  que  tout  n'eft  pas  e'gal  dans  cet  ouvrage 
immenfe  ,  et  qu'il  n'eu  pas  poffible  que  toutlefoit.  Les  articles 
des  Cahujac  et  d'autres  femblables  intrus,  ne  peuvent  égaler 
ceux  des  Diderot ,  des  à'Alembert ,  des  Jaucourt ,  des  Boucher- 
d"Argh,  des  Venel ,  des  du  Marjah ,  et  de  tant  d'autres  vrais 
philofophes  :  niais  à  tout  prendre  l'ouvrage  eft  un  fervice 
éternel  rendu  au  genre  -  humain  ;  la  preuve  en  eft  qu'on  le 
réimprime  par-tout.  On  ne  fait  pas  le  même  honneur  à  fes 
détracteurs.  Ont-ils  exifté  ?  on  ne  le  fait  que  par  la  mention 
que  nous  félons  d'eux. 
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ils  ont  crié  que  la  philofophie  ruinait  la  catho- 
licité. Quoi  donc  ?  fur  vingtmillions  d'hommes 
s'en  eft  -  il  trouvé  un  feul  qui  ait  vexé  le 
moindre  habitué  de  paroiiïe  ?  un  feul  a -t- il 
jamais  manqué  de  refpect  dans  les  églifes  ?  un 
feula-t-il  proféré  publiquement  contre  nos 
cérémonies  une  feule  parole  qui  approchât  de 
la  virulence  avec  laquelle  on  s'exprimait  alors 
contre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philofophie  n'a  fait 
de  mal  à  l'Etat ,  et  que  le  fanatifme  ,  joint  à 
l'efprit  de.  corps ,  lui  en  a  fait  beaucoup  dans 
tous  les  temps. 

SECTION       IV. 

Précis  de  la  philofophie  ancienne. 

J'ai  confumé  environ  quarante  années  de 
mon  pèlerinage  dans  deux  ou  trois  coins  de 
ce  monde ,  à  chercher  cette  pierre  philofo- 
phale  qu'on  nomme  la  vérité.  J'ai  confulté 
tous  les  adeptes  de  l'antiquité  ,  Epicure  et 
Augujlin  ,  Platon  et  Mallebranche  ,  et  je  fuis 
demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être  dans 
tous  ces  creufets  des  philofophes  y  a-t-il  une 
ou  deux  onces  d'or,  mais  tout  lerefte  eft  tête- 
morte  ,  fange  infipide  ,  dont  rien  ne  peut 
naître. 
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Il  me  femble  que  les  Grecs  nos  maîtres 
écrivaient  bien  plus  pour  montrer  leur  efprit 
qu'ils  ne  fe  fervaient  de  leur  efprit  pour  s'inf- 
truire.  Je  ne  vois  pas  un  feul  auteur  de  l'anti- 
quité qui  ait  un  fyftême  fuivi ,  méthodique  , 
clair ,  marchant  de  conféquence  en  confé- 
quence. 

Quand  j'ai  voulu  rapprocher  et  combiner  les 
fyftêmes  de  Platon ,  du  précepteur  à" Alexandre , 
de  Pythagore  et  des  Orientaux  ,  voici  à  peu- 
près  ce  que  j'en  ai  pu  tirer. 

Le  hafard  eft  un  mot  vide  de  fens  ;  rien  ne 
peut  exifter  fans  caufe.  Le  monde  eft  arrangé 
fuivant  des  lois  mathématiques ,  donc  il  eft 
arrangé  par  une  intelligence. 

Ce  n'eft  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le 
fuis ,  qui  a  préfidé  à  la  formation  de  ce  monde , 
car  je  ne  puis  former  un  ciron ,  donc  ce  monde 
eft  l'ouvrage  d'une  intelligence  prodigieufe- 
ment  fupérieure. 

Cet  être  qui  pofsède  l'intelligence  et  la 
puiiïance  dans  un  fi  haut  degré  ,  exifte-t-il 
nécessairement?  Il  le  faut  bien  :  car  il  faut  ou 
qu'il  ait  reçu  l'être  par  un  autre,  ou  qu'il  l'oit 
par  fa  propre  nature.  S'il  a  reçu  l'être  par  un 
autre,  ce  qui  eft  très-diffuile  à  concevoir,  il 
faut  donc  que  je  recoure  à  cet  autre,  et  cet  autre 
fera  le  premier  moteur.  De  quelque  côté  que 
je  me  tourne,  il  faut  donc  que  j'admette  un 
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premier  moteur  puifïant  et  intelligent ,  qui  efl 
tel  nécefïairement  par  fa  propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  chofes 
de  rien  ?  cela  ne  fe  conçoit  pas  ;  créer  de  rien 
c'eft  changer  le  néant  en  quelque  chofe.  Je 
ne  dois  point  admettre  une  telle  production  , 
à  moins  queje  ne  trouve  des  raifons  invincibles 
qui  me  forcent  d'admettre  ce  que  mon  efprit 
ne  peut  jamais  comprendre. 

Tout  ce  qui  exifte  paraît  exifter  néceflaire- 
ment,  puifqu'il  exifte.  Car  s'il  y  a  aujourd'hui 
une  raifon  de  Texiftence  des  chofes,  il  y  en  a 
eu  une  hier,  il  y  en  a  eu  une  dans  tous  les 
temps  ;  et  cette  caufe  doit  toujours  avoir  eu 
fon  effet ,  fans  quoi  elle  aurait  été  pendant 
l'éternité  une  caufe  inutile. 

Mais  comment  les  chofes  auront-elles  tou- 
jours exifte,  étant  vifiblement  fous  la  main  du 
premier  moteur  ?  Il  faut  donc  que  cette  puif- 
fance  ait  toujours  agi  ;  de  même,  à  peu-prés  , 
qu'il  n'y  a  point  de  foleil  fans  lumière  ,  de 
même  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  fans  un 
être  qui  pâlie  d'un  point  de  Tefpace  dans  un 
autre  point.  - 

Il  y  a  donc  un  être  puiftant  et  intelligent 
qui  a  toujours  agi ,  et  fi  cet  être  n'avait  point 
agi ,  à  quoi  lui  aurait  fervi  fon  exiftence  ? 

Toutes  les  chofes  font  donc  des  émanations 
éternelles  de  ce  premier  moteur. 
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Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  et 
de  la  fange  foient  des  émanations  de  l'Etre 
éternel ,  intelligent  et  piaffant. 

Il  faut  de  deux  chofes  Tune  ,  ou  que  la 
matière  de  cette  pierre  et  cette  fange  exiftent 
néceffairement  par  elles-mêmes,  ou  qu'elles 
exiftent  néceffairement  par  ce  premier  moteur; 
il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Ainfi  donc  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre , 
ou  d'admettre  la  matière  éternelle  par  elle- 
même  ,  ou  la  matière  fortant  éternellement  de 
l'Etre  paiffant ,  intelligent,  éternel. 

Mais ,  ou  fubfiftante  par  fa  propre  nature , 
ou  émanée  de  l'Etre  producteur,  elle  exifte 
de  toute  éternité  ,  puifqu'elle  exifte,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  raifon  pour  laquelle  elle  n'aurait 
pas  exifte  auparavant. 

Si  la  matière  eft  éternellement  néceffaire,  il 
eft  donc  impoffible  ,  il  eft  donc  contradictoire 
qu'elle  ne  foit  pas  ;  mais  quel  homme  peut 
affurer  qu'il  eft  impoffible ,  qu'il  eft  contra- 
dictoire que  ce  caillou  et  cette  mouche  n'aient 
pas  l'exiftence  ?  On  eft  pourtant  forcé  de  dévo- 
rercettedifficultéquiétonneplus  l'imagination 
qu'elle  ne  contredit  les  principes  du  raifon- 
nement. 

En  effet,  dès  que. vous  avez  conçu  que  tout 
eft  émané  de  l'Etre  fuprême  et  intelligent,  que 
rien  n'en  eft  émané  fans  raifon  ,  que  cet  être 

exiftant 
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exiftant  toujours  a  dû  toujours  agir  ,  que  par 
conféquent  toutes  les  chofes  ont  dû  éternelle- 
ment fortir  du  fein  de  fon  exiftence  ,  vous  ne 
devez  pas  être  plus  rebuté  de  croire  la  matière 
dont  font  formés  ce  caillou  et  cette  mouche 
une  production  éternelle  ,  que  vous  n'êtes 
rebuté  de  concevoir  la  lumière  comme  une 
émanation  éternelle   de  l'Etre  tout-puiflant. 

Puifqueje  fuis  un  être  étendu  et  penfant , 
mon  étendue  et  ma  penfée  font  donc  des  pro- 
ductions néceflaires  de  cet  Etre.  Il  m'eft  évi- 
dent que  je  ne  puis  me  donner  ni  l'étendue  ni 
la.  penfée.  J'ai  donc  reçu  Tune  et  l'autre  de  cet 
Etre  néceflaire. 

Peut-il  m'avoir  donné  ce  qu'il  n'a  pas  ?  J'ai 
l'intelligence  et  je  fuis  dans  l'efpace  ;  donc  il 
eft  intelligent ,  et  il  eft  dans  l'efpace. 

Dire  que  cet  Etre  éternel  ,  ce  Dieu  tout- 
puiflant  ,  a  de  tout  temps  rempli  néceflaire- 
ment  l'univers  de  fes  productions ,  ce  n'eftpas 
lui  ôter  fa  liberté  ;  au  contraire  ,  car  la  liberté 
n'eft  que  le  pouvoir  d'agir.  Dieu  a  toujours 
pleinement  agi ,  donc  DiEUa  toujours  ufé  de 
la  plénitude  de  fa  liberté. 

La  liberté  qu'on  nomme  ^indifférence  ,  eft 
un  mot  fans  idée  ,  une  abfurdité  ;  car  ce  ferait 
fe  déterminer  fans  raifon  ,  ce  ferait  un  effet 
fans  caufe.  Donc  dieu  ne  peut  avoir  cette 
liberté  prétendue  ,  qui   eft  une   contradiction 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.  R 
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dans  les  termes.  Il  a  donc  toujours  agi  par  cette 
même  néceflité  qui  fait  fon  exiftence. 

Il  eft  donc  impoflible  que  le  monde  foit  fans 
dieu,  il  eft  impoflible  que  dieu  foit  fans  le 
monde. 

Ce  monde  eft  rempli  d'êtres  qui  fe  fuccè- 
dent  ;  donc  DiEua  toujours  produit  des  êtres 
qui  fe  font  fuc cédés. 

Ces  aflertions  préliminaires  font  la  bafe  de 
l'ancienne  philofophie  orientale  et  de  celle 
des  Grecs.  Il  faut  excepter  Démocrite  etEpicure , 
dont  la  philofophie  corpufculaire  a  combattu 
ces  dogmes.  Mais  remarquons  que  les  épicu- 
riens fe  fondaient  fur  une  phylique  entière- 
ment erronée ,  et  que  le  fyftême  métaphyfique 
de  tous  les  autres  philofophes  fubfifte  avec 
tous  les  fyftêmes  phyfiques.  Toute  la  nature  , 
excepté  le  vide  ,  contredit  Epicure  ;  et  aucun 
phénomène  ne  contredit  la  philofophie  que 
je  viens  d'expliquer.  Or  une  philofophie  qui 
eft  d'accord  avec  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
nature  ,  et  qui  contente  les  efprits  les  plus 
attentifs ,  n'eft-ellepas  fupérieure  à  tout  autre 
fyftême  non  révélé  ? 

Après  les  aflertions  des  anciens  philofo- 
phes ,  que  j'ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a 
été  poflible  ,  que  nous  refte-t-il  ?  un  chaos  de 
doutes  et  de  chimères.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  philofophe  à  fyftême  qui  n'ait 
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avoué  à  la  fin  de  fa  vie  qu'il  avait  perdu  fon 
temps.  Il  faut  avouer  que  les  inventeurs  des 
arts  mécaniques  ont  été  bien  plus  utiles  aux 
hommes  qu^  les  inventeurs  des  fyllogifmes  : 
celui  qui  imagina  la  navette  remporte  furieu- 
fement  fur  celui  qui  imagina  les  idées  innées. 

P  I   E  R  R  E.  (S  A  I  N  T) 

1  ouRquoi  les  fucceffeurs  de  S'  Pierre  ont- ils 
eu  tant  de  pouvoir  en  Occident ,  et  aucun  en 
Orient?  G'eft  demander  pourquoi  les  évêques 
de  ViirtzbourgetdeSaltzbourgfe  font  attribué 
les  droits  régaliens  dans  des  temps  d'anarchie  , 
tandis  que  les  évêques  grecs  font  toujours  reliés 
fujets.  Le  temps  ,  l'occafion  ,  l'ambition  des 
uns  et  la  faibleffe  des  autres  ont  fait  et  feront 
tout  dans  ce  monde.  Nous  fefons  toujours 
abftraction  de  ce  qui  eft  divin. 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'eft  jointe  ;  et 
l'opinion  eft  la  reine  des  hommes.  Ce  n'eft 
pas  qu'en  effet  ils  aient  une  opinion  bien 
déterminée  ;  mais  des  mots  leur  en  tiennent 
lieu. 

?î  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
î*  cieux.  n  Les  partifans  outrés  de  l'évêque  de 
Rome  foutinrent,  vers  le  onzième  fiècle  ,  que 
qui  donne  le  plus  donne  le  moins  ;  que  les 
cieux  entouraient  la  terre  ;  et  que  Pierre  ayant 
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les  clefs  du  contenant,  il  avait  aufîi  les  clefs 
du  contenu.  Si  on  entend  par  les  cieux  toutes 
les  étoiles  et  toutes  les  planètes  ,  il  eft  évident , 
félon  Tomafius ,  que  les  clefs  données  à  Simon 
Barjone  furnommé  Pierre  étaient  un  païïe-par- 
tout.  Si  on  entend  par  les  cieux  les  nuées  , 
ratmofphère  ,  l'éther  ,  l'efpace  dans  lequel 
roulent  les  planètes  ,  il  n'y  a  guère  de  ferru- 
rier  ,  félon  Meurfius  ,  qui  puifTe  faire  une  clef 
pour  ces  portes-là.  Mais  les  railleries  ne  font 
pas  des  raifons. 

Les  clefs  en  Paleftine  étaient  une  cheville 
de  bois  qu'on  liait  avec  une  courroie  ;  JESUS 
dit  à  Barjone  :  >>  Ce  que  tu  auras  lié  fur  la  terre , 
s>  fera  lié  dans  le  ciel.  »  Les  théologiens  du 
pape  en  ont  conclu  que  les  papes  avaient  reçu 
le  droit  de  lier  et  de  délier  les  peuples  du  fer- 
ment de  fidélité  fait  à  leurs  rois ,  et  de  difpofer 
à  leur  gré  de  tous  les  royaumes.  C'eft  conclure 
magnifiquement.  Les  communes  ,  dans  les 
étais-généraux  de  France  en  i3o2,  difent  dans 
leur  requête  au  roi  ,  que  "  Boniface  VIII  était 
>î  un  Bft****  qui  croyait  que  dieu  liait  et 
5>  emprifonnait  au  ciel  ce  que  ce  Boniface 
5?  liait  fur  terre.  55  Un  fameux  luthérien  d'Al- 
lemagne (c'était Mclancthon)  ne  pouvait  fouf- 
frir  quejESUSeûtdità  Simon  Barjone  ,  Cep  ha 
ou  Cephas  :nTu  es  Pierre,  et  fur  cettepierre  je 
«5  bâtirai  mon  aiïemblée  ,  mon  Eglife.  >>  Il  ne 


PIERRE.    (SAINT)  197 

pouvait  concevoir  que  dieu  eût  employé  un 
pareil  jeu  de  mots  ,  une  pointe  fi  extraordi- 
naire ,  et  que  la  puilTance  du  pape  fût  fondée 
fur  un  quolibet.  Cette  penfée  n'eft  permife 
qu'à  un  proteftant. 

Pierre  a pafle  pour  avoir  été  évêque  de  Rome  ; 
mais  on  fait  allez  qu'en  ce  temps-là  ,  et  long- 
temps après  ,  il  n'y  eut  aucun  évêché  particu- 
lier. La  fociété  chrétienne  ne  prit  une  forme 
que  vers  le  milieu  du  fécond  fiècle.  Il  fe  peut 
que  Pierre  eût  fait  le  voyage  de  Rome  ;  il  fe 
peut  même  qu'il  fût  mis  en  croix  la  tête  en 
bas  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  l'ufage  ;  mais  on 
n'a  aucune  preuve  de  tout  cela.  Nous  avons 
une  lettre  fous  fon  nom  ,  dans  laquelle  il 
dit  qu'il  eft  à  Babylone  :  des  canoniftes  judi- 
cieux ont  prétendu  que  par  Babylone  on 
devait  entendre  Rome.  Ainli  ,  fuppofé  qu'il 
eût  daté  de  Rome  ,  on  aurait  pu  conclure  que 
la  lettre  avait  été  écrite  à  Babylone.  On  a  tiré 
long-temps  de  pareilles  conféquences  ,  et  c'eft 
ainfi  que  le  monde  a  été  gouverné. 

Il  y  avait  un  faint  homme  à  qui  on  avait  fait 
payer  bien  chèrement  un  bénéfice  à  Rome ,  ce 
qui  s'appelle  une  fimonie  ;  on  lui  demandait 
s'il  croyait  que  Simon  Pierre  eût  été  au  pays  ? 
il  répondit:  Je  ne  vois  pas  que  Pierre  y  ait  été  , 
mais  je  fuis  sûr  de  Simon. 

Quant  à  la  perfonne  de  S1  Pierre  ,  il  faut 
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avouer  que  Paul  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été 
fcandalifé  de  fa  conduite  ;  on  lui  a  fouvent 
réfifté  en  face  ,  à  lui  et  à  fes  fucceffeurs. 
S'  Paul  lui  reprochait  aigrement  de  manger 
des  viandes  défendues  ,  c'eft-à-dire ,  du  porc  , 
du  boudin  ,  du  lièvre  ,  des  anguilles  ,  de 
l'ixion  et  du  griffon  ;  Pierre  fe  défendait  en 
difant  qu'il  avait  vu  le  ciel  ouvert  vers  la 
fixiéme  heure  ,  et  une  grande  nappe  qui  def- 
cendait  des  quatre  coins  du  ciel ,  laquelle  était 
toute  remplie  d'anguilles  ,  de  quadrupèdes  et 
d'oifeaux  ,  et  que  la  voix  d'un  ange  avait  crié  : 
s?  Tuez  et  mangez.  55  C'eft  apparemment  cette 
même  voix  qui  a  crié  à  tant  de  pontifes  : 
s»  Tuez  tout  ,  et  mangez  la  fubftance  du  peu- 
sî  pie  ,  55  dit  Wooljlon  ;  mais  ce  reproche  eft 
beaucoup  trop  fort. 

Cafaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont 
Pierre  traita  Anania  et  Saphira  fa  femme.  De 
quel  droit  ,  dit  Cafaubon  ,  un  juif  efclave  des 
Romains  ordonnait- il  ,  ou  fouffrait-il  que 
tous  ceux  qui  croiraient  en  je  s  us  vendiffent 
leurs  héritages  et  en  apportaient  le  prix  à  fes 
pieds  ?  Si  quelque  anabaptifte  à  Londres  fefait 
apporter  à  fes  pieds  tout  l'argent  de  fes  frères  , 
ne  ferait-il  pas  arrêté  comme  un  féducteur 
féditieux  ,  comme  un  larron,  qu'on  ne  man- 
querait pas  d'envoyer  à  Tyburn  ?  N'eft-il  pas 
horrible  de  faire  mourir  Anania ,  parce  qu'ayant 
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vendu  fon  fonds  et  en  ayant  donné  l'argent  à 
Pierre  ,  il  avait  retenu  pour  lui  et  pour  fa 
femme  quelques  écus  pour  fubvenir  à  leurs 
nécefïités  ,  fans  le  dire  ?  A  peine  Anania  eft-il 
mort ,  que  fa  femme  arrive  ;  Pierre  ,  au  lieu  de 
l'avertir  charitablement  qu'il  vient  de  faire 
mourir  fon  mari  d'apoplexie  pour  avoir  gardé 
quelques  oboles ,  et  de  lui  dire  de  bien  prendre 
garde  à  elle  ,  la  fait  tomber  dans  le  piège.  Il 
hii  demande  fi  fon  mari  a  donné  tout  fon 
argent  aux  faints.  La  bonne  femme  répond  , 
oui ,  et  elle  meurt  fur  le  champ.  Cela  eft  dur. 

Corringius  demande  pourquoi  Pierre  ,  qui 
tuait  ainfi  ceux  qui  lui  avaient  fait  l'aumône  , 
n'allait  pas  tuer  plutôt  tous  les  docteurs  qui 
avaient  fait  mourir  jesus-christ,  et  qui 
le  firent  fouetter  lui-même  plus  d'une  fois  ? 
O  Pierre  !  dit  Corringius  ,  vous  faites  mourir 
deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l'aumône  ,  et 
vous  laifTez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre 
Dieu  ! 

Nous  avons  eu,  du  temps  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII ,  un  avocat-général  du  parlement 
de  Provence  ,  homme  de  qualité  ,  nommé 
iïOraijon  de  Torame  ,  qui,  dans  un  livre  de 
l'Eglife  militante  dédié  à  Henri  IV,  a  fait  un 
chapitre  entier  des  arrêts  rendus  par  S1  Pierre 
en  matière  criminelle.  Il  dit  que  l'arrêt  pro- 
noncé par  Pierre  contre  Anania  et  Saphira  fut 
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exécuté  par  dieu  même  ,  aux  termes  et  cas  de 
la  juridiction  fpirituelle.  Tout  fon  livre  eft  dans 
ce  goût.  Corringius ,  comme  on  voit,  ne  penfe 
pas  comme  notre  avocat  provençal.  Apparem- 
ment que  Corringius  n'était  pas  en  pays  d'in- 
quifition  quand  il  fefait  fes  queftions  hardies. 

Erafme  ,  à  propos  de  Pierre  ,  remarquait  une 
chofe  fort  fmgulière  ;  c'eft  que  le  chef  de  la 
religion  chrétienne  commença  fon  apoftolat 
par  renier  jesus-christ;  et  que  le  premier 
pontife  des  Juifs  avait  commencé  fonminiftère 
par  faire  un. veau  d'or  et  par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Pierre  nous  eft  dépeint 
comme  un  pauvre  qui  catéchifait  des  pauvres. 
Il  refTemble  à  ces  fondateurs  d'ordres  qui 
vivaient  dans  l'indigence  ,  et  dont  les  fuccef- 
feurs  font  devenus  grands  feigneurs. 

Le  pape  fuccefleur  de  Pierre  a  tantôt  gagné  , 
tantôt  perdu  ;  mais  il  lui  refte  encore  environ 
cinquante  millions  d'hommes  fur  la  terre  , 
fournis  en  plufieurs  points  à  fes  lois,  outre  fes 
fujets  immédiats. 

Se  donner  un  maître  à  trois  ou  quatre  cents 
lieues  de  chez  foi  ;  attendre  pour  penfer  que 
cet  homme  ait  paru  penfer  ;  n'ofer  juger  en 
dernier  reflbrt  un  procès  entre  quelques-uns 
de  fes  concitoyens  ,  que  par  des  commiffaires 
nommés  par  cet  étranger;  n'ofer  fe  mettre  en 
poiTeflion  des  champs  et  des  vignes  qu'on  a 
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obtenus  de  fon  propre  roi  ,  fans  payer  une 
fomme  confidérable  à  ce  maître  étranger  ; 
violer  les  lois  de  fon  pays  qui  défendent 
d'époufer  fa  nièce  ,  et  Fépoufer  légitimement 
en  donnant  à  ce  maître  étranger  une  fomme 
encore  plus  confidérable  ;  n'ofer  cultiver  fon 
champ  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu'on 
célèbre  la  mémoire  d'un  inconnu  qu'il  a  mis 
dans  le  ciel  de  fon  autorité  privée  -,  c'eft-là  en 
partie  ce  que  c'eft  que  d'admettre  un  pape  ;  ce 
font -là  les  libertés  de  l'Eglife  gallicane  ,  fi 
nous  en  croyons  du  Marfais. 

Il  y  a  quelques  autres  peuples  qui  portent 
plus  loin  leur  foumiffion.  Nous  avons  vu  de 
nos  jours  un  fouverain  demander  au  pape  la 
permiffion  de  faire  juger  par  fon  tribunal  royal 
des  moines  accufés  de  parricide  ,  ne  pouvoir 
obtenir  cette  permiffion,  et  n'ofer  les  juger  ! 

On  fait  allez  qu'autrefois  les  droits  des  papes 
allaient  plus  loin  ;  ils  étaient  fort  au-deffus 
des  dieux  de  l'antiquité  ;  car  ces  dieux  paffaient 
feulement  pour  difpofer  des  empires  ,  et  les 
papes  en  difpofaient  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux 
qui  doutent  de  la  divinité  et  de  l'infaillibilité 
du  pape  ,  quand  on  fait  réflexion  : 

Que  quarante  fchifmes  ont  profané  la  chaire 
de  S1  Pierre  ,  et  que  vingt -fept  l'ont  enfan- 
glantée  ; 
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Qu  Etienne  VII ,  fils  d'un  prêtre  ,  déterra  le 
corps  de  Formofe  fon  prédéceffeur  ,  et  fit  tran- 
cher la  tête  à  ce  cadavre  ; 

Que  Sergius  III  ,  convaincu  d'aflaflinats  , 
eut  un  fils  de  Marozie  ,  lequel  hérita  de  la 
papauté  ; 

Que  Jean  X  ,  amant  de  Théodora ,  fut  étran- 
glé dans  fon  lit  ; 

Que  Jean  XI ,  fils  de  Sergius  III ,  ne  fut 
connu  que  par  fa  crapule  ; 

Que  Jean  XII  fut  aflafnné  chez  fa  maîtreiîe  ; 

Que  Benoit  IX  acheta  et  revendit  le  ponti- 
ficat ; 

Que  Grégoire  VII  fut  l'auteur  de  cinq  cents 
ans  de  guerres  civiles  foutenues  par  fes  fuc- 
ceiïeurs  ; 

Qu'enfin  ,  parmi  tant  de  papes  ,  ambi- 
tieux ,  fanguinaires  et  débauchés  ,  il  y  eut  un 
Alexandre  VI ,  dont  le  nom  n'eft  prononcé 
qu'avec  la  même  horreur  que  ceux  des  Néron 
et  des  Caligula. 

C'elt  une  preuve  ,  dit-on  ,  de  la  divinité  de 
leur  caractère  ,  qu'elle  ait  fubfifté  avec  tant  de 
crimes  ;  mais  fi  les  califes  avaient  eu  une  con- 
duite encore  plus  affreufe  ,  ils  auraient  donc 
été  encore  plus  divins.  C'eft  ainfi  que  raifonne 
Dermius  :  on  lui  a  répondu  ;  mais  la  meilleure 
réponfe  eft  dans  la  puiflance  mitigée  que  les 
évêques  de  Rome  exercent  aujourd'hui  avec 
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fagefTe  ;  dans  la  longue  pofTefîion  où  les  empe- 
reurs les  laiflent jouir,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
les  en  dépouiller  ;  dans  le  fyftême  d'un  équi- 
libre général ,  qui  eft  l'efprit  de  toutes  les 
cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  n'y  avait 
que  deux  peuples  qui  puffent  envahir  l'Italie 
et  écrafer  Rome.  Ce  font  les  Turcs  et  les 
Rufïes  ;  mais  ils  font  néceflairement  ennemis  , 
et  de  plus 

Je  ne  fais  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 

PIERRE  LE  GRAND,  ET  JEAN- 
JACQUES   ROUSSEAU. 

SECTION       PREMIERE. 

5»  .Le  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie, 
jî  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques- 
5»  unes  des  chofes  qu'il  fit  étaient  bien  ,  la 
55  plupart  étaient  déplacées.  Il  a  vu  que  fon 
55  peuple  était  barbare  ,  il  n'a  point  vu  qu'il 
55  n'était  pas  mûr  pour  la  police  ;  il  Ta  voulu 
55  civilifer  quand  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  Il 
55  a  d'abord  voulu  faire  des  allemands  ,  des 
55  anglais  ,  quand  il  fallait  commencer  par 
55  faire  des  rufïes  ;  il  a  empêché  fes  fujets 
55  de  jamais  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être  , 
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en  leurperfuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne 
font  pas.  C'eft  ainfi  qu'un  précepteur  fran- 
çais forme  fon  élève  pour  briller  un  moment 
dans  fon  enfance ,  et  puis  n'être  jamais  rien. 
L'empire  de  Ruffie  voudra  fubjuguer  l'Eu- 
rope ,  et  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tar- 
tares  fes  fujets  ou  fcs  voifms  deviendront 
fes  maîtres  et  les  nôtres  ;  cette  révolution 
me  paraît  infaillible  ;  tous  les  rois  de 
l'Europe  travaillent  de  concert  à  l'accé- 
lérer. »»  (»i  ) 


(  i  )  Pour  juger  un  prince,  il  faut  fe  tranfporter  au  temps 
où  il  a  vécu.  Si  Roujfeau ,  en  dilant  que  Pierre  I  n'a  pas  eu  le 
vrai  génie  ,  a  voulu  dire  que  ce  prince  n'a  point  créé  les  prin- 
cipes de  la  légiflation  et  de  l'adminiflration  publique,  prin- 
cipes abfolument  ignorés  alors  en  Europe ,  un  tel  reproche  ne 
nuit  point  à  fa  gloire.  Le  czar  vit  que  fes  folclats  étaient  fans 
difcipline  ,  et  il  leur  donna  celle  des  nations  de  l'Europe  les 
plus  belliqueufes.  Ses  peuples  ignoraient  la  marine  ,  et  en  peu 
d'années  il  créa  une  flotte  formidable.  Il  adopta  pour  le 
commerce  les  principes  des  peuples  qui  alors  parfaient  pour 
les  plus  éclairés  de  l'Europe.  Il  fentit  que  les  Ruffes  ne  dif- 
féraient des  autres  européans  que  par  trois  caufes  :  la  première 
était  l'exceffif  pouvoir  de  la  fuperftition  fur  les  efprits  ,  et 
l'influence  des  prêtres  fur  le  gouvernement  et  fur  les  fujets. 
Le  czar  attaqua  la  fuperftition  dans  fa  fource ,  en  détruifant 
les  moines  par  le  moyen  le  plus  doux  ,  celui  de  ne  permettre 
les  vœux  qu'à  un  âge  où  tout  homme  qui  a  la  fantaifie  de  les 
faire  eft  à  coup  sûr  un  citoyen  inutile. 

Il  fournit  les  prêtres  à  la  loi  ,  et  ne  leur  laifla  qu'une  autorité 
fubordonnée  à  la  fienne  pour  les  objets  de  l'ordre  civil  que 
l'ignorance  de  nos  ancêtres  a  fournis  au  pouvoir  eccléfiaftique. 

La  féconde  caufe  qui  s'oppolait  à  la  civilifationdela  Ruffie  , 
était  l'efclavage  prefque  général  des  payians  ,  foit  artifans  foit 
cultivateurs.  Pierre  n'ofa  directement  détruire  la  fervitude  ; 
mais  il  en  prépara  la  deftruction  ,  en  formant  une  armée  qui 
le  rendait  indépendant  des  feigneurs  de  terres,  et  le  mettait  en 
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Ces  paroles  font  tirées  d'une  brochure  inti- 
tulée le  Contrat  facial  ou  infocial  du  peu  focia- 
ble  Jean-Jacques  Roujfeau.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ayant  fait  des  miracles  à  Venife  ,  il  ait  fait  des 
prophéties  fur  Mofcou  ;  mais  ,  comme  il  fait 
bien  que  le  bon  temps  des  miracles  et  des 


état  de  ne  les  plus  craindre,  et  en  créant  dans  fa  nouvelle 
capitale  ,  au  moyen  des  étrangers  appelés  dans  fou  empire  , 
un  peuple  commerçant ,  induftrieux  et  jouiffant  de  la  liberté 
civile. 

La  troifième  caufe  de  la  barbarie  des  Rufles  était  l'ignorance. 
Il  fentit  qu'il  ne  pouvait  rendre  fa  nation  puiflante  qu'en 
l'éclairant,  et  ce  fut  le  principal  objet  de  fes  travaux;  c'eft 
en  cela  furtout  qu'il  a  montré  un  véritable  génie  :  on  ne  peut 
aflez  s'étonner  de  voir  Roujfeau  lui  reprocher  de  ne  s'être  pas 
borné  à  aguerrir  fa  nation  ;  et  il  faut  avouer  que  le  rufle 
qui ,  en  1 700  ,  devina  l'influence  des  lumières  fur  l'état  poli- 
tique des  empires ,  et  fut  apercevoir  que  le  plus  grand  bien 
qu'on  puiffe  faire  aux  hommes  eft  de  fubftituer  des  idées 
juftes  aux  préjugés  qui  les  gouvernent,  a  eu  plus  de  génie 
que  le  genevois  qui,  en  1760,  a  voulu  nous  prouver  les 
grands  avantages  de  l'ignorance. 

Lorfque  Pierre  monta  fur  le  trône  ,  la  Rufiie  était  à  peu-près 
au  même  état  que  la  France  ,. l'Allemagne  et  l'Angleterre  au 
onzième  fiècle.  Les  Rufles  ont  fait  en  quatre-vingts  ans,  que 
les  vues  de  Pierre  ont  été  fuivies,plus  de  progrès  que  nous 
n'en  avons  fait  en  quatre  fiècles  ;  n'eft-ce  pas  une  preuve  que 
ces  vues  n'étaient  pas  celles  d'un  homme  ordinaire  ? 

Ouant  à  la  prophétie  fur  les  conquêtes  futures  des  Tar- 
tares  ,  Roujfeau  aurait  dû  obferver  que  les  barbares  n'ont  jamais 
battu  les  peuples  civilifés  que  lorfque  ceux-ci  ont  négligé  la 
tactique,  et  que  les  peuples  nomades  font  toujours  trop  peu 
nombreux  pour  être  redoutables  à  de  grandes  nations  qui 
ont  des  armées.  Il  eft  différent  de  détrôner  un  delpote  pour  le 
mettre  à  la  place  ,  de  lui  impofer  un  tribut  après  l'avoir 
vaincu,  ou  de  iubjuguer  un  peuple.  Les  Romains  conquirent 
la  Gaule  ,  l5Efpagne  ;  les  chefs  des  Goths  et  des  Francs  ne  firent 
que  chafler  les  Romains  et  leur  fuccéder. 
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prophéties  elt  pafïe ,  il  doit  croire  que  faprédic- 
tion  contre  la  Rufîie  n'eft  pas  aufli  infaillible 
qu'elle  lui  a  paru  dans  fon  premier  accès.  Il  eft 
doux  d'annoncer  la  chute  des  grands  empires  , 
cela  nous  confole  de  notre  petitefîe.  Ce  fera 
un  beau  gain  pour  la  philofophie ,  quand  nous 
verrons  incelTamment  les  Tartares  Nogais  , 
qui  peuvent  ,  je  crois  ,  mettre  jufqu'à  douze 
mille  hommes  en  campagne  ,  venir  fubjuguer 
la  Ruiïie  ,  l'Allemagne ,  l'Italie  et  la  France. 
Mais  je  me  flatte  que  l'empereur  de  la  Chine 
ne  le  fouffrira  pas  ;  il  a  déjà  accédé  à  la  paix 
perpétuelle;  et  comme  il  n'a  plus  de  jéfuites 
chez  lui ,  il  ne  troublera  point  l'Europe.  Jean- 
Jacques,  qui  a  ,  comme  on  croit ,  le  vrai  génie, 
trouve  que  Pierre  le  grand  ne  l'avait  pas. 

Un  feigneur  rufïe  ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  ,  qui  s'amufe  quelquefois  à  lire  des 
brochures  ,  fe  fouvint  en  lifant  celle-  ci  de 
quelques  vers  de  Molière  ,  et  les  cita  fort  à 
propos  : 

Il  femble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau  ,      , 
Les  voilà  dans  l'Etat  d'importantes  perfonnes, 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  le  deftin  des  couronnes. 

Les  Rufïes  ,  dit  Jean  -  Jacques  ,  ne  feront 
jamais  policés.  J'en  ai  vu  du  moins  de  très- 
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polis  ,  et  qui  avaient  l'efprit  jufte  ,  fin,  agréa- 
ble ,  cultivé,  et  même  conféquent  ,  ce  que 
Jean-Jacques  trouvera  fort  extraordinaire. 

Comme  il  eft  très -galant  ,  il  .ne  manquera 
pas  de  dire  qu'ils  fe  font  formés  à  la  cour  de 
l'impératrice  Catherine ,  que  fon  exemple  a 
influé  fur  eux  ,  mais  que  cela  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  raifon  ,  et  que  bientôt  cet  empire 
fera  détruit. 

Ce  petit  bon  homme  nous  afTure,  dans  un 
de  fes  modeftes  ouvrages  ,  qu'on  doit  lui 
drefier  une  ftatue.  Ce  ne  fera  probablement  ni 
àMofcou  ni  à  Pétersbourg  qu'on  s'empreflera 
de  fculpter  Jean-Jacques. 

Je  voudrais  ,  en  général,  que  lorfqu'on  juge 
les  nations  du  haut  de  fon  grenier  ,  on  fût 
plus  honnête  et  plus  circonfpect.  Tout  pauvre 
diable  peut  dire  ce  qu'il  lui  plaît  des  Athé- 
niens ,  des  Romains  et  des  anciens  Perfes.  Il 
peut  fe  tromper  impunément  fur  les  tribunats  , 
fur  les  comices  ,  fur  la  dictature  ;  il  peut  gou- 
verner en  idée  deux  ou  trois  mille  lieues  de 
pays  ,  tandis  qu'il  eft  incapable  de  gouverner 
fa  fervante  ;  il  peut  dans  un  roman  recevoir 
un  baifer  acre  de  fa  Julie  ,  et  confeiiler  à  un 
prince  d'époufer  la  fille  d'un  bourreau  :  il  y  a 
des  fottifes  fans  conféquence  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  peuvent  avoir  des  fuites  fâcheufes. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  fenfés  ;   ils 
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n'infultaient  par  leurs  bouffonneries  que  les 
faibles  ,  et  refpectaient  les  puiiTans  ;  les  fous 
de  village  font  aujourd'hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogène  et  YArétin  ont  été 
tolérés  ;  d'accord  :  mais  une  mouche  ayant  vu 
un  jour  une  hirondelle  qui  ,  en  volant  , 
emportait  des  toiles  d'araignée  ,  en  voulut 
faire  autant  ;  elle  y  fut  prife. 

SECTION       II. 

IN  e  peut-on  pas  dire  de  ces  légiilateurs  qui 
gouvernent  l'univers  à  deux  fous  la  feuille  , 
et  qui  de  leurs  galetas  donnent  des  ordres  à 
tous  les  rois  ,  ce  qu'Homère  dit  de  Caichas  ? 

Os  ede  ta  eonta,  ta  te  ejfomena  ,  pro  (eoula. 
Il  connaît  le  palfé,  le  préfent,  l'avenir. 

C'eft  dommage  que  l'auteur  du  petit  para- 
graphe que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu 
aucun  des  trois  temps  dont  parle  Homère. 

Pierre  le  grand  ,  dit- il  ,  n  avait  pas  le  génie 
qui  fait  tout  de  rien.  Vraiment ,  Jean-Jacques  , 
je  le  crois  fans  peine ,  car  on  prétend  que  dieu 
feul  a  cette  prérogative. 

17  n  a  pas  vu  que  Jon  peuple  n  était  pas  mur 
pour  la  police.  En  ce  cas  le  czar  eit  admirable 
de  l'avoir  fait  mûrir.  Il  me  femble  que  c'eft 
Jean-Jacques  qui  n'a  pas  vu  qu'il  fallait  fe  fervir 

d'abord 
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d'abord  des  Allemands  et  des  Anglais  pour 
faire  des  RuiTes. 

Il  a  empêché f es  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pourraient  être  ,  8cc. 

Cependant  ces  mêmes  Rufles  font  devenus 
les  vainqueurs  des  Turcs  et  des  Tartares  ,  les 
conquérans  et  les  légiflateurs  de  la  Crimée  et 
de  vingt  peuples  difTérens  ;  leur  fouveraine  a 
donné  des  lois  à  des  nations  dont  le  nom 
même  était  ignoré  en  Europe. 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean-Jacques  ,  il  fe 
peut  qu'il  ait  exalté  fon  ame  jufqu'à  lire  dans 
l'avenir  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  pro- 
phète ;  mais  pour  le  palTé  et  pour  le  préfent  , 
on  avouera  qu'il  n'y  entend  rien.  Je  doute  que 
l'antiquité  ait  rien  de  comparable  à  la  hardieiïe 
d'envoyer  quatre  efcadres  du  fond  de  la  mer 
Baltique  dans  les  mers  de  la  Grèce ,  de  dominer 
à  la  fois  fur  la  mer  Egée  et  fur  le  Pont-Euxin , 
de  porter  la  terreur  dans  la  Colchide  et  aux 
Dardanelles  ,  de  fubjuguer  la  Tauride  ,  et  de 
forcer  le  vifir  Azem  à  s'enfuir  des  bords  du 
Danube  jufqu' aux  portes  d'Andrinople. 

Si  Jean -Jacques  compte  pour  rien  tant  de 
grandes  actions  qui  étonnent  la  terre  atten- 
tive ,  il  doit  du  moins  avouer  qu'il  y  a  quel- 
que générofité  dans  un  comte  d'Or/o/,  qui , 
après  avoir  pris  un  vaiiïeau  qui  portait  toute 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.  S 
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la  famille  et  tous  les  tréfors  d'un  bâcha  ,  lui 
renvoya  fa  famille  et  fes  tréfors. 

Si  les  Rudes  n'étaient  pas  mars  pour  la 
police  du  temps  de  Pierre  le  grand ,  convenons 
qu'ils  font  mûrs  aujourd'hui  pour  la  grandeur 
d'ame  ,  et  que  Jean-Jacques  n'eft  pas  tout-à- 
fait  mûr  pour  la  vérité  et  pour  le  raifonne- 
ment. 

A  l'égard  de  l'avenir ,  nous  le  faurons  quand 
nous  aurons  des  Ezéchiels  ,  des  Ifaïes  »  des 
Habacucs  ,  des  Michées.  Mais  le  temps  en  eft 
paffé  ;  et  ,  fi  on  ofe  le  dire  ,  il  eft  à  craindre 
qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  menfonges  imprimés  fur  le 
temps  préfent  m'étonnent  toujours.  Si  on  fe 
donne  ces  libertés  dans  un  iiècle  ou  mille 
volumes  ,  mille  gazettes  ,  mille  journaux  peu- 
vent continuellement  vous  démentir  ,  quelle 
foi  pourrons-nous  avoir  en  ces  hiftoriens  des 
anciens  temps  qui  recueillaient  tous  les  bruits 
vagues  ,  qui  ne  confultaient  aucunes  archives , 
qui  mettaient  par  écrit  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  à  leurs  grand'mères  dans  leur 
enfance  ,  bien  sûrs  qu'aucun  critique  ne  relè- 
verait leurs  fautes  ? 

Nous  eûmes  long  -  temps  neuf  Mufes  ,  la 
faine  critique  eft  la  dixième  qui  eft  venue  bien 
tard.Eilen'exiftait  point  du  temps  de  Cécrops , 
du  premier  Bacchus  ,   de  Sanchoniathon  ,  de 
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Thaut ,  de  Brama ,  8cc.  8cc.  ;  on  écrivait  alors 
impunément  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  faut  être 
aujourd'hui  un  peu  plus  avifé. 

PLAGIAT. 

Vj  N  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du 
latin  plaga  ,  et  qu'il  fignifiait  la  condamnation 
au  fouet  de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hom- 
mes libres  pour  des  efclaves.  Cela  r\'arien  de 
commun  avec  le  plagiat  des  auteurs ,  lefquels 
ne  vendent  point  d'hommes  ,  foit  efclaves  , 
foit  libres.  Ils  fe  vendent  feulement  eux- 
mêmes  quelquefois  pour  un  peu  d'argent. 

Ouandunauteurvendlespenfées  d'un  autre 
pour  les  fiennes  ,  ce  larcin  s'appelle  plagiat. 
On  pourrait  appeler  plagiaires  tous  les  compi- 
lateurs ,    tous   les  fefeurs   de  dictionnaires  , 
qui  ne  font  que  répéter ,  à  tort  et  à  travers  , 
les  opinions  ,  les  erreurs  ,  les  impoftures  ,  les 
vérités    déjà  imprimées    dans    des    diction- 
naires précédens  ;  mais  ce  font  du  moins  des 
plagiaires  de  bonne  foi  ;   ils    ne   s'arrogent 
point  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  préten- 
dent pas  même  à  celui  d'avoir  déterré  chez 
les  anciens  les  matériaux  qu'ils  ont  aiTemblés  ; 
ils  n'ont  fait  que  copier  les  laborieux  compila- 
teurs du  feizième  fiècle.  Ils  vous  vendent  en 
in-quarto  ce  que  vous  aviez  déjà  en  in-folio, 

S     2 
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Appelez-les  ,  fi  vous  voulez  ,  libraires  ,  et  non 
pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  dans  la  clafle 
des  fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritableplagiateftdedonnerpourvôtres 
les  ouvrages  d'autrui ,  de  coudre  dans  vos  rap- 
fodies  de  longs  pafîages  d'un  bon  livre  avec 
quelques  petits  changemens.  Mais  le  lecteur 
éclairé  voyant  ce  morceau  de  drap  d'or  fur  un 
habit  de  bure ,  reconnaît  bientôt  le  voleur 
mal-adroit. 

Ramfay  qui  ,  après   avoir  été  presbytérien 
dans   fon  village  d'Ecofle  ,   enfuite  anglican 
à  Londres  ,  puis  quakre  ,  et  qui  perfuada  enfin 
au  célèbre  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai, 
qu'il  était  catholique  ,  et  même  qu'il  avait 
beaucoup   de  penchant  pour  l'amour   pur  ; 
Ramfay ,  dis-  je,  fit  les  Voyages  de  Cyrus,  parce 
que  fon  maître  avait  fait  voyager  Télémaque.  Il 
n'y  a  jufque-là  que  de  l'imitation.  Dans  ces 
voyages  il  copie  les  phrafes ,  les  raifonnemens 
d'un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit  un 
jeune  folitaire  difTéquant  fa  chèvre  morte,  et 
remontant  à  dieu  par  fa  chèvre.  Cela  refîemble 
fort  à  un  plagiat.  Mais  en  conduifant  Cyrus  en 
Egypte  ,  il  fe  fert ,  pour  décrire  ce  pays  fingu- 
lier  ,  des  mêmes  expreffions  employées  par 
Bojfuet  ;  il  le  copie  mot  pour  mot  fans  le  citer. 
Voilà  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Un 
de  mes  amis  le  lui  reprochait  un  jour;  Ramfay 
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lui  répondit  qu'on  pouvait  fe  rencontrer  ,  et 
qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  pensât  comme 
Fénélon  ,  et  qu'il  s'exprimât  comme  Bojfuet. 
Cela  s'appelle,  être  fier  comme  un  écojfais. 

Le  plus  fmgulier  de  tous  les  plagiats  eft 
peut-être  celui  du  père  Barre,  auteur  d'une 
grande  hiftoire  d'Allemagne  en  dix  volumes. 
On  venait  d'imprimer  THiftoire  de  Charles  XII, 
et  il  en  prit  plus  de  deux  cents  pages  qu'il 
inféra  dans  fon  ouvrage.  Il  fait  dire  à  un  duc 
de  Lorraine  précifément  ce  que  Charles  XII 
a  dit. 

Il  attribue  à  l'empereur  Arnould  ce  qui  eft 
arrivé  au  monarque  fuédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait 
dit  du  roi  Stanijlas. 

Valdemar  roi  de  Danemarck  fait  et  dit  préci- 
fément les  mêmes  chofesque  Charles  à  Bender, 
8cc.  8cc.  Sec. 

Le  plaifant  de  l'affaire  eft  qu'un  journalifte  , 
voyant  cette  prodigieufe  reilemblance  entre 
ces  deux  ouvrages  $  ne  manqua  pas  d'imputer 
le  plagiat  à  l'auteur  de  l'Hiftoire  de  Charles  XII, 
qui  avait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le 
père  Barre. 

C'eft  furtout  en  poè'lie  qu'on  fe  permet 
fouvent  le  plagiat ,  et  c'eft  aïïurément  de  tous 
les  larcins  le  moins  dangereux  pour  la  fociété. 
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PLATON. 

SECTION       PREMIERE. 

Du  Timèe  de  Platon,  et  de  quelques  autres 
chojes. 

-Les  pères  de  l'Eglife  des  quatre  premiers 
fiècles  furent  tous  grecs  et  platoniciens  ;  vous 
ne  trouvez  pas  un  romain  qui  ait  écrit  pour 
le  chriftianifme  ,  et  qui  ait  eu  la  plus  légère 
teinture  de  philofophie.  J'obferverai  ici ,  en 
pafîant ,  qu'il  eft  allez  étrange  que  cette  Eglife 
de  Rome  ,  qui  ne  contribua  en  rien  à  ce  grand 
établiiTement,  en  ait  feule  recueilli  tout  l'avan- 
tage. Il  en  a  été  de  cette  révolution  comme 
de  toutes  celles  qui  font  nées  des  guerres 
civiles.  Les  premiers  qui  troublent  un  Etat, 
travaillent  toujours  fans  le  favoir  pour  d'autres 
que  pour  eux. 

L'école  d'Alexandrie,fondée  par  un  nommé 
Marc ,  auquel  fuccédèrent^/Am^or^j,  Clément, 
Origine ,  fut  le  centre  de  la  philofophie  chré- 
tienne. Platon  était  regardé  par  tous  les  grecs 
d'Alexandrie  comme  le  maître  de  la  fagefîe , 
•comme  l'interprète  de  la  Divinité.  Si  les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  pas  embraffé  les 
dogmes  de  Platon ,   ils  n'auraient  jamais  eu 
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aucun  philofophe  ,  aucun  homme  cTefprit 
dans  leur  parti.  Je  mets  à  part  l'infpiration  et 
la  grâce,  qui  font  au-delfus  de  toute  philofo- 
phie ,  et  je  ne  parle  que  du  train  ordinaire 
des  chofes  humaines.    * 

Ce  fut ,  dit-on  ,  dans  le  Timée  de  Platon 
principalement  que  les  pères  grecs  s'inftrui- 
firent.  Ce  Timée  paiTe  pour  l'ouvrage  le  plus 
fublime  de  toute  la  philofophie  ancienne. 
C'eft  prefque  le  feul  que  Dacier  n'ait  point 
traduit;  et  je  peûfe  que  la  raifon  en  eft  qu'il 
ne  l'entendait  point  ,  et  qu'il  craignit  de 
montrer  à  des  lecteurs  clair-voyans  le  vifage 
de  cette  divinité  grecque  qu'on  n'adore  que 
parce  qu'elle  eft  voilée. 

Platon,  dans  ce  beau  dialogue,  commence 
par  introduire  un  prêtre  égyptien  qui  apprend 
à  Solon  l'ancienne  hiftoire  de  la  ville  d'Athè- 
nes ,  qui  était  fidellement  confervée  depuis 
neuf  mille  ans  dans  les  archives  de  l'Egypte. 

Athènes  ,  dit  le  prêtre ,  était  alors  la  plus 
belle  ville  de  la  Grèce  ,  et  la  plus  renommée 
dans  le  monde  pour  les  arts  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ;  elle  réfifta  feule  aux  guerriers  de 
cette  fameufe  île  Atlantide ,  qui  vinrent  fur 
des  vahTeaux  innombrables  fubjuguer  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  V  Afie.  Athènes 
eut  la  gloire  d'affranchir  tant  de  peuples  vain- 
cus ,  et  de  préferver  l'Egypte  de  la  fervitude 
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qui  nous  menaçait.  Mais  après  cette  illuftre 
victoire  et  ce  fervice  rendu  au  genre-humain , 
un  tremblement  de  terre  épouvantable  englou- 
tit en  vingt -quatre  heures  ,  et  le  territoire 
d'Athènes ,  et  toute  la  grande  île  Atlantide. 
Cette  île  n'eft  aujourd'hui  qu'une  vafte  mer, 
que  les  débris  de  cet  ancien  monde  et  le 
limon  mêlé  à  fes  eaux  rendent  innavigable. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à  Solon;  voilà 
comment  Platon  débute  pour  nous  expliquer 
enfuite  la  formation  de  l'ame  ,  les  opérations 
du  verbe,  et  fa  trinité.  Il  n'eft  pas  physique- 
ment impoffible  qu'il  y  eût  eu  une  île  Atlan- 
tide qui  n'exinait  plus  depuis  neuf  mille  ans,  et 
qui  périt  par  un  tremblement  déterre,  comme 
il  eft  arrivé  à  Herculanum  et  à  tant  d'autres 
villes.  Mais  notre  prêtre,  en  ajoutant  que  la 
mer  qui  baigne  le  mont  Atlas  eft  inacceffible 
aux  vaifleaux  ,  rendl'hiftoire  un  peu  fufpecte. 

Il  fe  peut  faire  ,  après  tout ,  que  depuis 
Solon  ,  c'eft-à-dire  depuis  trois  mille  ans  ,  les 
flots  aient  nettoyé  le  limon  de  l'ancienne  île 
Atlantide  ,  et  rendu  la  mer  navigable  ;  mais 
enfin,  il  eft  toujours  furprenant  qu'on  débute 
par  cette  île  pour  parler  du  verbe. 

Peut-être  en  fefant  ce  conte  de  prêtre  ou  de 
vieille  ,  Platon  n'a-t-il  voulu  infirmer  autre 
chofe  que  les  viciffitudes  qui  ont  changé  tant 
de  fois  la  face  du  globe.  Peut-être  a-t-il  voulu 

dire 
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dire  feulement  ce  que  Pythagore  et  Timée  de 
Locres  avaient  dit  fi  long-temps  avant  lui,  et 
ce  que  nos  yeux  nous  difent  tous  les  jours  , 
que  tout  périt  et  fe  renouvelle  dans  la  nature. 
L'hiftoire  de  Dencalion  et  de  Pyrrha  ,  la  chute 
de  Phaéton  font  des  fables  ;  mais  des  inonda- 
tions et  des  embrafemens  font  des  vérités. 

Platon  part  de  fon  île  imaginaire  pour  dire 
des  chofes  que  les  meilleurs  philofophes  de 
nos  jours  ne  défavoueraient  pas  :  Ce  qui  ejl 
produit  a  nécejfairement  une  caufe  ,  un  auteur. 
Il  ejl  difficile  de  trouver  l'auteur  de  ce  monde  ; 
et  quand  on  ta  trouvé ,  il  ejl  dangereux  de  le  dire 
au  peuple. 

Rien  n'eft  plus  vrai  encore  aujourd'hui  ; 
qu'un  fage  ,  en  paffant  par  Notre-Dame  de 
Lorette,  s'avife  de  dire  à  un  fage  fon  ami  que 
Notre-Dame  de  Lorette,  avec  fon  petit  vifage 
noir,  ne  gouverne  pas  l'univers  entier  :  fi  une 
bonne  femme  entend  ces  paroles  ,  et  il  elle 
les  redit  à  d'autres  bonnes  femmes  de  la 
Marche  d'Àncône  ,  le  fage  fera  lapidé  comme 
Orphée.  Voilà  précifément  le  cas  où  croyaient 
être  les  premiers  chrétiens  qui  ne  difaient 
pas  du  bien  de  Cybèle  et  de  Diane.  Cela  feul 
devait  les  attacher  à  Platon.  Les  chofes  inin- 
telligibles qu'il  débite  enfuite  ,  ne  durent  pas 
les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  point  à  Platon  d'avoir  dit 
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dans  fon  Timée  ,  que  le  monde  ejl  un  animal  ; 
car  il  entend  fans  doute  que  les  élémens  en 
mouvement  animent  le  monde;  et  il  n'entend 
pas  par  animal  un  chien  et  un  homme  qui 
marchent  ,  qui  fentent  ,  qui  mangent ,  qui 
dorment  et  qui  engendrent.  Il  faut  toujours 
expliquer  un  auteur  dans  le  fens  le  plus  favo- 
rable ;  et  ce  n'eft  que  lorfqu'on  accufe  les 
gens  d'héréfie ,  ou  quand  on  dénonce  leurs 
livres  ,  qu'il  eft  de  droit  d'en  interpréter 
malignement  toutes  les  paroles  ,  et  de  les 
empoifonner  :  ce  n'eft  pas  ainli  que  j'en  uferai 
avec  Platon. 

Il  y  a  d'abord  chez  lui  une  efpèce  de  trinité 
qui  eft  l'ame  de  la  matière  ;  voici  fes  paroles  : 
De  la  fubjlance  indivijîble  ,  toujours  femblable  à 
elle-même,  et  de  la  fubjlance  divijible  ,  il  compofa 
une  troifième  fubjlance  qui  tient  de  la  même  et  de 
t  autre. 

Enfuite  viennent  des  nombres  à  la  pytha- 
goricienne, qui  rendent  la  chofe  encore  plus 
inintelligible,  et  par  conféquent  plus  refpec- 
table.  Quelle  provifion  pour  des  gens  qui 
commençaient  une  guerre  de  plume  ! 

Ami  lecteur,  un  peu  de  patience  ,  s'il  vous 

plaît,  et  un  peu  d'attention.  Quand  dieu  eut 

formé  Came  du  monde  de  ces  trois fubjlanc es ,  cette 

ame  s'élança  du  milieu  de  t  univers  aux  extrémités 

de  f être,  fe  répandant  par -tout  au  dehors,  et  fe 
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repliant  fur  elle-même  ;  elle  forma  ainfi  dans  tous 
les  temps  une  origine  divine  de  lafagejfe  étemelle. 
Et  quelques  lignes  après  : 
Ainji  la  nature  de  cet  animal  immenfe  quon 
nomme  le  monde  ,  ejt  éternelle. 

Platon ,  à  l'exemple  de  fes  prédécefleurs , 
introduit  donc  l'Etre  fuprême  artifan  du 
monde ,  formant  ce  monde  avant  les  temps  ; 
de  forte  que  dieu  ne  pouvait  être  fans  le 
monde ,  ni  le  monde  fans  dieu,  comme  le 
foleii  ne  peut  exifter  fans  répandre  la  lumière 
dans  l'efpace ,  ni  cette  lumière  voler  dans 
l'efpace  fans  le  foleiL 

Je  paiïe  fous  filence  beaucoup  d'idées  à  la 
grecque  ,  ou  plutôt  à  l'orientale,  comme  par 
exemple  ,  qu'il  y  a  quatre  fortes  d'animaux  , 
les  dieux  céleftes ,  les  oifeaux  de  l'air,  les 
poiiTons  ,  et  les  animaux  terreftres  dont  nous 
avons  l'honneur  d'être. 

Je  me  hâte  de  venir  à  une  féconde  trinité. 
Vître  engendré,  titre  qui  engendre,  et  tare  qui 
rejfemble  à  t engendré  et  à  tengendreur.  Cette 
trinité  eft  allez  formelle;  et  les  pères  ont  pu 
y  trouver  leur  compte. 

Cette  trinité  eft  fuivie  d'une  théorie  un 
peu  fingulière  des  quatre  élémens.  La  terre  eft 
fondée  fur  un  triangle  équilatère  ,  l'eau  fur 
un  triangle  rectangle,  l'air  fur  un  fcalène  ,  et 
le  feu  fur  un  ifocèle.   Après  quoi  il  prouve 
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démonflrativement  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  mondes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps 
folides  réguliers  ,  et  que  cependant  il  n'y  a 
qu'un  monde  qui  eft  rond. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  de  philofophe  aux 
petites -maifons  qui  ait  jamais  fi  puiflamment 
raifonné.  Vous  vous  attendez,  ami  lecteur,  à 
m'entendre  parler  de  cette  autre  fameufe  trinité 
de  Platon ,  que  fes  commentateurs  ont  tant  van- 
tée; c'eft  l'Etre  éternel ,  formateur  éternel  du 
monde  ;  fon  verbe  ,  ou  fon  intelligence  ,  ou 
fon  idée;  et  le  bon  qui  en  réfulte.  Je  vous 
allure  que  je  l'ai  bien  cherchée  dans  ce  Timée, 
je  ne  l'y  ai  jamais  trouvée  ;  elle  peut  y  être 
totidem  litteris  ,  mais  elle  n'y  eft  pas  totidem 
verbis  ,  ou  je  fuis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon,  à  mon  grand  regret, 
j'ai  aperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dont 
on  lui  fait  honneur.  C'eft  dans  le  livre  fixième 
de  fa  République  chimérique  ,  lorfqu'il  dit  : 
Parlons  du  jils  ,  production  merveilleufe  du  bon, 
et  fa  parfaite  image.  Mais  malheureufement  il 
fe  trouve  que  cette  parfaite  image  de  dieu 
c'eft  le  foleil.  On  en  conclut  que  c'était  le 
foleil  intelligible  ,  lequel  avec  le  verbe  et  le 
père  compofait  la  trinité  platonique. 

Il  y  a  dans  l'Epinomis  de  Platon  des  gali- 
matias fort  curieux;  en  voici  un  que  je  traduis 
aufli  raifonnablement  que  je  le  puis  pour  la 
commodité  du  lecteur  : 
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Sachez  qu'il  y  a  huit  vertus  dans  le  ciel;  je  les 
ai  obfervées  ;  ce  qui  ejl  facile  à  tout  le  monde»  Le 
foleil  ejl  une  de  ces  vertus  ,  la  lune  une  autre  ,  la 
troifième  ejl  ï  affemblage  des  étoiles  ;  et  les  cinq 
planètes  font  avec  ces  trois  vertus  le  nombre  de 
huit.  Gardez -vous  de  p  enfer  que  ces  vertus  ,  ou 
ceux  qui  font  dans  elles  et  qui  les  animent ,  foit 
qu'ils  marchent  d'eux-mêmes  ,  foit  quils  f oient 
portés  dans  des  véhicules;  gardez-vous ,  dis-je  ,  de 
croire  que  les  uns] "oient  des  dieux ,  et  que  les  autres 
ne  le  f  oient  pas  ;  que  les  uns  f  oient  adorables ,  et 
quil  y  en  ait  et  autres  quon  ne  doive  ni  adorer  , 
ni  invoquer.  Ils  font  tous  frères  ,  chacun  a  fon 
partage,  nous  leur  devons  à  tous  les  mêmes  hon- 
neurs ,  ils  remplirent  tous  C emploi  que  le  verbe 
leur  affigna  quand  il  forma  l'univers  vifible. 

Voilà  déjà  le  verbe  trouvé  ,  il  faut  mainte- 
nant trouver  les  trois  perfonnes.  Elles  font 
dans  la  féconde  lettre  de  Platon  à  Denis.  Ces 
lettres  ne  font  pas  afïurément  fuppofées.  Le 
fiyle  eft  le  même  que  celui  de  fes  dialogues. 
Il  dit  fouvent  à  Denis  et  à  Dion  des  chofes 
aiïez  difficiles  à  comprendre  ,  et  qu'on  croirait 
écrites  en  chiffre;  mais  aufli  il  en  dit  de  fort 
claires  ,  et  qui  fe  font  trouvées  vraies  long- 
temps après  lui.  Par  exemple  ,  voici  comme 
il  s'exprime  dans  fa  feptième  lettre  à  Dion  : 

J'ai  été  convaincu  que  tous  les  Etats  font  affez 
mal  gouvernés;  il  ny  a  guère  ni  bonne  injlitution, 
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ni  bonne  adminiflration.  On  y  vit, pour  alnfi  dire, 
au  jour  la  journée  ,  et  tout  va  au  gré  de  la  fortune 
plutôt  qu'au  gré  de  lafagejfe. 

Après  cette  courte  digrefïion  fur  les  affaires 
temporelles  ,  revenons  aux  fpirituelles  ,  à  la 
trinité.  Platon  dit  à  Denis  : 

Le  roi  de  f  univers  eji  environné  defes  ouvrages, 
tout  ejl  f  effet  de  fa  grâce.  Les  plus  belles  des  chofes 
ont  en  lui  leur  caufe  première  ;  les  fécondes  en 
perfection  ont  en  lui  une  féconde  caufe  ;  et  il  ejl 
encore  la  troijième  caufe  des  ouvrages  du  troifiènte 
degré. 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
lettre  la  trinité  telle  que  nous  l'admettons  ; 
mais  c'était  beaucoup  d'avoir  dans  un  auteur 
grec  un  garant  des  dogmes  de  l'Eglife  naif- 
fante.  Toute  l'Eglife  grecque  fut  donc  plato- 
nicienne ,  comme  toute  l'Eglife  latine  fut 
péripatéticienne  depuis  le  commencement  du 
treizième  fiècle.  Ainfi  deux  grecs  qu'on  n'a 
jamais  entendus,  ont  été  nos  maîtres  à  penfer 
jufqu'au  temps  où  les  hommes  fe  font  mis  , 
au  bout  de  deux  mille  ans ,  à  penfer  par  eux- 
mêmes. 
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SECTION      II. 

Que/lions  fur  Platon  ,  et  fur  quelques  autres 
bagatelles. 

S  lato n,  en  difant  aux  Grecs  ce  que  tant 
de  philofophes  des  autres  nations  avaient  dit 
avant  lui,  enaflurant  qu'il  y  a  une  Intelligence 
fuprême  qui  arrangea  l'univers ,  penfait-il  que 
cette  Intelligence  fuprême  réfidait  en  un  feul 
lieu ,  comme  un  roi  de  l'Orient  dans  fon 
fér;iil?^ou  bien  croyait-il  que  cette  puifïante 
Intelligence  fe  répand  par -tout  comme  la 
lumière  ,  ou  comme  un  être  encore  plus  fin, 
plus  prompt  ,  plus  actif,  plus  pénétrant  que 
la  lumière  ?  le  dieu  de  Platon ,  en  un  mot , 
eft-il  dans  la  matière?  en  eft-il  féparé  ?  O 
vous  qui  avez  lu  Platon  attentivement  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fept  ou  huit  fonges  creux  cachés  dans 
quelques  galetas  de  l'Europe  !  fi  jamais  ces 
queftions  viennent  jufqu'à  vous  ,  je  vous 
fupplie  d'y  répondre. 

L'île  barbare  des  Caflitérides,  où  les  hommes 
vivaient  dans  les  bois  du  temps  de  Platon ,  a 
produit  enfin  des  philofophes  qui  font  autant 
au-delTus  de  lui,  que  Platon  était  au-deffus  de 
ceux  de  fes  contemporains  qui  ne  raifon- 
naient  pas. 

T  4 


2  24  PLATON. 

Parmi  ces  philofophes  Clarke  eft  peut-être 
le  plus  profond  enfemble  et  le  plus  clair  ,  le 
plus  méthodique  et  le  plus  fort  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  l'Etre  fuprëme. 

Lorfqu'il  eut  donné  au  public  fon  excellent 
livre  ,  il  fe  trouva  un  jeune  gentilhomme  de 
la  province  de  Glocefter  qui  lui  fit  avec 
candeur  des  objections  auffi  fortes  que  fes 
démonftrations.  On  peut  les  voir  à  la  fin 
du  premier  volume  de  Clarke  ;  ce  n'était  pas 
fur  l'exiflence  nécefTaire  de  l'Etre  fuprême 
qu'il  difputait ,  c'était  fur  fon  infinité  et  fur 
fon  immenfité. 

Il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé 
qu'il  y  ait  un  être  qui  pénètre  intimement 
tout  ce  qui  exifte,  et  que  cet  être  dont  on 
ne  peut  concevoir  les  propriétés,  ait  la  pro- 
priété de  s'étendre  au-delà  de  toute  borne 
imaginable. 

Le  grand  Newton  a  démontré  qu'il  y  a  du 
vide  dans  la  nature  ;  mais  quel  philofophe 
pourra  me  démontrer  que  dieu  eft  dans  ce 
vide  ,  qu'il  touche  à  ce  vide  ,  qu'il  remplit  ce 
vide?  Comment  étant  auîTi  bornés  que  nous  le 
femmes , pouvons-nous  connaître  ces  profon- 
deurs ?  Ne  nous  fuffit-il  pas  qu'il  nous  foit 
prouvé  qu'il  exifte  un  maître  fuprême  ?  Il  ne 
nous  eft  pas  donné  de  favoir  ce  qu'il  eft ,  ni 
comment  il  eft. 
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Ilfemble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les  clefs 
du  monde  intelligible.  Locke  a  ouvert  tous 
les  appartemens  où  Ton  peut  entrer  ;  mais 
Clarke  n'a-t-il  pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop 
au-delà  de  l'édifice  ? 

Comment  un  philofophe  tel  que  Samuel 
Clarke ,  après  un  fi  admirable  ouvrage  fur 
l'exiflence  de  d  i  e  u  ,  en  a-t-il  pu  faire  enfuite 
un  fi  pitoyable  fur  des  chofes  de  fait  ? 

Comment  Benoît  Spinofa,  qui  avait  autant 
de  profondeur  dans  l'efprit  que  Samuel  Clarke, 
après  s'être  élevé  à  la  métaphyfique  la  plus 
fublime  ,  peut-il  ne  pas  s'apercevoir  qu'une 
Intelligence  fuprême  préfide  à  des  ouvrages 
vifiblement  arrangés  avec  une  fuprême  intelli- 
gence ?  (  s'il  eft  vrai,  après  tout,  que  ce  foit- 
là  le  fyftême  de  Spinofa.  ) 

Comment  Newton  ,  le  plus  grand  des  hom- 
mes ,  a-t-il  pu  commenter  FApocalypfe,  ainfi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué  ? 

Comment  Locke,  après  avoir  fi  bien  déve- 
loppé l'entendement  humain,  a-t-il  pu 
dégrader  fon  entendement  dans  un  autre 
ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui ,  s'étant  élancés 
dans  la  nue  ,  vont  fe  repofer  fur  un  fumier» 
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LJ  N  jeune  homme  au  fortir  du  collège  déli- 
bère s'il  fe  fera  avocat ,  médecin  ,  théologien 
ou  poëte;  s'il  prendra  foin  de  notre  fortune  , 
de  notre  fanté  ,  de  notre  ame  ,  ou  de  nos 
plaifirs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  avocats  et 
des  médecins  ;  nous  parlerons  de  la  fortune 
prodigieufe  que  fait  quelquefois  un  théologien. 

Le  théologien  devenu  pape  a  non  -feule- 
ment fes  valets  théologiens,  cuifiniers,  échan- 
fons  ,  porte-coton  ,  médecins  ,  chirurgiens  , 
balayeurs  ,  fefeurs  d'Agnus  Dei ,  confituriers, 
prédicateurs  ;  il  a  auffi  fon  poëte.  Je  ne  fais 
quel  fou  était  le  poëte  de  Léon  X  ,  comme 
David  fut  quelque  temps  le  poëte  de  Saiil. 

C'eft  aflurément  de  tous  les  emplois  qu'on 
peut  avoir  dans  une  grande  maifon ,  l'emploi 
le  plus  inutile.  Les  rois  d'Angleterre  qui  ont 
confervé  dans  leur  île  beaucoup  d'anciens 
ufages  perdus  dans  le  continent,  ont,  comme 
on  fait ,  leur  poëte  en  titre  d'office.  Il  eft 
obligé  de  faire  tous  les  ans  une  ode  à  la 
louange  de  Ste  Cécile  ,  qui  jouait  autrefois  fi 
merveilleufement  du  clavecin  ou  du  pfalté- 
rion ,  qu'un  ange  defcendit  du  neuvième  ciel 
pour  l'écouter  de  plus  près ,  attendu  que  l'har- 
monie du  pfaltérion  n'arrive  d'ici-bas  au  pays 
des  anges  qu'en  fourdine. 
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Moïfe  eft  le  premier  poète  que  nous  con- 
naifîions.  Il  eft  à  croire  que  long-temps  avant 
lui  les  Egyptiens ,  les  Chaldéens ,  les  Syriens , 
les  Indiens  connailTaient  la  poëfie  ,  puifqu'ils 
avaient  de  la  mufique.  Mais  enfin ,  fon  beau 
cantique  qu'il  chanta  avec  fa  fceur  Maria  en 
fortant  du  fond  de  la  mer  Rouge  ,  eft  le  pre- 
mier monument  poétique  en  vers  hexamètres 
que  nous  ayons.  Je  ne  fuis  pas  du  fentiment 
de  ces  bélîtres  ignorans  et  impies  ,  Newton  , 
le  Clerc  et  d'autres  ,  qui  prouvent  que  tout 
cela  ne  fut  écrit  qu'environ  huit  cents  ans 
après  l'événement,  et  qui  difent  avec  info- 
lence  que  Moïfe  ne  put  écrire  en  hébreu  , 
puifque  la  langue  hébraïque  n'eft  qu'un  dia- 
lecte nouveau  du  phénicien,  et  que  Moïfe  ne 
pouvait  favoir  le  phénicien.  Je  n'examine 
point  avec  le  favant  Huet  comment  Moïfe  put 
chanter ,  lui  qui  était  bègue  et  qui  ne  pouvait 
parler. 

A  entendre  plusieurs  de  ces  meflïeurs,  Moïfe 
ferait  bien  moins  ancien  qu1 Orphée  ,  Mufée  t 
Homère  ,  Héfiode.  On  voit  au  premier  coup 
d'œil  combien  cette  opinion  eft  abfurde.  Le 
moyen  qu'un  grec  puiffe  être  aufli  ancien 
qu'un  juif? 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à  ces  autres 
impertinens  qui  foupçonnent  que  Moïfe  n'eft 
qu'un  perfonnage  imaginaire ,  une  fabuleufe 
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imitation  de  la  fable  de  l'ancien  Bacchus  ,  et 
tju'on  chantait  dans  les  orgies  tous  les  prodiges 
de  Bacchus,  attribués  depuis  à  Moïfe  ,  avant 
qu'on  sût  qu'il  y  eût  des  juifs  au  monde.  Une 
telle  idée  fe  réfute  d'elle-même.  Le  bon  fens 
nous  fait  voir  qu'il  eft  impofïible  qu'il  y  ait 
eu  un  Bacchus  avant  un  Moïfe. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif, 
très-réellement  antérieur  à  Horace  ,  c'eft  le  roi 
David  ;  et  nous  favons  bien  que  le  Mferere 
eft  infiniment  au-deffus  du  Jujlum  ac  tenacem 
propojiti  virum. 

Mais  ce  qui  étonne  ,  c'eft  que  des  législa- 
teurs et  des  rois  aient  été  nos  premiers  poètes. 
Il  fe  trouve  aujourd'hui  des  gens  aflezbons  pour 
fe  faire  les  poètes  des  rois.  Virgile,  à  la  vérité  , 
n'avait  pas  la  charge  de  poète  d'AuguJle  ,  ni 
Lucain  celle  de  poète  de  Néron  ;  mais  j'avoue 
qu'ils  avilirent  un  peu  laprofefîion  en  donnant 
du  dieu  à  Fun  et  à  l'autre. 

On  demande  comment  la  poëfie  étant  fi 
peu  néceflaire  au  monde ,  elle  occupe  un  fi 
haut  rang  parmi  les  beaux  arts?  On  peut  faire 
la  même  queftion  fur  la  mufique.  La  poëfie  eft 
la  mufique  de  famé ,  et  furtout  des  âmes 
grandes  et  fenfibles. 

Un  mérite  de  la  poëfie  dont  bien  des  gens 
ne  fe  doutent  pas ,  c'eft  qu'elle  dit  plus  que 
la  profe,  et  en  moins  de  paroles  que  la  profe. 
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Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin 
avec  autant  de  brièveté  qu'il  eft  forti  du  cer- 
veau du  poète  ? 

Vive  memor  lethi,fugit  hora ,  hoc  quod  loquor  indè  e/î. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la 
poëue  ,  on  les  conn?;t.  allez  ;  mais  j'infifterai 
furie  grand  précepte  d'Horace ,  faper.e  ejt  et 
principium  etfons.  Point  de  vraie  poëfie  fans 
une  grande  fagefle.  Mais  comment  accorder 
cette  fagelTe  avec  renthoufiafme  ?  Comme 
Céfar  qui  formait  un  plan  de  bataille  avec  pru- 
dence ,  et  combattait  avec  fureur. 

Il  y  a  eu  des  poètes  un  peu  fous  ,  oui  ;  et 
c'eft  parce  qu'ils  étaient  de  très -mauvais 
poètes.  Un  homme  qui  n'a  que  des  dactyles 
et  des  fpondées  ,  ou  des  rimes  dans  la  tête  , 
eft  rarement  un  homme  de  bon  fens  ;  mais 
Virgile  eft  doué  d'une  raifon  fupérieure. 

Lucrèce  était  un  miférable  phyficien  ,  et  il 
avait  cela  de  commun  avec  toute  l'antiquité. 
Laphyfique  ne  s'apprend  pas  avec  de  l'efprit  ; 
c'eft  un  art  que  l'on  ne  peut  exercer  qu'avec 
des  inftrumens  ,  et  les  inftrumens  n'avaient 
pas  encore  été  inventés.  Il  faut  des  lunettes, 
des  microfcopes  ,  des  machines  pneumati- 
ques ,  des  baromètres ,  8cc.  pour  avoir  quelque 
idée  commencée  des  opérations  de  la  nature. 

Defcartes  n'en  favait  guère  plus  que  Lucrèce 
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lorfque  ces  clefs  ouvrirent  le  fanctuaire  ;  et 
on  a  fait  cent  fois  plus  de  chemin  depuis 
Galilée ,  meilleur  phylicien  que  De/cartes  ,  juf- 
qu'à  nos  jours ,  que  depuis  le  premier  Hermès 
jufqu'à  Lucrèce ,  et  depuis  Lucrèce  jufqu'à 
Galilée. 

Toute  la  phyfique  ancienne  eft  d'un  écolier 
abfurde.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  philofophie 
de  l'ame  et  de  ce  bon  fens  qui  ,  aidé  du 
courage  de  l'efprit  ,  fait  pefer  avec  juftelTe 
les  doutes  et  les  vraifemblances.  C'eft-là  le 
grand  mérite  de  Lucrèce  ;  fon  troifième  chant 
eft  un  chef-d'œuvre  de  raifonnement  ;  il 
diflerte  comme  Cicéron  ,  il  s'exprime  quelque- 
fois comme  Virgile  ;  et  il  faut  avouer  que 
quand  notre  illuftre  Polignac  réfute  ce  troifième 
chant ,  il  ne  le  réfute  qu'en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poëte  Lucrèce  raifonne 
en  métaphyficien  excellent  dans  ce  troifième 
chant  ,  je  ne  dis  pas  qu'il  ait  raifon;  on  peut 
argumenter  avec  un  jugement  vigoureux  ,  et 
fe  tromper  fi  on  n'eft  pas  inftruit  par  la  révé- 
lation. Lucrèce  n'était  point  juif ,  et  les  Juifs , 
comme  on  fait ,  étaient  les  feuls  hommes  fur 
la  terre  qui  eulTent  raifon  du  temps  de  Cicéron, 
de  Pojfidonius ,  de  Céfar  et  de  Caton.  Enfuite, 
fous  Tibère  ,  les  Juifs  n'eurent  plus  raifon  ,  et 
il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui  eurent  le  fens 
commun. 
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Ainfi  il  était  impofïible  que  Lucrèce  ,  Cicéron 
et  Cefar  ne  biffent  pas  des  imbécilles  en  com- 
paraifon  des  Juifs  et  de  nous  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'aux  yeux  du  relie  du  genre- 
humain  ils  étaient  de  très -grands  hommes. 

J'avoue  que  Lucrèce  fe  tua ,  Caton  aufll , 
CaJJius  et  Brutus  aulïi  ;  mais  on  peut  fort  bien 
fe  tuer ,  et  avoir  raifonné  en  homme  d'efprit 
pendant  fa  vie. 

Diftinguons  dans  tout  auteur  l'homme  et 
fes  ouvrages.  Racine  écrit  comme  Virgile  , 
mais  il  devient  janfénifte  par  faibleiïe,  et  il 
meurt  de  chagrin  par  une  faibleiïe  non  moins 
grande  ,  parce  qu'un  autre  homme  en  paiïant 
dans  une  galerie  ne  Ta  pas  regardé  ;  j'en  fuis 
fâché  ,  mais  le  rôle  de  Phèdre  n'en  eft  pas 
moins  admirable. 
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V-/  N  excommuniait  autrefois  les  rois  de 
France,  et  depuis  Philippe  Jjufqu'à Louis  VIII, 
tous  Pont  été  folennellement ,  de  même  que 
tous  les  empereurs  depuis  Henri  i^jufqu'à 
Louis  de  Bavière  inclufivement.  Les  rois  d'An- 
gleterre ont  eu  auiïi  une  part  très-honnête  à 
ces  préfens  de  la  cour  de  Rome.  C'était  la 
folie  du  temps  ,  et  cette  folie  coûta  la  vie  à 
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cinq  oufix  cents  mille  hommes.  Actuellement 
on  fe  contente  d'excommunier  les  repréfen- 
tans  des  monarques  :  ce  n'eft  pas  les  ambaf- 
fadeurs  que  je  veux  dire,  mais  les  comédiens 
qui  font  rois  et  empereurs  trois  ou  quatre  fois 
parfemaine,  et  qui  gouvernent  l'univers  pour 
gagner  leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  leur  profeflion  et 
celle  des  forciers  à  qui  on  fafTe  aujourd'hui 
cet  honneur.  Mais  ,  comme  il  n'y  a  plus  de 
forciers  depuis  environ  foixante  à  quatre- 
vingts  ans  ,  que  la  bonne  philofophie  a  été 
connue  des  hommes  ,  il  ne  refte  plus  pour 
victimes  qu'Alexandre,  Cefar,  Athalie,  Polyeucte, 
Andromaque  ,  Brutus ,  Taire  et  Arlequin. 

La  grande  raifon  qu'on  en  apporte  ,  c'eft 
que  ces  meilleurs  et  ces  dames  repréfentent 
des  pallions.  Mais  fi  la  peinture  du  cœur 
humain  mérite  une  fi  horrible  flétriflure  ,  on 
devrait  donc  ufer  d'une  plus  grande  rigueur 
avec  les  peintres  et  les  ftatuaires.  Il  y  a  beau- 
coup de  tableaux  licencieux  qu'on  vend 
publiquement,  au  lieu  qu'on  ne  repréfente 
pas  un  feul  poème  dramatique  qui  ne  foit  dans 
la  plus  exacte  bienféance.  La  Vénus  du  Titien 
et  celle  du  Corrige  font  toutes  nues  ,  et  font 
dangereufes  en  tout  temps  pour  notre  jeunefTe 
modefte  ;  mais  les  comédiens  ne  récitent  les 
vers  admirables  de  Ginnaque  pendant  environ 

deux 
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deux  heures  ,  et  avec  l'approbation  du  magif- 
trat  ,  fous  l'autorité  royale.  Pourquoi  donc 
ces  perfonnages  vivans  fur  le  théâtre  font-ils 
plus  condamnés  que  ces  comédiens  muets 
fur  la  toile  ?  Ut  pictura  poëfis  erit.  Qu'auraient 
dit  les  Sophocles  et  les  Euripides ,  s'ils  avaient 
pu  prévoir  qu'un  peuple  qui  n'a  cefTé  d'être 
barbare  qu'en  les  imitant ,  imprimerait  un 
jour  cette  tache  au  théâtre  ,  qui  reçut  de  leur 
temps  une  fi  haute   gloire  ? 

Efopus  et  Rofcius  n'étaient  pas  des  fénateurs 
romains ,  il  eft  vrai  ;  mais  le  Flamen  ne  les 
déclarait  point  infâmes  ,  et  on  ne  fe  doutait 
pas  que  l'art  de  Térence  fût  un  art  femblable  à 
celui  de  Locujle.  Le  grand  pape ,  le  grand  prince 
Léon  X  ,  à  qui  on  doit  la  renaiflance  de  la 
bonne  tragédie  et  de  la  bonne  comédie  en 
Europe  ,  et  qui  fit  repréfenter  tant  de  pièces 
dethéâtre  dans  fon  palais  avec  tant  de  magni- 
ficence, ne  devinait  pas  qu'un  jour,  dans  une 
partie  de  la  Gaule,  des  defcendans  des  Celtes 
et  des  Goths  fe  croiraient  en  droit  de  flétrir  ce 
qu'il  honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
vécu  ,  lui  qui  a  fait  bâtir  la  falle  du  palais 
royal,  lui  à  qui  la  France  doit  le  théâtre,  il 
n'eût  pas  fouffert  plus  long- temps  que  l'on 
osât  couvrir  d'ignominie  ceux  qu'il  employait 
à  réciter  fes  propres  ouvrages. 

Ce  font  les  hérétiques  ,  il  le  faut  avouer  , 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.       V 
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qui  ont  commencé  à  fe  déchaîner  contre  le 
plus  beau  de  tous  les  arts.  Léon  X  reflufcitait 
la  fcène  tragique  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
aux  prétendus  réformateurs  pour  crier  à  l'oeu- 
vre de  Satan.  Auffi  la  ville  de  Genève  et  plu- 
fieurs  illuftres  bourgades  deSuifle  ont  été  cent 
cinquante  ans  fans  fouffrirchez  elles  un  violon. 
Les  janféniftes  qui  danfent  aujourd'hui  fur  le 
tombeau  de  S1  Paris ,  à  la  grande  édification 
du  prochain  ,  défendirent  le  fiècle  paffé  à  une 
princeiTe  de  Conti  qu'ils  gouvernaient, défaire 
apprendre  à  danfer  à  fon  fils  ,  attendu  que  la 
danfe  eft  trop  profane.  Cependant  il  fallait 
avoir  bonne  grâce,  et  favoirle  menuet  ;  on  ne 
voulait  point  de  violon  ,  et  le  directeur  eut 
beaucoup  de  peine  à  fouffrir,  par  accommo- 
dement ,  qu'on  montrât  à  danfer  au  prince  de 
Conti  avec  des  caflagnettes.  Quelques  catho- 
liques un  peu  vifigoths ,  de  deçà  les  monts  , 
craignirent  donc  les  reproches  des  réforma- 
teurs ,  et  crièrent  aufli  haut  qu'eux  ;  ainfi  peu 
à  peu  s'établit  dans  notre  France  la  mode  de 
diffamer  Céfar  et  Pompée ,  et  de  refufer  certaines 
cérémonies  à  certaines  perfonnes  gagées  par  le 
roi ,  et  travaillant  fous  les  yeux  du  magiftrat. 
On  ne  s'avifa  point  de  réclamer  contre  cet 
abus  ;  car  qui  aurait  voulu  fe  brouiller  avec 
des  hommes  puiflans ,  et  des  hommes  du  temps 
préfent ,  pour  Phèdre,  et  pour  les  héros  des 
fiècles  pafTés  ? 
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On  fe  contentadonc  de  trouver  cette  rigueur 
abfurde,  et  d'admirer  toujours  à  bon  compte 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  fcène. 

Rome ,  de  qui  nous  avons  appris  notre  caté- 
chifme ,  n'en  ufe  point  comme  nous  ;  elle  a 
fu  toujours  tempérer  les  lois  félon  les  temps 
et  félon  les  befoins  ;  elle  a  fu  diftinguer  les 
bateleurs  effrontés  ,  qu'on  cenfurait  autrefois 
avecraifon,  d'avec  les  pièces  de  théâtre  du 
Trijfin  et  de  plufieurs  évêques  et  cardinaux  qui 
ont  aidé  à  reflufciter  la  tragédie.  Aujourd'hui 
même  on  repréfente  à  Rome  publiquement 
des  comédies  dans  des  maifons  religieufes.  Les 
dames  y  vont  fans  fcandale;  on  ne  croit  point 
que  des  dialogues  récités  fur  des  planches 
foient  une  infamie  diabolique.  On  a  vu  jufqu'à 
la  pièce  de  George  Dandin  exécutée  à  Rome 
par  des  religieufes  en  préfence  d'une  foule 
d'eccléfiafliques  etde  dames. Les  fages  Romains 
fe  gardent  bien  furtout  d'excommunier  ces 
meflieurs  qui  chantent  le  defTus  dans  les  opéra 
italiens  ;  car  en  vérité  c'eft  bien  affez  d'être 
châtré  dans  ce  monde,  fans  être  encore  damné 
dans  l'autre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIV  il  y  avait 
toujours  aux  fpectacles  qu'il  donnait,  un  banc 
qu'on  nommait  le  banc  des  évêques.  J'ai  été 
témoin  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV,  le 
cardinal  de  Fleuri ,  alors  évêque  de  Fréjus,  fut 

V    2 


236    POLICE    DES    SPECTACLES. 

très-prefle  de  faire  revivre  cette  coutume. 
D'autres  temps ,  d'autres  mœurs  ;  uous  fommes 
apparemment  bien  plus  fages  que  dans  les 
temps  où  l'Europe  entière  venait  admirer  nos 
fêtes ,  où  Richelieu  fit  revivre  la  fcène  en  France, 
où  Léon  X  fit  revivre  en  Italie  le  fiècle  d'AuguJle. 
Mais  un  temps  viendra  où  nos  neveux ,  en 
voyant  l'impertinent  ouvrage  du  père  le  Brun 
contre  l'art  des  Sophocles  ,  et  les  œuvres  de  nos 
grands  hommes  ,  imprimés  dans  le  même 
temps  ,  s'écrieront  :  Eft  -  il  pomble  que  les 
Français  aient  pu  ainfi  fe  contredire  ,  et  que  la 
plus  abfurde  barbarie  ait  levé  fi  orgueilleufe- 
ment  la  tête  contre  les  plus  belles  productions 
de  l'efprit  humain  ? 

S1  Thomas  cCAquin,  dont  les  mœurs  valaient 
bien  celles  de  Calvin  et  du  père  Quejnel  ; 
S1  Thomas ,  qui  n'avait  jamais  vu  de  bonne 
comédie,  et  qui  ne  connaifiait  que  de  malheu- 
reux hiftrions,  devine  pourtant  que  le  théâtre 
peut  être  utile.  Il  eut  aflez  de  bon  fens  et  afiez 
de  juftice  pour  fentir  le  mérite  de  cet  art ,  tout 
informe  qu'il  était; il  le  permit,  il  l'approuva. 
S1  Charles  Borromée  examinait  lui  -  même  les 
pièces  qu'on  jouait  à  Milan  ;  il  les  munifTait 
de  fon  approbation  et  de  fon  feing. 

Qui  feront  après  cela  les  vifigoths  qui  vou- 
dront traiter  d'empoifonneurs  Rodrigue  et 
Çkîmène  ?  Plût  au  ciel  que  ces  barbares  ennemis 
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du  plus  beau  des  arts  euflent  la  piété  de 
Polyeucte ,  la  clémence  d'AuguJîe  ,  la  vertu  de 
Burrhus  ,  et  qu'ils  Unifient  comme  le  mari 
à'Alzire  !  « 

POLITIQUE. 

jLiA  politique  de  l'homme  confifte  d'abord  à 
tâcher  d'égaler  les  animaux,  à  qui  la  nature  a 
donné  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  couvert. 

Ces  commencemens  font  longs  et  difficiles. 

Comment  fe  procurer  le  bien  -  être  et  fe 
mettre  à  l'abri  du  mal  ?  C'eft-là  tout  l'homme. 

Ce  mal  eft  par -tout.  Les  quatre  élémens 
confpirent  à  le  former.  La  ftérilité  d'un  quart 
du  globe  ,  les  maladies  ,  la  multitude  d'ani- 
maux ennemis  ,  tout  nous  oblige  de  travailler 
fans  ceiîe  à  écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  feul  fe  garantir  du  mal , 
et  fe  procurer  le  bien  ;  il  faut  des  fecours.  La 
fociété  eft  donc  aufîi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  fociété  eft  tantôt  trop  nombreufe  , 
tantôt  trop  rare.  Les  révolutions  de  ce  globe 
ont  détruit  fouvent  des  races  entières  d'hom- 
mes et  d'autres  animaux  dans  plufieurs  pays  , 
et  les  ont  multipliées  dans  d'autres. 

Pour  multiplier  une  efpèce  ,  il  faut  un  cli- 
mat et  un  terrain  tolérables  ;  et  avec  ces  avan- 
tages on  peut  encore  être  réduit  à  marcher 
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tout  nu ,  à  fouffrir  la  faim ,  à  manquer  de  tout , 
à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  font  pas  comme  les  caftors , 
les  abeilles  ,  les  vers  à  foie  ;  ils  n'ont  pas  un 
inftinct  sûr  qui  leur  procure  le  néceflaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un 
qui  ait  du  génie  ;  fur  cinq  cents  femelles  ,  à 
peine  une. 

Ce  n'eft  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les 
arts  qui  procurent  à  la  longue  un  peu  de  ce 
bien-être  ,  unique  objet  de  toute  politique. 

Pour  efïayer  ces  arts  il  faut  des  fecours,  des 
mains  qui  vous  aident,  des  entendemens  affez 
ouverts  pour  vous  comprendre  et  affez  dociles 
pour  vous  obéir.  Avant  de  trouver  et  d'af- 
fembler  tout  cela  ,  des  milliers  de  liècles 
s'écoulent  dans  l'ignorance  et  dans  labarbarie; 
des  milliers  de  tentatives  avortent.  Enfin  ,  un 
art  eft  ébauché  ,  et  il  faut  encore  des  milliers 
de  fiècles  pour  le  perfectionner. 

Politique  du  dehors, 

O  u  A  N  d  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une 
nation  ,  il  eft  indubitable  qu'elle  battra  fes 
voifins  et  en  fera  des  efclaves. 

Vous  avez  des  flèches  et  des  fabres  ,  et  vous 
êtes  nés  dans  un  climat  qui  vous  a  rendus 
robuftes.  Nous  fommes  faibles ,  nous  n'avons 
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que  des  maffues  et  des  pierres  ,  vous  nous 
tuez  ;  et  fi  vous  nous  laiflez  la  vie  ,  c'eft  pour 
labourer  vos  champs ,  pour  bâtir  vos  maifons; 
nous  vous  chantons  quelques  airs  grofliers 
quand  vous  vous  ennuyez  ,  fi  nous  avons  de 
la  voix  ,  ou  nous  foufflons  dans  quelques 
tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vêtemens  et 
du  pain.  Nos  femmes  et  nos  filles  font-elles 
jolies ,  vous  les  prenez  pour  vous.  Monfei- 
gneur  votre  fils  profite  de  cette  politique  éta- 
blie ;  il  ajoute  de  nouvelles  découvertes  à  cet 
art  naiflant.  Ses  ferviteurs  coupent  les  tefticules 
à  mes  enfans;  il  les  honore  de  la  garde  de  fes 
époufes  et  de  fes  mai  trèfles. Telle  a  été  et  telle 
eft  encore  la  politique,  le  grand  art  de  faire 
fervir  les  hommes  à  fon  bien-être  dans  la  plus 
grande  partie  de  TAfie. 

Quelques  peuplades  ayant  ainfi  aflervi  plu- 
fieurs  autres  peuplades ,  les  victorieufes  fe  bat- 
tent avec  le  fer  pour  le  partage  des  dépouilles. 
Chaque  petite  nation  nourrit  et  foudoie  des 
foldats.  Pour  encourager  ces  foldats  et  pour 
les  contenir,  chacune  a  fes  dieux ,  fes  oracles , 
fes  prédictions  ;  chacune  nourrit  et  foudoie 
des  devins  et  des  facrificateurs  bouchers.  Ces 
devins  commencent  par  deviner  en  faveur  des 
chefs  de  nation,  enfuite  ils  devinent  pour  eux- 
mêmes  et  partagent  le  gouvernement.  Le  plus 
fort  et  le  plus  habile  fubjugue  à  la  fin  les  autres 
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après  des  fiècles  de  carnage  qui  font  frémir,  et 
de  friponneries  qui  font  rire.  C'eft-là  le  com- 
plément de  la  politique. 

Pendant  que  ces  fcènes  de  brigandages  et  de 
fraudes  fe  pafTent  dans  une  partie  du  globe  , 
d'autres  peuplades  retirées  dans  les  cavernes 
des  montagnes ,  ou  dans  des  cantons  entourés 
de  marais  inaccefîibles  ,  ou  dans  quelques 
petites  contrées  habitables  au  milieu  des  déferts 
de  fable  ,  ou  des  prefqu'îles,  ou  des  îles  ,  fe 
défendent  contre  les  tyrans  du  continent. Tous 
les  hommes  enfin  ayant  à  peu-près  les  mêmes 
armes  ,  le  fang  coule  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ,  on  fait  la 
paix  avec  fon  voifin ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  croye 
allez  fort  pour  recommencer  la  guerre.  Ceux 
qui  favent  écrire  rédigent  ces  traités  de  paix. 
Les  chefs  de  chaque  peuple  ,  pour  mieux 
tromper  leurs  ennemis  ,  attellent  les  dieux 
qu'ils  fe  font  faits  ;  on  invente  les  fermens  ; 
l'un  vous  promet  au  nom  de  Sommona-codom , 
l'autre  au  nom  de  Jupiter ,  de  vivre  toujours 
avec  vous  en  bonne  harmonie  ;  et  à  la  pre- 
mière occafion  ils  vous  égorgent  au  nom  de 
Jupiter  et  de  Sommona-codom. 

Dans  les  temps  les  plus  raffinés ,  le  lion 
d'Efope  fait  un  traité  avec  trois  animaux  fes 
voifins.  Il  s'agit  de  partager  une  proie  en  quatre 

parts 
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parts  égales.  Le  lion,  pour  de  bonnes  raifons 
qu'il  déduira  en  temps  et  lieu  ,  prend  d'abord 
trois  parts  pour  lui  feul  ,  et  menace  d'étran- 
gler quiconque  ofera  toucher  à  la  quatrième. 
C'eft  là  le  fublime  de  la  politique. 

Politique  du  dedans. 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de 
pouvoir  ,  le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de 
plaifirs  que  vous  pourrez.  Pour  y  parvenir ,  il 
faut  beaucoup  d'argent. 

Cela  eft  très-difficile  dans  une  démocratie  ; 
chaque  citoyen  eft  votre  rival.  Une  démocratie 
ne  peut  fubfifter  que  dans  un  petit  coin  de 
terre.  Vous  aurez  beau  être  riche  par  votre 
commerce  fecret ,  ou  par  celui  de  votre  grand- 
père  ,  votre  fortune  vous  fera  des  jaloux  et 
très-peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  démo- 
cratie une  maifon  riche  gouverne  ,  ce  ne  fera 
pas  pour  long- temps. 

Dans  une  ariftocratie  on  peut  plus  aifément 
fe  procurer  honneurs  ,  plaifirs ,  pouvoir  et 
argent  ;  mais  il  y  faut  une  grande  difcrétion. 
Si  on  abufe  trop,  les  révolutions  font  à  craindre. 

Ainfi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens 
font  égaux.  Ce  gouvernement  eft  aujourd'hui 
rare  et  chétif ,  quoique  naturel  et  fage. 

Dansi'ariftocratie  l'inégalité ,  lafupériorité, 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.  X 
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fe  fait  fentir;  mais  moins  elle  eft  arrogante  , 
plus  elle  affure  fon  bien-être. 

Refte  la  monarchie  ;  c'eft  là  que  tous  les 
hommes  font  faits  pour  un  feul.  Il  accumule 
tous  les  honneurs  dont  il  veut  fe  décorer  , 
goûte  tous  les  plaifirs  dont  il  veut  jouir  , 
exerce  un  pouvoir  abfolu  ;  et  tout  cela ,  pourvu 
qu'il  ait  beaucoup  d'argent.  S'il  en  manque,  il 
fera  malheureux  au  dedans  comme  au  dehors  ; 
il  perdra  bientôt  pouvoir ,  plaifirs  ,  honneurs , 
et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent ,  non- 
feulement  il  jouit ,  mais  fes  parens  ,  fes  prin- 
cipaux ferviteurs,  jouiffent  aufîi  ;  et  une  foule 
de  mercenaires  travaille  toute  Tannée  pour 
eux  dans  la  vaine  efpérance  de  goûter  un  jour 
dans  leurs  chaumières  le  repos  que  leur  fultan 
et  leurs  bâchas  femblent  goûter  dans  leurs 
férails.  Mais  voici  à  peu-près  ce  qui  arrive  : 

Un  gros  et  gras  cultivateur  pofiedait  autre- 
fois un  vafte  terrain  de  champs  ,  prés,  vignes, 
vergers  ,  forêts.  Cent  manœuvres  cultivaient 
pour  lui,  il  dînait  avec  fa  famille  ,  buvait  et 
s'endormait.  Ses  principaux  domeftiques  ,  qui 
le  volaient,  dînaient  après  lui  et  mangeaient 
prefque  tout.  Les  manœuvres  venaient  et 
fefaient  très-maigre  chère.  Ils  murmurèrent, 
ils  fe  plaignirent,  ils  perdirent  patience;  enfin 
ils  mangèrent  le  dîner  du  maître  et  le  chafsèrent 


POLYPE    S.  24J 

de  fa  maifon.  Le  maître  dit  que  ces  coquins- 
là  étaient  des  enfans  rebelles  qui  battaient  leur 
père.  Les  manœuvres  dirent  qu'ils  avaient  fuivi 
la  loi  facrée  delà  nature  que  l'autre  avait  violée. 
On  s'en  rapporta  enfin  à  un  devin  du  voifmage 
qui  paiïait  pour  un  homme  infpiré.  Ce  faint 
homme  prend  la  métairie  pour  lui  ,  et  fait 
mourir  de  faim  les  domeftiques  et  l'ancien 
maître,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  chaffé  à  fon  tour. 
C'eft  la  politique  du  dedans. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  ;  et 
quelques  effets  de  cette  politique  fubfiftent 
encore  dans  toute  leur  force.  Il  faut  efpérer 
que  dans  dix  ou  douze  mille  fiècles  ,  quand 
les  hommes  feront  plus  éclairés  ,  les  grands 
poffelfeurs  des  terres ,  devenus  plus  politiques, 
traiteront  mieux  leurs  manœuvres,  et  ne  fe 
laifleront  pas  fubjuguer  par  des  devins  et  des 
forciers. 

POLYPES. 

X_jN  qualité  de  douteuril  y  a  long-temps  que 
j'ai  rempli  ma  vocation.  J'ai  douté  ,  quand  on 
m'a  voulu  perfuader  que  les  glollopètres  que 
j'ai  vues  fe  former  dans  ma  campagne,  étaient 
originairement  des  langues  de  chiens  marins; 
que  la  chaux  employée  à  ma  grange  n'était 
compofée  que  de  coquillages  ;  que  les  coraux 
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étaient  le  produit  des  excrémens  de  certains 
petits  poiffons  ;  que  la  mer  par  fes  courans  a 
formé  le  mont  Cénis  et  le  mont  Taurus ,  et 
que  Niobé  fut  autrefois  changée  en  marbre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire, 
le  merveilleux,  autant  qu'aucun  voyageur  et 
qu'aucun  homme  à  fyftême  ;  mais  pour  croire 
fermement ,  je  veux  voir  par  mes  yeux  ,  tou- 
cher par  mes  mains,  et  àplufieurs  reprifes.  Ce 
n'eft  pas  même  allez  ;  je  veux  encore  être  aidé 
par  les  yeux  et  par  les  mains  des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons,  qui  font  comme 
moi  des  queftions  fur  l'Encyclopédie  ,  fe  font 
long-temps  amufés  à  confidérer  avec  moi  en 
tout  fens  plufieurs  de  ces  petites  tiges  qui 
croiflent  dans  des  bourbiers  à  côté  des  lentilles 
d'eau.  Ces  herbes  légères  ,  qu'on  appelle 
polypes  d'eau  douce  ,  ont  plufieurs  racines  ,  et 
de  là  vient  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de 
polypes.  Ces  petites  plantes  parafites  ne  furent 
que  des  plantes  jufqu'au  commencement  du 
fiècle  où  nous  fommes.  Leuwenhoeck  s'avifa  de 
les  faire  monter  au  rang  d'animal.  Nous  ne 
favons  pas  s'ils  y  ont  beaucoup  gagné. 

Nous  penfons  que  pour  être  réputé  animal, 
il  faut  être  doué  de  la  fenfation.  Que  l'on 
commence  donc  par  nous  faire  voir  que  ces 
polypes  d'eau  douce  ont  du  fentiment  ,  afin 
que  nous  leur  donnions  parmi  nous  droit  de 
bourgeoise. 
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Nous  n'avons  pas  ofé  accorder  cette  dignité 
à  la  fenfitive  ,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les 
plus  grandes  prétentions.  Pourquoi  la  donne- 
rions-nous à  une  efpèce  de  petit  jonc?  eft-ce 
parce  qu'il  revient  de  bouture  ?  Mais  cette 
propriété  eft  commune  à  tous  les  arbres  qui 
croiflent  au  bord  de  l'eau  ,  aux  faules  ,  aux; 
peupliers  ,  aux  trembles ,  8cc.  C'eft  cela  même 
qui  démontre  que  le  polype  eft  un  végétal.  Il 
eft  fi  léger  qu'il  change  de  place  au  moindre 
mouvement  de  la  goutte  d'eau  qui  le  porte. 
De  là  on  a  conclu  qu'il  marchait.  On  pouvait 
fuppofer  de  même  que  les  petites  îles  flottantes 
des  marais  de  Saint-Omer  font  des  animaux  , 
car  elles  changent  fouvent  de  place. 

On  a  dit  ,  fes  racines  font  des  pieds ,  fa 
tige  eft  fon  corps  ,  fes  branches  font  fes  bras  ; 
le  tuyau  qui  compofe  fa  tige  eft  percé  en  haut , 
c'eft  fa  bouche.  Il  y  a  dans  ce  tuyau  une 
légère  moelle  blanche  ,  dont  quelques  ani- 
malcules prefque  imperceptibles  font  très- 
avides  ;  ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit 
jonc  en  le  fefant  courber ,  et  mangent  cette 
pâte  légère  ;  c'eft  le  polype  qui  prend  ces 
animaux  avec  fon  mufeau  et  qui  s'en  nour- 
rit ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  apparence 
de  tête  ,  de  bouche  ,  d'eftomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature 
avec    toute  l'attention   dont   nous    fommes 

X     3 


246  POLYPES. 

capables.  Il  nous  a  paru  que  cette  produc- 
tion appelée  polype  reffemblait  à  un  animal 
beaucoup  moins  qu'une  carotte  ou  une  afperge. 
En  vain  nous  avons  oppofé  à  nos  yeux  tous 
les  raifonnemens  que  nous  avions  lus  autre- 
fois ;  le  témoignage  de  nos  yeux  Fa  emporté. 
Il  eft  trifte  de  perdre  une  illufion.  Nous 
favons  combien  il  ferait  doux  d'avoir  un 
animal  qui  fe  reproduirait  de  lui-même  et 
par  bouture  ,  et  qui  ayant  toutes  les  appa- 
rences d'une  plante  ,  joindrait  le  règne  animal 
au  végétal. 

Il  ferait  bien  plus  naturel  de  donner  le 
rang  d'animal  à  la  plante  nouvellement  décou- 
verte dans  l'Amérique  anglaife  ,  à  laquelle  on 
a  donné  le  plaifant  nom  de  Vénus  gobbe  mou- 
che. C'eft  une  efpèce  de  fenfitive  épineufe 
dont  les  feuilles  fe  replient.  Les  mouches 
font  prifes  dans  ces  feuilles  ,  et  y  périfTent 
plus  furement  que  dans  une  toile  d'araignée. 
Si  quelqu'un  de  nos  phyficiens  veut  appeler 
animal  cette  plante  ,  il  ne  tient  qu'à  lui  ;  il 
aura  des  partifans. 

Mais  fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus 
extraordinaire  ,  quelque  chofe  de  plus  digne 
de  l'obfervation  des  philofophes  ,  regardez  le 
colimaçon  qui  marche  un  mois  ,  deux  mois 
entiers ,  après  qu'on  lui  a  coupé  la  tête  ,  et 
auquel  enfuite  une   tête  revient  garnie   de 
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tous  les  organes  que  pofTédait  la  première. 
Cette  vérité  ,  dont  tous  les  enfans  peuvent 
être  témoins  ,  vaut  bien  l'illufion  des  polypes 
d'eau  douce.  Que  devient  fon  fenforium  ,  fa 
mémoire  ,  fon  magafin  d'idées ,  fon  ame,  quand 
on  lui  a  coupé  la  tête  ?  comment  tout  cela 
revient-il  ?  une  ame  qui  renaît  eft  un  phéno- 
mène bien  curieux  !  non  ,  cela  n'eft  pas  plus 
étrange  qu'une  ame  produite  ,  une  ame  qui 
dort  et  qui  fe  réveille  ,  une  ame  détruite.  (1) 

POLYTHEISME. 

A-j  A  pluralité  des  dieux  eft  le  grand  reproche 
dont  on  accable  aujourd'hui  les  Romains  et 
les  Grecs  :  mais  qu'on  me  montre  dans  toutes 
leurs  hiftoires  ,  un  feul  fait  ,  et  dans  tous 
leurs  livres  un  feul  mot,  dont  on  puiiTe 
inférer  qu'ils  avaient  plufieurs  dieux  fuprê- 
mes  ;   et  (i  on  ne  trouve   ni  ce  fait,   ni  ce 

(  1  }  Pkèdre  a  dit  :  Periculofum  eji  credere  et  non  credere.  M.  de 
Voltaire  porte  ici  le  doute  trop  loin.  Il  eft  difficile  de  ne  pas 
regarder  le  polype  comme  un  véritable  animal ,  après  avoir 
lu  avec  attention  les  belles  expériences  de  M.  Tremblei.  Au 
refte  ,  M.  de  Voltaire  ne  niepointles  faits  ,  mais  feulement  que 
les  polypes  foientdes  animaux;  et  il  croit  que  leur  analogie 
plus  forte  avec  les  plantes  doit  les  faire  reléguer  dans  le  règne 
végétal.  Voilà  ce  qu'auraient  dû  obferver  ceux  qui  lui  ont 
reproché  cette  opinion  avec  tant  d'humeur  ,  et  qui  avaient 
eux-mêmes  befoin  d'indulgence  pour  des  opinions  bien  moins 
excufables.  Voyez  les  Singularités  de  la  nature,  chap.  III, 
Phyjîque,  tome  II,  page  193. 
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mot  ,  fi  au  contraire  tout  efî  plein  de  monu- 
mens  et  de  pafîages  qui  atteftent  un  Dieu 
fouverain  ,  fupérieur  à  tous  les  autres  dieux, 
avouons  que  nous  avons  jugé  les  anciens  auflî 
téméraiiement  que  nous  jugeons  fouvent  nos 
contemporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  %eus  ,  Jupiter, 
eft  le  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Jovis 
omnia  plena.  Et  S1  Paul  rend  aux  anciens  ce 
témoignage  :  In  ipfo  vivimus ,  movemur  etfumus , 
ut  quidam  vrjirorum  poëtarum  dixit.  Nous  avons 
en  dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être, 
comme  Ta  dit  un  de  vos  poètes.  Après  cet 
aveu  ,  oferom-nous  aceufer  nos  maures  de 
n'avoir  pas  reconnu  un  Dieu  fuprême? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y  avait 
eu  autrefois  un  Jupiter  roi  de  Crète  ,  fi  on 
en  avait  fait  un  dieu  ;  fi  les  Egyptiens  avaient 
douze  grands  dieux  ,  ou  huit  ,  du  nombre 
defquels  était  celui  que  les  Latins  ont  nommé 
Jupiter.  Le  nœud  de  la  queftion  eft  unique- 
ment ici  de  favoir  fi  les  Grecs  et  les  Romains 
reconnaiflaient  un  Etre  célefte  ,  maître  des 
autres  êtres  céleftes.  Ils  le  difent  fans  ceffe , 
il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l'admirable  lettre  du  philofophe 
Maxime  de  Madaure  à  S1  Augujiin.  Il  y  a  un 
Dieu  fans  commencement  ,  père  commun  de  tout , 
et  qui  n  a  jamais  rien  engendré  de  femblable  à 
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lui  ;  quel  homme  eft  ajfez  Jlupide  et  qffei  grojfier 
pour  en  douter?  Ce  païen  du  quatrième  fiècle 
dépofe  ainfi  pour  toute  l'antiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  myftères 
d'Egypte  ,  je  trouverais  le  Knef ,  qui  a  tout 
produit  ,  et  qui  préfide  à  toutes  les  autres 
divinités  ;  je  trouverais  Mithra  chez  les  Perfes, 
Brama  chez  les  Indiens  ;  et  peut-être  je  ferais 
voir  que  toute  nation  policée  admettait  un 
Etre  fuprême  avec  des  divinités  dépendantes. 
Je  ne  parle  pas  des  Chinois,  dont  le  gouver- 
nement ,  le  plus  refpectable  de  tous  ,  n'a 
jamais  reconnu  qu'un  Dieu  unique  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans.  Mais  tenons  -  nous  en 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ,  qui  font  ici  l'objet 
de  mes  recherches  :  ils  eurent  mille  iuperfti- 
tions  ;  qui  en  doute?  ils  adoptèrent  des  fables 
ridicules  ;  on  le  fait  bien  ;  et  j'ajoute  qu'ils 
s'en  moquaient  eux-mêmes  ;  mais  le  fond  de 
leur  mythologie  était  très-raifonnable. 

Premièrement ,  que  les  Grecs  aient  placé 
dans  le  ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus, 
c'eft  l'acte  de  religion  le  plus  fage  et  le  plus 
utile.  Quelle  plus  belle  récompenfe  pouvait- 
on  leur  donner?  et  quelle  plus  belle  eipérance 
pouvait-on  propofer  ?  eft-ce  à  nous  de  le 
trouver  mauvais  ?  à  nous  qui ,  éclairés  par 
la  vérité  ,  avons  faintement  confacré  cet  ufage 
que  les  anciens  imaginèrent?  Nous  avons  cent 
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fois  plus  de  bienheureux  ,  à  l'honneur  de  qui 
nous  avons  élevé  des  temples ,  que  les  Grecs 
et  les  Romains  n'ont  eu  de  héros  et  de  demi- 
dieux  :  la  différence  efl  qu'ils  accordaient 
l'apothéofe  aux  actions  les  plus  éclatantes, 
et  nous  aux  vertus  les  plus  modeftes.  Mais 
leurs  héros  divinifés  ne  partageaient  point 
le  trône  de  Tjus  ,  du  Demiourgos  ,  du  maître 
éternel  ;  ils  étaient  admis  dans  fa  cour  ,  ils 
jouiffaient  de  fes  faveurs.  Ou' y  a-t-il  à  cela 
de  déraifonnable?  n'eft-ce  pas  une  ombre  faible 
de  notre  hiérarchie  célefle?  Rien  n'efl  d'une 
morale  plus  falutaire  ,  et  la  chofe  n'eft  pas 
phyfiquement  impofîible  par  elle-même  ;  il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  moquer  des  nations 
de  qui  nous  tenons  notre  alphabet. 

Le  fécond  objet  de  nos  reproches  efl  la 
multitude  des  dieux  admis  au  gouvernement 
du  monde  ;  c'eft  Neptune  qui  préfide  à  la  mer , 
Junon  à  l'air,  Eole  aux  vents  ,  Tluton  ou  Vejla 
à  la  terre  ,  Mars  aux  armées.  Mettons  à  quar- 
tier les  généalogies  de  tous  ces  dieux  ,  aufïi 
fauffes  que  celles  qu'on  imprime  tous  les 
jours  des  hommes  ;  pafïbns  condamnation 
fur  toutes  leurs  aventures  dignes  des  Mille 
et  une  nuits  ,  aventures  qui  jamais  ne  firent 
le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine  : 
en  bonne  foi ,  où  fera  la  bêtife  d'avoir  adopté 
des  êtres  du  fécond  ordre,  lefquels  ont  quelque 
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pouvoir  fur  nous  autres  qui  fommes  peut- 
être  du  cent  millième  ordre  ?  Y  a- 1- il  là  une 
mauvaife   philofophie  ,  une   mauvaife    phy- 
fique  ?  n'avons-nous  pas  neuf  chœurs  d'efprits 
céleftes  plus  anciens  que  l'homme  ?  ces  neuf 
chœurs  n'ont-ils  pas  chacun  un  nom   diffé- 
rent? les  Juifs  n'ont-ils  pas  pris  la  plupart  de 
ces  noms  chez  les  Perfans  ,  plufieurs  anges 
n'ont-ils  pas  leurs  fonctions  aflignées  ?  il  y 
avait  un  ange  exterminateur  qui  combattait 
pour  les  Juifs  ;  fange  des  voyageurs  qui  con- 
duifait  Tobie.  Michaël  était  Fange  particulier 
des  Hébreux  ;  félon  Daniel  il  combat  l'ange 
des  Perfes  ,  il  parle  à  l'ange  des  Grecs.    Un 
ange    d'un    ordre    inférieur    rend   compte   à. 
Michaël ,  dans  le  livre  de  Xacharie ,  de  l'état 
où  il  avait   trouvé  la  terre.  Chaque   nation 
avait  fon  ange.  La  verfion  des  Septante  dit, 
dans  le  Deutéronome  ,  que  le  Seigneur  fit  le 
partage  des   nations   fuivant  le  nombre   des 
anges.  S'  Paul,  dans  les  Actes  des  apôtres, 
parle  à  l'ange  de  la  Macédoine.   Ces  efprits 
céleftes    font    fouvent   appelés    Dieux    dans 
l'Ecriture ,  Eloïm.  Car  chez  tous  les  peuples 
le  mot  qui  répond  à  celui  de  Theos  ,  Deus  , 
Dieu  ,  ne  fignifie  pas  toujours  le  maître  abfolu 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  fignifie  fouvent  être 
célefte,  être  fupérieur  à  l'homme,  mais  dépen- 
dant du  fouverain  de  la  nature  :  il  eft  même 
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donné   quelquefois    à  des    princes  ,    à    des 
juges. 

Puis  donc  qu'il  efl  vrai  ,  puifqu'il  eft  réel 
pour  nous  qu'il  y  a  des  fubftances  céleftes 
chargées  du  foin  des  hommes  et  des  empi- 
res ,  les  peuples  qui  ont  admis  cette  vérité 
fans  révélation ,  font  bien  plus  dignes  d'eftime 
que  de  mépris. 

Ce  n'eft  donc  pas  dans  le  polythéifme 
qu'eft  le  ridicule  :  c'eft  dans  l'abus  qu'on  en 
fit ,  c'eft  dans  les  fables  populaires  ,  c'eft  dans 
la  multitude  de  divinités  impertinentes  que 
chacun  fe  forgeait  à  fon  gré. 

La  déefTe  des  tétons ,  Dea  Rumilia  ;  ladéefle 
de  l'action  du  mariage  ,  Dea  Tertunda  ;  le  Dieu 
de  la  chaife  percée  ,  Deus  Stercutius  ;  le  Dieu 
pet  ,  Deus  Crepitus  ,  ne  font  pas  afîurément 
bien  vénérables.  Ces  puérilités  ,  l'amufement 
des  vieilles  et  des  enfans  de  Rome  ,  fervent 
feulement  à  prouver  que  le  mot  Deus  avait 
des  acceptions  bien  différentes.  Il  eft  sûr  que 
Deus  Crepitus  ,  le  Dieu  pet ,  ne  donnait  pas  la 
même  idée  que  Deus  divûm  et  hominum  fator  ,  la 
fource  des  dieux  et  des  hommes.  Les  pon- 
tifes romains  n'admettaient  point  ces  petits 
magots  dont  les  bonnes  femmes  rempliffaient 
leurs  cabinets.  La  religion  romaine  était  au 
fond  très-férieufe  ,  très-févère.  Les  fermens 
étaient  inviolables.  On  ne  pouvait  commencer 
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la  guerre   fans    que   le  collège  des  Féciales 

l'eût  déclarée  jufte.  Une  veftale  ,  convaincue 

d'avoir   violé   fon  vœu  de    virginité  ,    était 

condamnée  à  mort.  Tout  cela  nous  annonce 

un  peuple  auftère  plutôt  qu'un  peuple  ridicule. 

Je  me  borne  ici  à  prouver  que  le  fénat  ne 

raifonnait  point  en  imbécille  ,  en  adoptant  le 

polythéifme.L'ondemande  comment  ce  fénat, 

dont  deux  ou  trois  députés  nous  ont  donné 

des    fers    et    des  lois  ,   pouvait  fouffrir   tant 

d'extravagances  dans  le  peuple  ,  et  autorifer 

tant  de  fables  chez  les  pontifes  ?  Il  ne  ferait 

pas  difficile  de  répondre  à  cette  queftion.  Les 

fages  de  tout  temps  fe  font  fervis  des  fous.  On 

laiffe  volontiers  au  peuple  fcs  lupercales  ,  fes 

faturnales,  pourvu  qu'il  obéiile  ;  on  ne  met 

point  à  la  broche  les  poulets  facrés  qui  ont 

promis  la   victoire  aux   armées.    Ne   foyons 

jamais  furpris  que  les  gouvernemens  les  plus 

éclairés  aient  permis  les  coutumes,  les  fables 

les  plus  infenfées.  Ces  coutumes  ,  ces  fables , 

exiftaient  avant   que  le  gouvernement  fe  fût 

formé;  on  ne   veut   point  abattre    une  ville 

immenfe    et   irrégulièie    pour   la  rebâtir  au 

cordeau. 

Comment  fe  peut-il  faire,  dit-on  ,  qu'on  ait 
vu  d'un  côté  tant  de  philoiophie,  tant  de 
fcience  ,  et  de  l'autre  tant  de  ianatifme  ?  C'eft 
que  la  fcience,  la  philoiophie  ,  n'étaient  nées 
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qu'un  peu  avant  Cicéron  ,  et  que  le  fanatifme 
occupait  la  place  depuis  des  fiècles.  La  poli- 
tique dit  alors  à  laphilofophie  et  au  fanatifme  : 
Vivons  tous  trois  enfemble  comme  nous 
pourrons. 

POPE. 

Vj'est,  je  crois ,  le  poë'te  le  plus  élégant, 
le  plus  correct,  et ,  ce  qui  eft  encore  beaucoup  , 
le  plus  harmonieux  qu'ait  eu  l'Angleterre.  Il  a 
réduit  les  fifflemens  aigres  de  la  trompette 
anglaife  aux  fons  doux  de  la  flûte.  On  peut  le 
traduire  ,  parce  qu'il  eft  extrêmement  clair ,  et 
que  fes  fujets  pour  la  plupart  font  généraux  et 
du  refïbrt  de  toutes  les  nations.  On  connaîtra 
bientôt  en  France  fon  Eflai  fur  la  critique  , 
par  la  traduction  en  vers  qu'en  a  fait  M.  l'abbé 
du  Refiiel. 

Voici  un  morceau  de  fon  poème  de  la 
Boucle  de  cheveux,  que  je  viens  de  traduire 
avec  ma  liberté  ordinaire;  car,  encore  une  fois, 
je  ne  fais  rien  de  pis  que  de  traduire  un  poème 
mot  pour  mot  : 

Umbriel  à  linftant,  vieux  gnome  rechigné, 
Va  ,  dune  aile  pefante  et  d'un  air  renfrogné  , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde, 
Où  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'œil  du  monde, 
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La  déeffe  aux  vapeurs  a  choifi  fon  féjour  : 

Les  triftes  Aquilons  y  fîfflcnt  à  l'entour  ; 

Et  le  (buffle  mal-fain  de  leur  aride  haleine 

Y  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  fbfa,  derrière  un  paravent, 

Loin  des  flambeaux ,  du  bruit ,  des  parleurs  et  du  vent , 

La  quinteufe  déefTe  incefiamment  repofe , 

Le  cœur  gros  de  chagrin  fans  en  favoir  la  caufe, 

N'ayant  jamais  penfé  ,  l'efprit  toujours  troublé  , 

L'œil  chargé,  le  teint  pâle,  et  l'hypocondre  enflé. 

La  médifante  Envie  eft  aflife  auprès  d'elle, 

Vieux  fpectre  féminin,  décrépite  pucelle, 

Avec  un  air  dévot  déchirant  fon  prochain, 

Et  chanfonnant  les  gens,  l'évangile  à  la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée, 

Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  eft  couchée  ; 

C'eft  l'Affectation,  qui  graffeye  en  parlant, 

Ecoute  fans  entendre ,  et  lorgne  en  regardant  ; 

Qui  rougit  fans  pudeur,  et  rit  de  tout  fans  joie  , 

De  cent  maux  différens  prétend  qu'elle  eft  la  proie, 

Et  pleine  de  fanté ,  fous  le  rouge  et  le  fard, 

Se  plaint  avec  mollelfe,  et  fe  pâme  avec  art. 

L'Enai  fur  l'homme  de  Pope  me  paraît  le 
plus  beau  poème  didactique,  le  plus  utile,  le 
plus  fublime  qu'on  ait  jamais  fait  dans  aucune 
langue.  11  eft  vrai  que  le  tond  s'en  trouve 
tout  entier  dans  les  Garactériftiques  du  lord 
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Shaftesbury  ;  et  je  ne  fais  pourquoi  M.  Pope 
en  fait  uniquement  honneur  à  M.  de  Boling- 
broke  ,  fans  dire  un  mot  du  célèbre  Shaftesbury 
élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à  la  métaphyfique 
a  été  penfé  de  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  qui  cultivent  leur  efprit,  ce  fyftême 
tient  beaucoup  de  celui  de  Leibnitz  ,  qui  pré- 
tend que  de  tous  les  mondes  poflibles  dieu 
a  dû  choilir  le  meilleur ,  et  que  dans  ce  meil- 
leur, il  fallait  bien  que  les  irrégularités  de 
notre  globe  et  les  fottifes  de  fes  habitans 
tinffent  leur  place.  Il  reffemble  encore  à  cette 
idée  de  Platon,  que  dans  la  chaîne  infinie  des 
êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre  ame, 
font  au  nombre  des  chaînons  néceflaires.  Mais 
ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent  les  changemens 
que  Platon  imagine  être  arrivés  à  ces  chaînons , 
à  nos  âmes  et  à  nos  corps.  Platon  parlait  en 
poète  dans  fa  profe  peu  intelligible ,  et  Pope 
parle  en  philofophe  dans  fes  admirables  vers. 
Il  dit  que  tout  a  été  dès  le  commencement 
comme  il  a  dû  être ,  et  comme  il  eft. 

J'ai  été  flatté  ,  je  l'avoue  ,  de  voir  qu'il  s'eft 
rencontré  avec  moi  dans  une  chofe  quej'avais 
dite  il  y  a  plufieurs  années. 

Vous  vous  étonnez  que  dieu  ait  fait  f  homme  fi 
borné,  f  ignorant ,  fi  peu  heureux.  Que  ne  vous 
étonnez-vous  ou  il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné , 

plus 
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plus  ignorant  et  plus  malheureux  ?  Quand  un 
français  et  un  anglais  penfent  de  même  ,  il 
faut  bien  qu'ils  aient  raifon. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a  fait  imprimerune 
lettre  de  Pope ,  à  lui  adreflee ,  dans  laquelle 
Pope  fe  rétracte.  Cette  lettre  eft  écrite  dans  le 
goût  et  dans  le  ftyle  de  M.  de  Fénélon;  elle  lui 
fut  remife  ,   dit-il ,  par  Ramfay  l'éditeur   du 
Télémaque  ;  Ramfay  l'imitateur  du  Télémaque, 
comme    Boyer    l'était    de    Corneille  ;    Ramfay 
1'écoflais  ,  qui  voulait  être  de  l'académie  fran- 
çaife  ;   Ramfay ,  qui  regrettait  de  n'être  pas 
docteur  de  forbonne.  Ce  que  je  fais  ,  ainfi  que 
tous   les   gens    de   lettres  d'Angleterre,  c'eft 
que  Pope,  avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu  ,  pou- 
vait à  peine  lire  le   français  ,  qu'il  ne  parlait 
pas  un  mot  de  notre  langue,  qu'il  n'a  jamais 
écrit  une  lettre   en  français  ,   qu'il   en   était 
incapable ,   et  que  s'il  a  écrit  cette  lettre  au 
fils  de  notre  Racine  ,  il  faut  que  dieu  fur  la  fin 
de  fa  vie  lui  ait  donné  fubitement  le  don  des 
langues ,  pour  le  récompenfer  d'avoir  fait  un 
auffi   admirable    ouvrage    que   fon  Eflai    fur 
l'homme.  (  1  ) 

(  1  )  Depuis  l'impreffion  de  ce  jugement  fur  Pope ,  l'Effai  fur 
l'homme  a  été  traduit  par  l'abbé  du  Refnel  et  par  M.  de  Fontanes . 
îl  en  exifte  auffi  une  traduction  manuicrite  de  M.  l'abbé  de 
Lille.  Ce  poème  doit  perdre  de  fa  réputation  à  meiure  que  la 
philolophie  fera  des  progrès  ;  il  ie  borne  à  dire  que  l'homme 
n'eft  qu'une  partie  de  l'ordre  général  du  monde  ,  et  qu'ainfi 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.     Y 
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SECTION      PREMIERE. 

X  l  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans 
mon  canton  Tannée  paffée.  Nous  les  tuâmes 
prefque  toutes.  Dieu  nous  en  a  donné  plus 
que  de  feuilles  cette  année. 

N'en  eft-il  pas  ainfi  à  peu-près  des  autres 
animaux,  et  furtout  de  l'efpèce  humaine  ?  La 
famine  ,  la  pefte  et  la  guerre ,  les  deux  fceurs 
venues  derArabieetderAmérique,détruifent 
les  hommes  dans  un  canton;  on  eft  toutétonné 
de  le  trouver  peuplé  cent  ans  après. 

J'avoue  que  c'eft  un  devoir  facré  de  peupler 
ce  monde  ,  et  que  tous  les  animaux  font  forcés 
par  le  plaifir  à  remplir  cette  vue  du  grand 
Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  fur  la  terre  ?  et  à 
quoi  bon  former  tant  d'êters  deftinés  à  fe 
dévorer  tous  ,  et  l'animal  homme  ,  qui  femble 
né  pour  égorger  fon  femblablè  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'afTure  que  je  faurai 
un  jour  ce  fecret;  je  le  fouhaite  en  qualité  de 
curieux. 

nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  notre  état.  Ce  n'eft, 
tomme  le  fyftême  de  Leibnitz ,  que  le  fataliime  un  peu  de'guifé , 
et  mis  à  la  portée  du  grand  nombre. 
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Il  eft  clair  que  nous  devons  peupler  tant 
que  nous  pouvons  ;  car  que  ferions-nous  de 
notre  matière  féminale  ?  ou  fa  furabondance 
nous  rendrait  malades  ;  ou  fon  émiflion  nous 
rendrait  coupables.  Et  l'alternative  eft  trifte. 

Les  fages  Arabes ,  voleurs  du  défert  ,  dans 
les  traités  qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs  , 
ftipulent  toujours  qu'on  leur  donnera  des  filles. 
Quand  ils  conquirent  l'Efpagne,  ils  imposèrent 
un  tribut  de  filles.  Le  pays  de  Médée  paye  les 
Turcs  en  filles.  Les  flibuftiers  firent  venir  des 
filles  de  Paris  dans  la  petite  île  dont  ils  s'étaient 
emparés  :  et  on  conte  que  Romulus ,  dans  un 
beau  fpectacle  qu'il  donna  aux  Sabins,  leur 
vola  trois  cents  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs  ,  que 
d'ailleurs  je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho 
jufqu'aux  filles  ,  et  pourquoi  ils  difent  dans 
leurs  pfaumes  qu'il  fera  doux  d'écrafer  les  enfans 
à  la  mamelle ,  fans  en  excepter  nommément  les 
filles. 

Tous  les  autres  peuples ,  foit  Tartares ,  foit 
Cannibales,  foit  Teutons  ou  Velches ,  ont  eu 
toujours  les  fillesen  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  inftinct ,  il  femble  que  la 
terre  devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre 
efpèce.  Nous  avons  vu  que  le  père  Pet  au  en 
comptait  près  de  fept  cents  milliars  en  deux 
cents  quatre-vingts  ans ,  après  l'aventure   du 
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déluge.  Et  ce  n'eft  pourtant  pas  à  la  fuite  des 
Mille  et  une  nuits  qu'il  a  fait  imprimer  ce 
beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd'hui  fur  notre  globule 
environ  neuf  cents  millions  de  mes  confrères, 
tant  mâles  que  femelles.  Vallaceleux  en  accorde 
mille  millions.  Je  me  trompe  ou  lui  ;  et  peut- 
être  nous  trompons  -  nous  tous  deux:  mais 
c'eft  peu  de  chofe  qu'un  dixième  ;  et  dans  toute 
l'arithmétique  des  hiftoriens  on  fe  trompe 
bien  davantage. 

Je  fuis  un  peu  furpris  que  notre  arithmé- 
ticien Val'ace  ,  qui  pouffe  le  nombre  de  nos 
concitoyens  jufqu'à  un milliar,  prétende  dans 
la  même  page,  que  lan  966  de  la  création  , 
nos  pères  étaient  au  nombre  de  1610  millions. 

Premièrement ,  je  voudrais  qu'on  m'établît 
bien  nettement  l'époque  de  la  création  ;  et 
comme  nous  avons  dans  notre  occident  près 
de  quatre-vingts  fyftêmes  fur  cet  événement  , 
il  eft  difficile  de  rencontrer  jufte. 

En  fécond  lieu ,  les  Egyptiens ,  les  Chai- 
déens ,  les  Perfans,  les  Indiens,  les  Chinois  , 
ayant  tous  des  calculs  encore  plus  différens  , 
il  eft  encore  plus  mal-aifé  de  s'accorder  avec 
eux. 

Troiiièmement ,  pourquoi  en  neuf  cents 
foixante-fix  années  ,  le  monde  aurait-il  été 
plus  peuplé  qu'il  ne  l'efl  de  nos  jours  ? 
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Pour  fauver  cette  abfurdité  ,  on  nous  dit 
qu'il  n'en  allait  pas  autrefois  comme  de  notre 
temps  ;  que  l'efpèce  était  bien  plus  vigou- 
reufe  ;  qu'on  digérait  mieux  ;  que  par  con- 
féquent  on  était  bien  plus  prolifique  ,  et 
qu'on  vivait  plus  long-temps.  Que  n'ajoutait- 
on  que  le  foleil  était  plus  chaud  et  la  lune 
plus  belle. 

On  nous  allègue  que  du  temps  de  Cefar  , 
quoique  les  hommes  commençaiïent  fort  à 
dégénérer  ,  cependant  le  monde  était  alors 
une  fourmillière  de  nos  bipèdes ,  mais  qu'à 
préfent  c'eft  un  défert.  Montefquieu  qui  a  tou- 
jours exagéré,  et  qui  a  tout  facrifié  à  la  déman- 
geaifon  de  montrer  de  l'efprit ,  ofe  croire  ou 
veut  faire  accroire  dans  fes  Lettres  perfanes  , 
que  le  monde  était  trente  fois  plus  peuplé  du 
temps  de  Cefar  qu'aujourd'hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hafard  eft 
beaucoup  trop  fort  :  mais  favez-vous  quelle 
raifon  il  en  donne  ?  c'eft  qu'avant  Cefar  ,  le 
monde  avait  eu  plus  d'habitans  qu'aux  jours 
les  plus  brilla'ns  de  la  république  romaine.  Il 
remonte  au  temps  de  Sémiramis  ;  et  il  exagère 
encore  plus  que  Montefquieu  ,  s'il  eft  poflible. 

Enfuite,  fe  prévalant  du  goût  qu'on  a  tou- 
jours attribué  au  Saint-Efprit  pour  l'hyperbole, 
il  ne  manque  pas  d'apporter  en  preuve  les 
onze  cents  foixante  mille  hommes  d'élite  qui 
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marchaient  fi  fièrement  fous  les  étendards  du 
grand  roi  Jojaphat  ou  Jeozaphat,  roi  de  la  pro- 
vince de  Juda.  Serrez  ,  ferrez  ,  M.  Vallace;  le 
Saint-Efprit  ne  peut  fe  tromper  ;  mais  fes 
ayans  caufe  et  fes  copiftes  ont  mal  calculé  et 
mal  chiffré.  Toute  votre  Ecoife  ne  pourrait 
pas  fournir  onze  cents  foixante  mille  âmes 
pour  amfter  à  vos  prêches  ;  et  le  royaume  de 
Juda  n'était  pas  la  vingtième  partie  de  l'Ecoife. 
Voyez  encore  une  fois  ce  que  dit  S1  Jérôme 
de  cette  pauvre  Terre-fainte  dans  laquelle  il 
demeura  fi  long- temps.  Avez-vous  bien  cal- 
culé ce  qu'il  aurait  fallu  d'argent  au  grand  roi 
Jeozaphat ,  pour  payer  ,  nourrir  ,  habiller  , 
armer  onze  cents  foixante  mille  foldats  d'élite! 

Et  voilà  jujlemenl  comme  on  écrit  Vhifloire. 

M.  Vallace  revient  de  Jofaphat  à  Céfar ,  et 
conclut  que  depuis  ce  dictateur  de  courte 
durée ,  la  terre  s'eft  dépeuplée  vifiblement. 
Voyez  ,  dit-il ,  les  Suiffes  ;  ils  étaient  ,  au 
rapport  de  Céfar ,  au  nombre  de  trois  cents 
foixante-huit  mille,  quand  ils  quittèrent  fage- 
ment  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  ,  à 
l'exemple  des  Cimbres. 

Je  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  les  partifans  un  peu  outrés 
du  talent  d'engendrer  ,  dont  ils  gratifient  les 
anciens  aux  dépens  des  modernes.  Le  canton 
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de  Berne,  par  un  dénombrement  exact,  pof- 
sède  feul  le  nombre  des  habitans  qui  défer- 
tèrent  l'Helvétie  entière  du  temps  de  Céfar. 
L'efpèce  humaine  eft  donc  plus  que  doublée 
dans  l'Helvétie  depuis  cette  aventure. 

Je  crois  de  même  l'Allemagne  ,  la  France  , 
FAngleterre  ,  bien  plus  peuplées  qu'elles  ne 
Tétaient  alors.  Ma  raifon  eft  la  prodigieufe 
extirpation  des  forêts  et  le  nombre  des  grandes 
villes  bâties  et  accrues  depuis  huit  cents  ans , 
et  le  nombre  des  arts  augmenté  en  proportion. 
Voilà  ,  je  penfe  ,  une  réponfe  précife  à  toutes 
les  déclamations  vagues  qu'on  répète  tous  les 
jours  dans  des  livres  où  Ton  néglige  la  vérité 
en  faveur  des  faillies  ,  et  qui  deviennent  très- 
inutiles  à  force  d'efprit. 

L'Ami  des  hommes  fuppofe  que  du  temps 
de  Céfar  on  comptait  cinquante-deux  millions 
d'hommes  en  Efpagne  ;  Strabon  dit  qu'elle 
a  toujours  été  mal  peuplée  ,  parce  que  le 
milieu  des  terres  manque  d'eau.  Strabon  paraît 
avoir  raifon,  et  l'Ami  des  hommes  paraît  fe 
tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce 
que  font  devenues  ces  multitudes  prodigieufes 
de  Huns  ,  d'Alains  ,  d'Oftrogoths  ,  de  Vifi- 
goths  ,  de  Vandales  ,  de  Lombards  ,  qui  fe 
répandirent  comme  des  torrens  fur  l'Europe 
au  cinquième  fiècle. 


264  POPULATION. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes  ;  j'ofe  foup- 
çonner  qu'il  fuffifait  de  trente  ou  quarante 
mille  bêtes  féroces  tout  au  plus  pour  venir 
jeter  l'épouvante  dans  l'empire  romain  ,  gou- 
verné par  une  Pulchérie ,  par  des  eunuques  et 
par  des  moines.  C'était  aflez  que  dix  mille 
barbares  euflent  pafTé  le  Danube  ,  pour  que 
dans  chaque  paroiffe  on  dît  au  prône  qu'il 
y  en  avait  plus  que  de  fauterelles  dans  les 
plaies  d'Egypte  ;  que  c'était  un  fléau  de  dieu  ; 
qu'il  fallait  faire  pénitence  et  donner  fon 
argent  aux  couvens.  La  peur  faififïait  tous 
les  habitans  ;  ils  fuyaient  en  foule.  Voyez 
feulement  quel  effroi  un  loup  jeta  dans  le 
Gévaudan  en  1766. 

Mandrin  ,  fuivi  de  cinquante  gueux  ,  met 
une  ville  entière  à  contribution.  Dès  qu'il  eft 
entré  par  une  porte,  on  dit  à  l'autre  ,  qu'il 
vient  avec  quatre  mille  combattans  et  du 
canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tête  de  cinquante 
mille  aiïaflins  affamés  ,  ramafles  de  province 
en  province  ,  on  lui  en  donnait  cinq  cents 
mille. 

Les  millions  d'hommes  qui  fuivaient  les 
Xèrxès  ,  les  Cyrus ,  les  Thomiris ,  les  trente 
ou  trente-quatre  millions  d'égyptiens  ,  et  la 
Thèbes  aux  cent  portes ,  et  quidquid  Gracia 
mendax  audet  in  hiftoriâ ,  rellemblent  allez  aux 

cinq 
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cinq  cents  mille  hommes  d'Attila.  Cette  com- 
pagnie de  voyageurs  aurait  été  difficile  à 
nourrir  fur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie  ,  foit  ;  de 
là  je  conclus  qu'ils  venaient  en  très  -  petit 
nombre.  La  Sibérie  n'était  certainement  pas 
plus  fertile  que  de  nos  jours.  Je  doute  que 
fous  le  règne  de  Thomiris  il  y  eût  une  ville 
telle  que  Tobolsk,  et  que  ces  déferts  affreux 
pufïent  nourrir  un  grand  nombre  d'habitans. 

Les  Indes  ,  la  Chine ,  la  Perfe  ,  TAfie 
mineure  étaient  très -peuplées  ;  je  le  crois 
fans  peine  :  et  peut-être  ne  le  font-elles  pas 
moins  de  nos  jours  ,  malgré  la  rage  deftruc- 
tive  des  invafions  et  des  guerres.  Par -tout 
où  la  nature  a  mis  des  pâturages  ,  le  taureau 
fe  marie  à  la  génifïe ,  le  bélier  à  la  brebis  ,  et 
Thomme  à  la  femme. 

Les  déferts  de  Barca  ,  de  l'Arabie  ,  d'Oreb  , 
de  Sinaï ,  de  Jérufalem  ,  de  Cobi  ,  Sec.  ne 
furent  jamais  peuplés  ,  ne  le  font  point  et 
ne  le  feront  jamais  ,  à  moins  qu'il  n'arrive 
quelque  révolution  qui  change  en  bonne  terre 
labourable  ces  horribles  plaines  de  fable  et 
de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  eft  allez  bon  ,  et 
ileft  fuffifamment  couvert  de  confommateurs, 
puifqu'en  tout  genre  il  y  a  plus  de  poftulans 
que  de  places  ;  puifqu'il  y  a  deux  cents  mille 

Dictionn,  philofoph.  Tome  VIII.         Z 
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fainéans  qui  gueufent  d'un  bout  du  pays  à 
l'autre  ,  et  qui  foutiennent  leur  déteftable  vie 
aux  dépens  des  riches  ;  enfin  ,  puifque  la 
France  nourrit  près  de  quatre  -  vingts  mille 
moines  ,  dont  aucun  n'a  fait  fervir  les  mains 
à  produire  un  épi  de  froment. 

SECTION       II. 

Réfutation  d'un  article  de  l  Encyclopédie. 

Vous  lifez  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique,  à  l'article  Popuiation,  ces 
paroles  ,  dans  lefquelles  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vrai  : 

La  France  sefi  accrue  de  plujieurs  grandes 
provinces  très-peuplées  ,  et  cependant  Jes  habitans 
font  moins  nombreux  d'un  cinquième  quils  ne 
fêtaient  avant  ces  réunions  ;  et  Jes  belles  provinces, 
que  la  nature  femble  avoir  deftinées  à  fournir  des 
fubjijlances  à  toute  C  Europe  ,font  incultes.  (  i  ) 

i°.   Comment  des  provinces  très -peuplées 

(  i  )  Cette  opinion  s'eft  e'tablie  d'après  d'anciens  dénom» 
bremens  vraifemblablement  très-exagérés.  Jamais  la  France 
n'a  été  mieux  cultivée ,  et  par  conféquent  plus  peuplée  que 
depuis  la  paix  de  1763  ;  mais  on  doit  dire  en  même  temps  , 
qu'elle  n'eft  peut-être  pas  encore  parvenue  à  la  moitié  de  la 
population  et  de  la  richefïe  que  fon  fol  peut  lui  promettre  , 
et  defquelles  l'exécution  du  plan  dont  on  a  vu  quelques  eflais 
en  1776,  l'aurait  fait  approcher  dans  l'efpace  de  trois  ou 
quatre  générations» 
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étant  incorporées  à  un  royaume  ,  ce  royaume 
ferait-il  moins  peuplé  d'un  cinquième?  A-t-il 
été  ravagé  par  la  pefte  ?  S'il  a  perdu  ce  cin- 
quième, le  roi  doit  avoir  perdu  un  cinquième 
de  fes  revenus.  Cependant  le  revenu  annuel 
de  la  couronne  eft  porté  à  près  de  trois  cents 
quarante  millions  de  livres  année  commune  , 
à  quarante-neuf  livres  et  demie  le  marc.  Cette 
fomme  retourne  aux  citoyens  par  le  payement 
des  rentes  et  des  dépenfes ,  et  ne  peut  encore 
y  fuffire. 

2°.  Comment  l'auteur  peut  il  avancer  que 
la  France  a  perdu  le  cinquième  de  fes  habi- 
tans  en  hommes  et  en  femmes  depuis  l'acqui- 
fition  de  Strasbourg  ,  quand  il  eft  prouvé  , 
par  les  recherches  de  trois  intendans,  que  la 
population  eft  augmentée  depuis  vingt  ans 
dans  leurs  généralités? 

Les  guerres ,  qui  font  le  plus  horrible  fléau 
du  genre  -  humain  ,  laiffent  en  vie  l'efpèce 
femelle  qui  le  répare.  De  là  vient  que  les 
bons  pays  font  toujours  à  peu-près  également 
peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  font 
plus  funeftes.  La  révocation  de  l'édit  deNantes 
et  les  dragonnades  ont  fait  à  la  France  une 
plaie  cruelle  :  mais  cette  bieflure  eft  refermée  ; 
et  le  Languedoc  ,  qui  eft  la  province  dont  il 
eft  le  plus  forti  de  réformés  ,  eft  aujourd'hui 
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la  province  de  France  la  plus  peuplée ,  après 
Flfle  de  France  et  la  Normandie. 

3°.  Comment  peut-on  dire  que  les  belles 
provinces  de  France  font  incultes  ?  en  vérité 
c'eft  fe  croire  damné  en  paradis.  Il  fuffit 
d'avoir  des  yeux  pour  être  perfuadé  du  con- 
traire. Mais  ,  fans  entrer  ici  dans  un  long 
détail ,  confidérons  Lyon  ,  qui  contient  envi- 
ron cent  trente  mille  habitans  ,  c'eft-à-dire 
autant  que  Rome  ,  et  non  pas  deux  cents 
mille,  comme  dit  l'abbé  de  Caveirac  dans  fon 
Apologie  de  la  dragonnade  et  de  la  Saint- 
Barthelemi  (a).  Il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on 
faffe  meilleure  chère.  D'où  vient  cette  affluence 
de  nourritures  excellentes ,  fi  ce  n'eft  des  cam- 
pagnes voifines  ?  Ces  campagnes  font  donc 
très -bien  cultivées  ;  elles  font  donc  riches. 
J'en  dirai  autant  de  toutes  les  villes  de  France. 
L'étranger  eft  étonné  de  l'abondance  qu'il  y 
trouve,  et  d'être  fervi  en  vaiiïelle  d'argent 
dans  plus  d'une  maifon. 

Il  y  a  des  terrains  indomptables  ,  comme 

(  a  )  Caveirac  a  copié  cette  exagération  de  Plucke  fans  lui  en 
faire  honneur.  Pluche  ,  dans  fa  Concorde  (  ou  difcorde  )  de  la 
géographie,  page  i52  ,  donne  libéralement  un  million  d'ha- 
bitans  à  Paris,  deux  cents  mille  à  Lyon  ,  deux  cents  mille  à 
Lille  ,  qui  nsen  a  pas  la  moitié;  cent  mille  à  Nantes  ,  à  Mar- 
ieille,  à  Touloufe.  Il  vous  débite  ces  menfonges  imprimés 
avec  la  même  confiance  qu'il  parle  du  lac  Sirbon  et  qu'il 
démontre  le  déluge.  Et  on  nourrit  l'efprit  de  la  jeunefle  de 
ces  .extravagances  I 


ÎOPULATION.  269 

les  landes  de  Bordeaux ,  la  partie  de  la  Cham- 
pagne nommée  pouilleufe.  Ce  n'eft  pas  afïuré- 
ment  la  mauvaife  adminiftration  qui  a  frappé 
de  ftérilité  ces  malheureux  pays  ;  ils  n'étaient 
pas  meilleurs  du  temps  des  druides. 

C'eft  un  grand  plaifir  de  fe  plaindre  et  de 
cenfurer  \  je  l'avoue.  Il  eft  doux  ,  après  avoir 
mangé  d'un  mouton  de  Préfalé  ,  d'un  veau 
de  Rivière  ,  d'un  caneton  de  Rouen ,  d'un 
pluvier  de  Dauphiné  ,  d'une  gélinote  ou  d'un 
coq  de  bruyère  de  Franche  -  Comté  ,  après 
avoir  bu  du  vin  de  Chambertin,  de  Silleri , 
d'Aï,  de  Frontignan;  il  eft  doux,  dis -je  , 
de  plaindre,  dans  une  digeftion  un  peu  Iabo- 
rieufe,  le  fort  des  campagnes  qui  ont  fourni 
très-chèrement  toutes  ces  délicatefles.  Voya- 
gez ,  Meilleurs  ,  et  vous  verrez  fi  vous  ferez 
ailleurs  mieux  nourris,  mieux  abreuvés,  mieux 
logés ,  mieux  habillés  et  mieux  voitures. 

Je  crois  l'Angleterre ,  l'Allemagne  protef- 
tante  ,  la  Hollande  ,  plus  peuplées  à  propor- 
tion. La  raifon  en  eft  évidente  ;  il  n'y  a  point 
dans  ces  pays-là  de  moines  qui  jurent  à  dieu 
d'être  inutiles  aux  hommes.  Les  prêtres  n'ayant 
que  très -peu  de  chofe  à  faire  ,  s'occupent  à 
étudier  et  à  propager.  Ils  font  des  enfans 
robuftes  ,  et  leur  donnent  une  meilleure  édu- 
cation que  n'en  ont  les  enfans  des  marquis 
français  et  italiens. 
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Rome ,  au  contraire ,  ferait  déferte  fans  les 
cardinaux  ,  les  ambalTadeurs  et  les  voyageurs. 
Elle  ne  ferait ,  comme  le  temple  de  Jupiter- 
Ammon ,  qu'un  monument  illuftre.  On  comp- 
tait ,  du  temps  des  premiers  céfars  ,  des 
millions  d'hommes  dans  ce  territoire  ftérile  , 
que  les  efclaves  et  le  fumier  rendaient  fécond. 
C'était  une  exception  à  cette  loi  générale , 
que  la  population  eft  d'ordinaire  en  raifon  de 
la  bonté  du  fol. 

La  victoire  avait  fertilifé  et  peuplé  cette 
terre  ingrate.  Une  efpèce  de  gouvernement 
la  plus  étrange  ,  la  plus  contradictoire  qui 
ait  jamais  étonné  les  hommes  ,  a  rendu  au 
territoire  de  Romulus  fa  première  nature.  Tout 
le  pays  eft  dépeuplé  d'Orviète  à  Terracine, 
Rome  ,  réduite  à  fes  citoyens  ,  ne  ferait  pas 
à  Londres  comme  un  eft  à  douze  ;  et  en  fait 
d'argent  et  de  commerce  ,  elle  ne  ferait  pas 
aux  villes  d1  Amfterdam  et  de  Londres  comme 
un  eft  à  mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu  ,  non -feulement 
l'Europe  l'a  regagné  ;  mais  la  population  a 
triplé  prefque  par-tout  depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé ,  et  c'eft  beaucoup  ;  car  on 
ne  propage  point  en  progrefîion  géométri- 
que. Tous  les  calculs  qu'on  a  faits  fur  cette 
prétendue  multiplication  font  des  chimères 
ab  fur  de  s. 
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Si  une  famille  d'hommes  ou  de  finges  mul- 
tipliait en  cette  façon  ,  la  terre  au  bout  de 
deux  cents  ans  n'aurait  pas  de  quoi  les  nourrir, 

La  nature  a  pourvu  à  conferver  et  à  ref- 
treindreles  efpèces.  Elle  reffemble  aux  parques 
qui  filaient  et  coupaient  toujours.' Elle  n'eft 
occupée  que  de  naiiïances  et  de  deftructions. 

Si  elle  a  donné  à  l'animal  homme  plus 
d'idées  ,  plus  de  mémoire  qu'aux  autres  ;  ù. 
elle  l'a  rendu  capable  de  généralifer  fes  idées 
et  de  les  combiner  ;  fi  elle  l'a  avantagé  du 
don  de  la  parole  ,  elle  ne  lui  a  pas  accordé 
celui  de  la  multiplication  comme  aux  infectes. 
Il  y  a  plus  de  fourmis  dans  telle  lieue  carrée 
de  bruyères  ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes 
fur  le  globe. 

Quand  un  pays  pofsède  un  grand  nombre 
de  fainéans  ,  foyez  sûr  qu'il  eft  aflez  peuplé  , 
puifque  ces  fainéans  font  logés  ,  nourris , 
vêtus  ,  amufés  ,  refpectés  ,  par  ceux  qui 
travaillent. 

S'il  y  a  trop  d'habitans ,  fi  toutes  les  places 
font  prifes ,  on  va  travailler  et  mourir  à  Saint- 
Domingue  ,  à  la  Martinique  ,  à  Philadelphie, 
à  Bofton. 

Le  point  principal  n'eft  pas  d'avoir  du 
fuperflu  en  hommes  ,  mais  de  rendre  ce  que 
nous  en  avons  le  moins  malheureux  qu'il  eft 
pofîible. 

z4 
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Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné 
l'être  dans  la  zone  tempérée ,  peuplée  prefque 
par -tout  d'un  nombre  plus  que  fuffifant  d'ha- 
bitans  qui  cultivent  tous  les  arts  ;  et  tâchons 
de  ne  pas  gâter  notre  bonheur  par  nos  fottifes. 

SECTION      III. 

Fragment  fur  la  population, 

«LJans  une  nouvelle  hiftoire  de  France  on 
prétend  qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en 
France  ,  du  temps  de  Philippe  de  Valois  ;  or  on 
entend  par  feu  une  famille  ,  et  l'auteur  entend 
par  le  mot  de  France  ce  royaume  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui  avec  fes  annexes.  Cela  ferait,  à 
quatre  perfonnes  par  feu,  trente-deux  millions 
d'habitans  ;  car  on  ne  peut  donner  à  un  feu 
moins  de  quatre  perfonnes  ,  l'un  portant 
l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  eft  fondé  fur  un  état 
de  fubfideimpoféen  1328.  Cet  état  porte  deux 
millions  cinq  cents  mille  feux  dans  les  terres 
dépendantes  de  la  couronne  ,  qui  n'étaient 
pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume  renferme 
aujourd'hui.  Il  aurait  donc  fallu  ajouter  deux 
tiers  pour  que  le  calcul  de  l'auteur  fût  jufte. 
Ainfi ,  fuivant  la  fupputation  de  l'auteur,  le 
nombre  des  feux  de  la  France ,  telle  qu'elle 
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eft,  aurait  monté  à  fept  millions  cinq  cents 
mille.  A  quoi  ajoutant  probablement  cinq 
cents  mille  feux  pour  les  eccléfiaftiques  et 
pour  les  perfonnes  non  comprifes  dans  le 
dénombrement ,  on  trouverait  aifément  les 
huit  millions  de  feux  et  au-delà. 

L'auteurréduit  chaque  feu  à  trois  perfonnes  ; 
mais  par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les 
terres  où  j'ai  été  ,  et  dans  celle  que  j'habite  , 
je  compte  quatre  perfonnes  et  demie  par  feu. 

Ainfi,  fuppofé  que  l'état  de  i328  foitjufte, 
il  faudra  néceflairement  conclure  que  la  France, 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  ,  contenait ,  du 
temps  de  Philippe  de  Valois  ,  trente-fix  millions 
d'habitans. 

Or  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en 
1753,  fur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impo- 
rtions ,  on  ne  trouve  aujourd'hui  que  trois 
millions  cinq  cents  cinquante  mille  quatre 
cents  quatre-vingt-neuf  feux;  ce  qui,  à  quatre 
et  demi  par  feu  ,  ne  donnerait  que  quinze  mil- 
lions neuf  cents  foixante  et  dix-fept  mille  deux 
cents  habitans,  à  quoi  il  faudra  ajouter  fept 
cents  mille  âmes  au  moins  que  l'on  fuppofe 
être  dans  Paris,  dont  le  dénombrement  a  été 
fait  fuivant  la  capitation,  et  non  pas  fuivant 
le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  ,  foit 
qu'on  porte  avec    l'auteur    de    la  nouvelle 
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hiftoire  de  France  les  feux  à  trois ,  à  quatre ,  à 
cinq  perfonnes  ,  il  eft  clair  que  le  nombre  des 
habitans  eft  diminué  de  plus  de  la  moitié  depuis 
Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans 
que  le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois 
fut  fait  ;  ainfi  dans  quatre  cents  ans  ,  toutes 
chofes  égales  ,  le  nombre  des  Français  ferait 
réduit  au  quart ,  et  dans  huit  cents  ans  au  hui- 
tième ;  ainfi  dans  huit  cents  ans  la  France 
n'aura  qu'environ  quatre  millions  d'habitans; 
et  en  fuivant  cette  progreflion  ,  dans  neuf 
mille  deux  cents  ans  il  ne  reliera  qu'une  feule 
perfonne  mâle  ou  femelle  avec  fraction.  Les 
autres  nations  ne  feront  fans  doute  pas  mieux 
traitées  que  nous*,  et  il  faut  efpérer  qu'alors 
viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  confoler  le 
genre-humain  ,  c'eft  que  dans  deux  terres  que 
je  dois  bien  connaître  ,  inféodées  du  temps 
de  Chafles  V ,  j'ai  trouvé  la  moitié  plus  de  feux 
qu'il  n'en  eft  marqué  dans  l'acte  d'inféodation, 
et  cependant  il  s'eft  fait  une  émigration  confi- 
dérable  dans  ces  terres  ,  à  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes. 

Le  genre-humain  ne  diminue  ni  n'augmente 
comme  on  le  croit  ;  il  eft  très-probable  qu'on 
fe  méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de 
Valois  ,  quand  on  comptait  deux  millions  cinq 
cents  mille  feux  dansées  domaines. 
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Au  refte,  j'ai  toujours  penfé  que  la  France 
renferme  de  nos  jours  environ  vingt  millions 
d'habitans ,  et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feu , 
l'unportant  l'autre.  Jeme  trouve  d'accord  dans 
ce  calcul  avec  Fauteur  de  la  Dixme  attribuée 
au  maréchal  de  Vauban  ,  et  furtout  avec  le 
détail  des  provinces  donné  par  les  intendans 
à  la  fin  du  dernier  fiècle.  Si  je  me  trompe  ,  ce 
n'eft  que  d'environ  quatre  millions  ,  et  c'eft 
une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner  ,  dans  fa  géographie  ,  ne  donne  à 
l'Europe  que  trente  millions  d'habitans  ;  il 
peut  s'être  trompé  aifément  d'environ  cent 
millions.  Un  calculateur  ,  d'ailleurs  exact  , 
allure  que  la  Chine  ne  pofsède  que  foixante  et 
douze  millions  d'habitans;  mais  par  le  dernier 
dénombrement  rapporté  par  le  père  du  Halde , 
on  compte  ces  foixante  et  douzemillions  ,  fans 
y  comprendre  les  vieillards,  les  femmes  ,  les 
jeunes  gens  au-defïbus  de  vingt  ans  ;  ce  qui 
doit  aller  à  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peu- 
plons et  dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hafard  ; 
tout  le  monde  fe  conduit  ainfi  :  nous  ne 
fommes  guère  faits  pour  avoir  une  notion 
exacte  des  chofes  ;  l'a  peu-près  eft  notre  guide , 
et  fouvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

C'eft  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir 
un  calcul  jufte.  Nous  allons  voir  des  farces ,  et 
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nous  y  rions;  mais  rit-on  moins  dans  ion  cabi- 
net quand  on  voit  de  graves  auteurs  fupputer 
exactement  combien  il  y  avait  d'hommes  fur 
la  terre  deux  cents  quatre-vingt-cinq  ans  après 
le  déluge  univerfel?  Il  fe  trouve,  félon  le  frère 
Petau  jéfuite  ,  que  la  famille  de  Noê  avait 
produit  un  milliar  deux  cents  vingt  -  quatre 
millions  fept  cents  dix-fept  mille  habitans  en 
trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Petau  ne  favait 
pas  ce  que  c'eft  que  de  faire  des  enfans  et  de 
les  élever;  comme  il  y  va! 

Selon  Cumberland  ,  la  famille  ne  provigna 
que  jufqu'à  trois  milliars  trois  cents  trente 
millions,  en  trois  cents  quarante  ans  ;  et  félon 
Whijton ,  environ  trois  cents  ans  après  le  déluge 
il  n'y  avait  que  foixante-cinq  mille  cinq  cents  , 
trente-fix  habitans. 

Il  eft  difficile  d'accorder  ces  comptes ,  et  de 
les  allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe 
quand  on  veut  concilier  ce  qui  eft  inconcilia- 
ble ,  et  expliquer  ce  qui  eft  inexplicable.  Cette 
malheureufeentreprife  a  dérangé  des  cerveaux 
qui  d'ailleurs  auraient  eu  des  lumières  utiles 
aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l'Hiftoire  univerfelle  d'An- 
gleterre difent  ??  qu'on  eft  généralement  d'ac- 
5>  cord  qu'il  y  a  à  préfent  environ  quatre  mille 
5î  millions  d'habitans  fur  la  terre.  ??  Vous 
remarquerez  que  ces  meilleurs ,  dans  ce  nombre 
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de  citoyens  et  de  citoyennes ,  ne  comptent 
pas  l'Amérique  qui  comprend  près  de  la  moitié 
du  globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre-humain  en 
quatre  cents  ans  augmente  toujours  du  double , 
ce  qui  eft  bien  contraire  au  relevé  fait  fous 
Philippe  de  Valois  ,  qui  fait  diminuer  la  nation 
de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi  ,  fi ,  au  lieu  de  faire  un  roman 
ordinaire  ,  je  voulais  me  réjouir  à  fupputer 
combien  j'ai  de  frères  fur  ce  malheureux  petit 
globe ,  voici  comme  je  m'y  prendrais  :  Je 
verrais  d'abord  à  peu-près  combien  ce  globule 
contient  de  lieues  carrées  habitées  fur  la 
furface  ;  je  dirais  ;  La  furface  du  globe  eft  de 
vingt  -  fept  millions  de  lieues  carrées;  ôtons- 
en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les 
mers ,  rivières  ,  lacs ,  déferts  ,  montagnes,  et 
tout  ce  qui  eft  inhabité  ;  ce  calcul  eft  très- 
modéré,  et  nous  donneneuf  millions  de  lieues 
carrées  à  faire  valoir. 

LaFrance  et  l'Allemagne  comptent  fix  cents 
perfonnes  par  lieue  carrée  ,  l'Efpagne  cent 
foixante  ,  la  Ruflie  quinze  ,  la  Tartarie  dix  , 
la  Chine  environ  mille  ;  prenez  un  nombre 
moyen  comme  cent  ,  vous  aurez  neuf  cents 
millions  de  vos  frères,  foitbafanés,  foit  nègres, 
foit  rouges ,  foit  jaunes ,  foit  barbus  ,  foit  im- 
berbes? II  n'eft  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en 
effet  un  fi  grand  nombre  d'hab^tans  ;  et  fi  l'on 
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continue  à  faire  des  eunuques ,  à  multiplier  les 
moines ,  et  à  faire  des  guerres  pour  les  plus 
petits  intérêts  ,  jugez  fi  vous  aurez  les  quatre 
mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de  l'Hif- 
toire  univerfelle  vous  donnent  fi  libéralement; 
et  puis  ,  qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou 
peu  d'hommes  fur  la  terre?  reffentiel  eft  que 
cette  pauvre  efpèce  foit  la  moins  malheureufe 
qu'il  eft  pofîible. 

SECTION       IV. 

De  la  population  de  l 'Amérique, 

Jua  découverte  de  l'Amérique,  cet  objet  de 
tant  d'avarice,  de  tant  d'ambition,  eft  devenue 
aufïi  un  objet  de  la  philofophie.  Un  nombre 
prodigieux  d'écrivains  s'eft  efforcé  de  prouver 
que  les  Américains  étaient  une  colonie  de 
l'ancien  monde.  Quelques  métaphyficiens 
modeftes  ont  dit  que  le  même  pouvoir  qui  a 
fait  croître  l'herbe  dans  les  campagnes  de 
l'Amérique  y  a  pu  mettre  aufli  des  hommes  ; 
mais  ce  fyftême  nu  et  fimple  n'a  pas  été  écouté. 
Quand  le  grand  Colombo  foupçonna  l'exif- 
tence  de  ce  nouvel  univers ,  on  lui  foutint  que 
la  chofe  était  impoffible  ;  on  prit  Colombo  pour 
un  vifionnaire.  Quand  il  en  eut  fait  la  décou- 
verte ,  on  dit  que  ce  nouveau  monde  était 
connu  long-temps  auparavant. 
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On  a  prétendu  que  Martin  Beheim,  natif  de 
Nuremberg,  était  parti  de  Flandre  vers  Tan 
1460  ,  pour  chercher  ce  monde  inconnu,  et 
qu'il  pouflajufqu'au  détroit  de  Magellan ,  dont 
il  laifTa  des  cartes  incognito  ;.mais  comme 
Martin Beheim  n'avait  pas  peuplé  l'Amérique, 
et  qu'il  fallait  abfolument  qu'un  des  arrière- 
petits-fils  de  Noé  eût  pris  cette  peine,  on  cher- 
cha dans  l'antiquité  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
rapport  à  quelque  long  voyage  ,  et  on  l'appli- 
qua à  la  découverte  de  cette  quatrième  partie 
de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaifTeaux  de 
Salomon  au  Mexique  ,  et  c'eft  de  là  qu'on  tira 
l'or  d'Ophir  pour  ce  prince  ,  qui  était  obligé 
d'en  emprunter  du  roi  Hiram.  On  trouva  l'Amé- 
rique dans  Platon.  On  en  fit  honneur  aux  Car- 
thaginois ,  et  on  cita  fur  cette  anecdote  un 
livre  d'Ariflote  qu'il  n'a  pas  compofé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  confor- 
mité entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des 
Caraïbes.  Le  père  Lafteau  jéfuite  n'apas  man- 
qué de  fuivre  une  fi  belle  ouverture.  Les 
Mexicains  dans  leurs  grandes  afflictions  déchi- 
raient leurs  vêtemens  ;  quelques  peuples  de 
l'Afie  en  ufaient  autrefois  ainfi ,  donc  ils  font 
les  ancêtres  des  Mexicains.  On  pouvait  ajou- 
ter qu'on  danfe  beaucoup  en  Languedoc  ,  que 
les  Hurons  danfent  aufli  dans  leurs  réjouif- 
fances ,  et  qu'ainfi  les  Languedociens  viennent 


280  POPULATION. 

des    Hurons  ,  ou  les  Hurons    des   Langue- 
dociens. 

Les  auteurs  d'une  terrible  hiftoire  univer- 
felle  prétendent  que  tous  les  Américains  font 
une  colonie  de  tartares.  Ils  affurent  que  c'eft 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue  parmi  les 
favans  ;  mais  ils  ne  difent  pas  que  ce  foit parmi 
les  favans  qui penfent.  Selon  eux4  quelque  des- 
cendant de  Noé  n'eut  rien  de  plus  prefîe  que 
d'aller  s'établir  dans  le  délicieux  pays  de 
Kamshatka  ,  au  nord  de  la  Sibérie.  Sa  famille 
n'ayant  rien  à  faire  ,  alla  vifiter  le  Canada,  foit 
en  équipant  des  flottes,  foit  en  marchant  par 
plaifir  au  milieu  des  glaces,  foit  par  quelque 
langue  de  terre  qui  ne  s'eft  pas  retrouvée  juf- 
qu'à  nos  jours.  On  fe  mit  enfuite  à  faire  des 
enfans  dans  le  Canada ,  et  bientôt  ce  beau  pays 
ne  pouvant  plus  nourrir  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  fes  habitans,  ils  allèrent  peupler  le 
Mexique  ,  le  Pérou,  le  Chili  ;  et  leurs  arrière- 
petites -filles  accouchèrent  de  géans  vers  le 
détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces 
dans  quelques  pays  chauds  de  l'Amérique  , 
ces  auteurs  fuppofent  que  les  Chrijtophes 
Colombs  de  Kamshatka  les  avaient  amenés  en 
Canada  pour  leur  divertiffement ,  et  avaient 
eu  la  précaution  de  prendre  tous  les  individus 
de  ces  efpèces  qui  ne  fe  trouvent  plus  dans 
notre  continent. 

Mais 


POTULATION.  28l 

Mais  les   Kamshatkatiens  n'ont  pas  feuls 

fervi  à  peupler  le  nouveau  monde  ;  ils  ont  été 

charitablement  aidés  par  les  Tartares-Mant- 

choux ,  par  les  Huns  ,  par  les  Chinois ,  par  les 

Japonais. 

Les  Tartares-Mantchouxfont  inconteftable- 
ment  les  ancêtres  des  Péruviens  ,  car  Mango- 
Capak  eft  le  premier  inca  du  Pérou.  Mango 
reiTemble  à  Manco  ,  Manco  à  Mancu  ,  Mancu  à 
Mantchu ,  et  de  là  à  Mante  hou  il  n'y  a  pas  loin. 
Rien  n'eft  mieux  démontré. 

Pour  les  Huns ,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une 
ville  qu'on  appelait  Cunadi  ;  or  en  changeant 
eu  en  ca  on  trouve  Canadi ,  d'où  le  Canada  a 
manifeftement  tiré  fon  nom. 

Une  plante  refTemblante  au  ginfeng  des 
Chinois  croît  en  Canada;  donc  les  Chinois  l'y 
ont  portée  ,  avant  même  qu'ils  fufTent  maîtres 
de  la  partie  de  la  Tartarie  chinoife  où  croît 
leur  ginfeng  :  et  d'ailleurs  les  Chinois  font  de 
fi  grands  navigateurs  qu'ils  ont  envoyé  autre- 
fois des  flottes  en  Amérique  ,  fans  jamais 
conferveravec  leurs  colonies  la  moindre  cor- 
refpondance. 

A  l'égard  des  Japonais  ,  comme  ils  font  les 
plus  voifins  de  l'Amérique  ,  dont  ils  ne  font 
guère  éloignés  que  de  douze  cents  lieues,  ils 
y  ont  fans  doute  été  autrefois  ;  mais  ils  ont 
depuis  négligé  ce  voyage. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.       A  a 
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Voilà  pourtant  ce  qu'on  ofe  écrire  de  nos 
jours.  Que  répondre  à  ces  fyftêmes  et  à  tant 
d'autres  ?  rien. 
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U  e  tous  ceux  qui  fe  vantent  d'avoir  des 
liaifons  avec  le  diable ,  il  n'y  a  que  les  polTédés 
à  qui  on  n'a  jamais  rien  de  bon  à  répliquer. 
Qu'un  homme  vous  dife  :  Je  fuis  pofledé ,  il 
faut  l'en  croire  fur  fa  parole.  Ceux-là  ne  font 
point  obligés  de  faire  des  chofes  bien  extraor- 
dinaires ;  et  quand  ils  les  font ,  ce  n'eft  que 
pour  furabondance  de  droit.  Que  répondre  à 
un  homme  qui  roule  les  yeux ,  qui  tord  la 
bouche  et  qui  dit  qu'il  a  le  diable  au  corps  ? 
Chacun  fent  ce  qu'il  fent.  Il  y  a  eu  autrefois 
tout  plein  de  polTédés ,  il  peut  donc  s'en  ren- 
contrer encore.  S'ils  s'avifent  de  battre  le 
monde  ,  on  le  leur  rend  bien  ,  et  alors  ils 
deviennent  fort  modérés.  Mais  pour  un  pauvre 
pofledé  qui  fe  contente  de  quelques  convul- 
sions ,  et  qui  ne  fait  de  mal  à  perfonne ,  on 
n'eft  pas  en  droit  de  lui  en  faire.  Si  vous  dif- 
putez  contre  lui ,  vous  aurez  infailliblement  le 
deflbus  *,  il  vous  dira  :  le  diable  eft  entré  hier 
chez  moi  fous  une  telle  forme  ;  j'ai  depuis  ce 
temps-là  une  colique  furnaturelle ,  que  tous 
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les  apothicaires  du  monde  ne  peuvent  fou- 
lager.  Il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  à 
prendre  avec  cet  homme  que  celui  de  l'exor- 
cifer  ou  de  l'abandonner  au  diable. 

C'eft  grand  dommage  qu'il  n'y  ait  plus 
aujourd'hui  ni  pofledés ,  ni  magiciens ,  ni 
aftrologues,  ni  génies.  On  ne  peut  concevoir 
de  quelle  reffource  étaient ,  il  y  a  cent  ans  , 
tous  ces  myitèrcs.  Toute  la  noblelTe  vivait 
alors  dans  fes  châteaux.  Les  foirs  d'hiver 
font  longs  ,  on  ferait  mort  d'ennui  fans  ces 
nobles  amufemens.  Il  n'y  avait  guère  de 
château  où  il  ne  revînt  une  fée  à  certains 
jours  marqués  ;  comme  la  fée  Merlujine  au 
château  de  Lufignan.  Le  grand-veneur,  homme 
fec  et  noir,  chalTait  avec  une  meute  de  chiens 
noirs  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le  diable 
tordait  le  cou  au.  maréchal  Fabert.  Chaque 
village  avait  fon  forcier  ou  fa  forcière  ;  chaque 
prince  avait  fon  aftrologue  ;  toutes  les  dames 
fe  fefaient  dire  leur  bonne  aventure  ;  les 
poffédés  couraient  les  champs  ;  c'était  à  qui 
avait  vu  le  diable  ,  ou  à  qui  le  verrait  :  tout 
cela  était  un  fujet  de  converfations  inépui- 
fable  ,  qui  tenait  les  efprits  en  haleine.  A 
préfent  on  joue  innpidement  aux  cartes  ,  et 
on  a  perdu  à  être  détrompé. 

Aa  2 
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POSTE. 

utrefois  fi  vous  aviez  un  ami  à  Conf- 
tantinople  et  un  autre  à  Mofcou  ,  vous  auriez 
été  obligé  d'attendre  leur  retour  pour  appren- 
dre de  leurs  nouvelles.  Aujourd'hui  ,  fans 
qu'ils  fortent  de  leur  chambre,  ni  vous  delà 
vôtre  ,  vous  converfez  familièrement  avec 
eux  par  le  moyen  d'une  feuille  de  papier. 
Vous  pouvez  même  leur  envoyer  par  la  pofte 
un  fachet  de  l'apothicaire  Arnaud  contre  l'apo- 
plexie ,  et  il  eft  reçu  plus  infailliblement  qu'il 
ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  befoin  de  faire  tou- 
cher de  l'argent  à  Pétersbourg  et  l'autre  à 
Smyrne  ,  la  pofte  fait  votre  affaire. 

Votre  maîtrene  eft -elle  à  Bordeaux  ,  et 
vous  devant  Prague  avec  votre  régiment , 
elle  vous  allure  régulièrement  de  fa  tendrefle; 
vous  favez  par  elle  toutes  les  nouvelles  de 
la  ville  ,  excepté  les  infidélités  qu'elle  vous 
fait. 

Enfin ,  la  pofte  eft  le  lien  de  toutes  les 
affaires,  de  toutes  les  négociations  ;  les  abfens 
deviennent  par  elle  préfens  ;  elle  eft  la  confo- 
lation  de  la  vie. 

La  France ,  où  cette  belle  invention  fut 
renouvelée  dans  nos  temps  barbares ,  a  rendu 
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ce  fervice  à  toute  l'Europe.  Aufli  n'a- 1- elle 
jamais  corrompu  ce  bienfait  ;  et  jamais  le 
miniftère  qui  a  eu  le  département  des  poftes, 
n'a  ouvert  les  lettres  d'aucun  particulier  , 
excepté  quand  il  a  eu  befoin  de  favoir  ce 
qu'elles  contenaient.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  , 
dit- on,  dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu 
qu'en  Allemagne  vos  lettres ,  en  paffant  par 
cinq  ou  fix  dominations  différentes  ,  étaient 
lues  cinq  ou  fix  fois ,  et  qu'à  la  fin  le  cachet 
était  fi  rompu  ,  qu'on  était  obligé  d'en  remettre 
un  autre. 

M.  Craigs,  fecrétaire  d'Etat  en  Angleterre, 
ne  voulut  jamais  qu'on  ouvrît  les  lettres  dans 
fes  bureaux  ;  il  difait  que  c'était  violer  la  foi 
publique  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  s'emparer 
d'un  fecret  qui  ne  nous  eft  pas  confié ,  qu'il 
eft  fouvent  plus  criminel  de  prendre  à  un 
homme  fes  penfées  que  fon  argent ,  que  cette 
trahifon  eft  d'autant  plus  malhonnête  qu'on 
peut  la  faire  fans  rifque  ,  et  fans  en  pouvoir 
être  convaincu. 

Pour  détourner  l'emprelTement  des  curieux, 
on  imagina  d'abord  d'écrire  une  partie  de  fes 
dépêches  en  chiffres  ;  mais  la  partie  en  carac- 
tères ordinaires  fervait  quelquefois  à  faire 
découvrir  l'autre.  Cet  inconvénient  fit  per- 
fectionner l'art  des  chiffres  qu'on  appelle 
Jlégano  graphie* 
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On  oppofa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  déchif- 
frer; mais  cet  art  fut  très -fautif  et  très -vain. 
On  ne  réuffit  qu'à  faire  accroire  à  des  gens 
peuinftruits  qu'on  avait  déchiffré  leurs  lettres, 
et  on  n'eut  que  le  plaifir  de  leur  donner  des 
inquiétudes.  Telle  eft  la  loi  des  probabilités, 
que  dans  un  chiffre  bien  fait ,  il  y  a  deux 
cents  ,  trois  cents  ,  quatre  cents  à  parier 
contre  un  ,  que  dans  chaque  numéro  vous 
ne  devinerez  pas  la  fyllabe  dont  il  eft  repré- 
fentatif. 

Le  nombre  des  hafards  augmente  avec  la 
combinaifon  de  ces  numéros  ;  et  le  déchiffre- 
ment devient  totalement  impoffible  quand  le 
chiffre  eft  fait  avec  un  peu  d'art. 

Ceux  qui  fe  vantent  de  déchiffrer  une  lettre 
fans  être  inftruits  des  affaires  qu'on  y  traite  , 
et  fans  avoir  des  fecours  préliminaires ,  font 
de  plus  grands  charlatans  que  ceux  qui  fe 
vanteraient  d'entendre  une  langue  qu'ils  n'ont 
point  apprife. 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familière- 
ment par  la  pofte  une  tragédie  en  grand  papier 
et  en  gros  caractère ,  avec  des  feuilles  blanches 
pour  y  mettre  vos  obfervations  ,  ou  qui  vous 
régalent  d'un  premier  tome  de  métaphyfique 
en  attendant  le  fécond,  on  peut  leur  dire  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  difcrétion  requife ,  et  qu'il 
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y  a  même  des  pays  où  ils  rifqueraient  de  faire 
connaître  au  miniftère  qu'ils  font  de  mauvais 
poètes  et  de  mauvais  métaphyficiens. 

P  O  U  R  Q  U  O  I.  (L  E  S) 

Iour^uoi  ne  fait -on  prefque  jamais  la 
dixième  partie  du  bien  qu'on  pourrait  faire  ? 

Il  eft  clair  que  fi  une  nation  qui  habite 
entre  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  la  mer,  avait 
employé  à  l'amélioration  et  ài'embelliiTement 
du  pays  la  dixième  partie  de  l'argent  qu'elle 
a  perdu  dans  la  guerre  de  17  41  ,  et  la  moitié 
des  hommes  tués  inutilement  en  Allemagne, 
l'Etat  aurait  été  plus  florifTant.  Pourquoi  ne 
l'a-t-on  pas  fait?  pourquoi  préférer  une  guerre 
que  l'Europe  regardait  comme  injufte ,  aux 
travaux  heureux  de  la  paix  ,  qui  auraient 
produit  l'agréable  et  l'utile  ? 

Pourquoi  Louis  XIV,  qui  avait  tant  de  goût 
pour  les  grands  monumens  ,  pour  les  fonda- 
tions ,  pour  les  beaux  arts  ,  perdit -il  huit 
cents  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui 
à  voir  fes  cuirafliers  et  fa  maifon  palier  le 
Rhin  à  la  nage ,  à  ne  point  prendre  Amfterdam, 
à  foulever  contre  lui  prefque  toute  l'Europe? 
que  n'aurait-il  point  fait  avec  fes  huit  cents 
millions  ? 
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Pourquoi ,  lorfqu'il  réforma  la  jurifprudence, 
ne  fut -elle  réformée  qu'à  moitié  ?  tant  d'an- 
ciens ufages,  fondés  fur  les  décrétales  et  fur 
le  droit  canon  ,  devaient-ils  fubfifter  encore  ? 
Etait-il  néceïïaire  que  dans  tant  de  caufes  qu'on 
appelle  eccléfiajliques ,  et  qui  au  fond  font  civi- 
les ,  on  appelât  à  fon  évêque  ,  de  fon  évêque 
au  métropolitain,  du  métropolitain  au  primat, 
du  primat  à  Rome  ad  apofiolos  ,  comme  fi  les 
apôtres  avaient  été  autrefois  les  juges  des 
Gaules  en  dernier  reflbrt  ? 

Pourquoi ,  lorfque  Louis  XIV  fut  outragé 
par  le  pape  Alexandre  VII ,  Chigi ,  s'amufa-t-il 
à  faire  venir  un  légat  en  France  pour  lui  faire 
de  frivoles  excufes  ,  et  à  dreffer  dans  Rome 
une  pyramide  dont  les  infcriptions  ne  regar- 
daient que  les  archers  du  guet  de  Rome  ; 
pyramide  qu'il  fit  démolir  bientôt  après  ?Ne 
valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais  la  fimo- 
nie  ,  par  laquelle  tout  évêque  des  Gaules 
et  tout  abbé  paye  à  la  chambre  apoftolique 
italienne  la  moitié  de  fon  revenu  ? 

Pourquoi  le  même  monarque ,  bien  plus 
outragé  par  Innocent  XI ,  Odefcalchi ,  qui  pre- 
nait contre  lui  le  parti  du  prince  ft  Orange  ,  fe 
contenta-t-il  de  faire  foutenir  quatre  propofi- 
tions  dans  fes  univerfités,  et  fe  refufa-t-ilaux 
vœux  de  toute  la  magiftrature  qui  follicitait 
une  rupture  éternelle  avec  la  cour  romaine  ? 

Pourquoi , 
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Pourquoi,  en  fefant  des  lois,  oublia- 1- on 
de  ranger  toutes  les  provinces  du  royaume 
fous  une  loi  uniforme,  et  laifla-t-on  fubfifter 
cent  quarante  coutumes ,  cent  quarante-quatre 
mefures  différentes  ? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume 
furent-elles  toujours  réputées  étrangères  l'une 
à  l'autre  ,  de  forte  que  les  marchandifes  de 
Normandie  ,  tranfportées  par  terre  en  Bre- 
tagne ,  payent  des  droits  comme  fi  elles 
venaient  d'Angleterre  ? 

Pourquoi  n'était -il  pas  permis  de  vendre 
en  Picardie  le  blé  recueilli  en  Champagne  , 
fans  une  permiiîion  expreïïe  ,  comme  on 
obtient  à  Rome  pour  trois  jules  la  permilTion 
de  lire  des  livres  défendus  ? 

Pourquoi  laifTait-on  fi  long-temps  la  France 
fouillée  de  l'opprobre  de  la  vénalité  ?  Il  fem- 
blait  réfervé  à  Louis  XV  d'abolir  cet  ufage 
d'acheter  le  droit  de  juger  les  hommes  comme 
on  achète  une  maifon  de  campagne  ,  et  de 
faire  payer  des  épices  à  un  plaideur  comme 
on  fait  payer  des  billets  de  comédie  à  la  porte. 
Pourquoi  inflituer  dans  un  royaume  les 
charges  et  dignités  (1)  de 

(  1  )  Le  contrôleur  ge'néral  Ponchar  train ,  depuis  chancelier  , 
eft  un  des  miniftres  qui  ont  le  plus  employé  ce  moyen  d'obtenir 
des  fecours  momentanés  ;  c'eft  lui  qui  difait  :  La  Providence 
veille  fur  ce  royaume  ;  à  peine  le  roi  a-t-il  créé  une  charge ,  que 
Dieu  crée  fur  le  champ  unjot  pour  V  acheter. 

Dictionn,  philofoph.  Tome  VIII.       Bb 
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Confeillersdu  roi...  Infpecteurs  desboiflbns, 
Infpecteurs  des  boucheries , 
Greffiers  des  inventaires, 
Contrôleurs  des  amendes, 
Infpecteurs  des  cochons  , 
Peréquateurs  des  tailles , 
Mouleurs  de  bois  à  brûler, 
Aides  à  mouleurs  , 
Empileurs  de  bois  , 
Déchargeurs  de  bois  neuf, 
Contrôleurs  des  bois  de  charpente, 
Marqueurs  de  bois  de  charpente  , 
Mefureurs  de  charbon  , 
Cribleurs  de  grains  , 
Infpecteurs  des  veaux  , 
Contrôleurs  de  volaille , 
Jaugeurs  de  tonneaux , 
Eflayeurs  d'eaux -de-vie  , 
Eflayeurs  de  bière  , 
Rouleurs  de  tonneaux  , 
Débardurs  de  foin  , 
Planchéïeurs  débacleurs  , 
Auneurs  de  toiles , 
Infpecteurs  des  perruques  ? 

Ces  offices ,  qui  font  fans  doute  la  profpé- 
rité  et  la  fplendeur  d'un  empire  ,  formaient  des 
communautés  nombreufes  qui  avaient  cha- 
cune leurs  fyndics.  Tout  cela  fut  fupprimé  en 
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1719,   mais   pour  faire  place  à  d'autres   de 
pareille  efpèce  dans  la  fuite  des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout 
le  fafte  et  tout  le  luxe  de  la  grandeur  ,  que 
de  les  foutenirmiférablementpar  des  moyens 
fi  bas  et  fi  honteux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  fouvent  aux 
extrémités  et  à  quelque  aviliflement ,  s'eft-il 
pourtant  foutenu  ,  quelques  efforts  que  Ton 
ait  faits  pour  l'écrafer  ?  c'eft  que  la  nation  eft 
active  et  induftrieufe.  Elle  reiïemble  aux 
abeilles;  on  leur  prend  leur  cire  et  leur  miel , 
et  le  moment  d'après  elles  travaillent  à  en 
faire  d'autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les 
filles  prient-elles  dieu  en  latin  qu'elles  n'en- 
tendent pas  ? 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  et  tous 
les  évêques  ,  au  feizième  fiècle  ,  ayant  publi- 
quement tant  de  bâtards  ,  s'obftinèrent-ils  à 
profcrire  le  mariage  des  prêtres  ,  tandis  que 
l'Eglife  grecque  a  continué  d'ordonner  que 
fes  curés  euffent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais 
de  querelle  théologique ,  et  ne  diftingua-t-on 
jamais  aucun  peuple  par  un  nom  de  fecte  ? 
Les  Egyptiens  n'étaient  point  appelés  Ifiaques , 
OJîriaques  ;  les  peuples  de  Syrie  n'avaient  point 

Bb   2 
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le  nom  de  Cybéliens.  Les  Cretois  avaient  une 
dévotion  particulière  à  Jupiter  ,  et  ne  s'intitu- 
lèrent jamais  Jupitériens.  Les  anciens  Latins 
étaient  fort  attachés  à  Saturne  ;  il  n'y  eut 
pas  un  village  du  Latium  qu'on  appelât  Satur- 
nien. Au  contraire  ,  les  difciples  du  Dieu  de 
vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître  même, 
et  s'appelant  oints  comme  lui ,  déclarèrent , 
dès  qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éternelle  à 
tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas  oints  ,  et 
fe  rirent ,  pendant  plus  de  quatorze  cents  ans , 
la  guerre  entre  eux ,  en  prenant  les  noms 
d'ariens  ,  de  manichéens  ,  de  donatijles  ,  de  huf- 
Jites  ,  de  papijles,  de  luthériens,  de  calviniftes.  Et 
même  en  dernier  lieu  ,  les  janféniftes  et  les 
moliniftes  n'ont  point  eu  de  mortification  plus 
cuifante  que  de  n'avoir  pu  s'égorger  enbataille 
rangée.  D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend- 
il  publiquement  le  Cours  d'athéifme  du  grand 
poète  Lucrèce  ,  imprimé  à  l'ufage  du  dauphin 
iils  unique  de  Louis  XIV ,  par  les  ordres  et 
fous  les  yeux  du  fage  duc  de  Montaujier ,  et 
de  l'éloquent  Bojfuet  évêque  de  Meaux  ,  et 
du  favant  Huet  évêque  d'Avranches  ?  C'eft  là 
que  vous  trouvez  ces  fublimes  impiétés  ,  ces 
vers  admirables  contre  la  Providence  et  contre 
l'immortalité  de  Famé,  qui  palTent  de  bouche 
en  bouche  à  tous  les  fiècles  à  venir  ; 
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Ex  nihilo  nihilj  in  nihilum  nil  pojfe  reverti. 
Rien  ne  vient  du  néant,  rien  ne  s'anéantit. 

Tanger e  enim  ac  tangi  niji  corpus  nullapoteflres. 
Le  corps  feul  peut  toucher  et  gouverner  le  corps. 

Nec  benèpro  meritis  capiiur ,  nec  tangitur  ira  (  Deus.  ) 
Rien  ne  peut  flatter  Dieu ,  rien  ne  peut  l'irriter. 

Taniùm  relligio  potuit  fnadei  e  malorum  ! 
C'eft  la  religion  qui- produit  tous  les  maux. 

Defipere  ejï  mortale  œterno  jungere ,  et  unà 
Confentire  putare  etjangi  mutua  pojfe. 

Il  faut  être  infenfé  pour  ofer  joindre  enfemble 
Ce  qui  dure  à  jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

NU  igitur  mors  ejî ,  ad  nos ,  neque perhnet  hillum 
Ceffer  d'être  n'eft  rien;  tout  meurt  avec  le  corps. 

Ergo  mortalem  ejfe  animamfateare  necejfe  ejî. 

Non,  il  n'eft  point  d'enfer,  et  notre  ame  eft  mortelle. 

Inde  acherufia  Jiljîultorum  deniquè  vita. 

Les  vieux  fous  font  en  proie  aux  fuperftitions. 

et  cent  autres  vers  qui  font  le  charme  de  toutes 
les  nations  ;  productions  immortelles  d'un 
efprit  qui  fe  crut  mortel. 

Non  -  feulement  on  vous  vend  ces  vers 
latins  dans  la  rue  Saint-Jacques  et  fur  le  quai 
des  Auguftins  ;  mais  vous  achetez  hardiment 
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les  traductions  faites  dans  tous  les  patois 
dérivés  de  la  langue  latine  ;  traductions  ornées 
de  notes  lavantes  qui  éclairciflent  la  doctrine* 
du  matérialifme  ,  qui  raffemblent  toutes  les 
preuves  contre  la  Divinité ,  et  qui  l'anéan- 
tiraient fi  elle  pouvait  être  détruite.  Vous 
trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la 
belle  bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot , 
d'un  cardinal ,  d'un  chancelier ,  d'un  arche- 
vêque, d'un  préfident  à  mortier;  mais  on 
condamna  les  dix -huit  premiers  livres  de 
l'Hifloire  du  fage  de  Thou  dès  qu'ils  parurent. 
Un  pauvre  philofophe  velche  ofe-t-il  impri- 
mer, en  fon  propre  et  privé  nom,  que  fi  les 
hommes  étaient  nés  fans  doigts,  ils  n'auraient 
jamais  pu  travailler  en  tapiflerie,  auflitôt  un 
autre  velche ,  revêtu  pour  fon  argent  d'un 
office  de  robe  ,  requiert  qu'on  brûle  le  livre 
et  l'auteur. 

Pourquoi  les  fpectacles  font -ils  anathé- 
matifés  par  certaines  gens  qui  fe  difent  du 
premier  ordre  de  l'Etat  ,  tandis  que  les  fpec- 
tacles font  nécellaires  à  tous  les  ordres  de 
l'Etat ,  tandis  qu'ils  font  payés  par  le  fouverain 
de  l'Etat,  qu'ils  contribuent  à  la  gloire  de 
l'Etat,  et  queleslois  del'Etat  les  maintiennent 
avec  autant  de  fplendeurque  de  régularité? 

Pourquoi  abandonne- 1- on  au  mépris  ,  à 
l'aviliiTement ,  à  l'oppreflion ,  à  la  rapine  ,  le 
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grand  nombre  de  ces  hommes  laborieux  et 
innocens  qui  cultivent  la  terre  tous  les  jours 
de  l'année  pour  vous  en  faire  manger  tous  les 
fruits  ;  et  qu'au  contraire  on  refpecte  ,  on 
ménage  ,  on  courtife  l'homme  inutile  et  fou- 
vent  très-méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  tra- 
vail ,  et  qui  n'eft  riche  que  de  leur  misère  ? 

Pourquoi,  pendant  tant  de  fiècles  ,  parmi 
tant  d'hommes  qui  font  croître  le  blé  dont 
nous  fommes  nourris,  ne  s'en  trouva- t-il 
aucun  qui  découvrît  cette  erreur  ridicule  , 
laquelle  enfeigne  que  le  blé  doit  pourrir  pour 
germer ,  et  mourir  pour  renaître  ;  erreur  qui 
a  produit  tant  d'aflertions  impertinentes ,  tant 
de  faufles  comparaifons  ,  tant  d'opinions 
ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  fi  nécef- 
faires  pour  la  confervation  des  hommes  et  des 
animaux  ,  voit-on  cependant  tant  d'années  et 
tant  de  contrées  où  ces  fruits  manquent 
abfolument  ? 

Pourquoi  la  terre  efl-elle  couverte  de  poi- 
fons  dans  la  moitié  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  ? 

Pourquoi  n'eft-il  aucun  territoire  où  il  n'y 
ait  beaucoup  plus  d'infectes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétion  blanchâtre  et 
puante  forme-t-etle  un  être  qui  aura  des  os 
durs  ,  des  défirs  et  des  penfées  ;  et  pourquoi 
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ces  êtres-là  feperfécuteront-ils  toujours  les  uns 
les  autres  ? 

Pourquoi  exiite-t-il  tant  de  mal,  tout  étant 
formé  par  un  Dieu  que  tous  les  théiftes  fe  font 
accordés  à  nommer  bon  ? 

Pourquoi  nous  plaignant  fans  cefle  de  nos 
maux,  nous  occupons-nous  toujours  à  les 
redoubler? 

Pourquoi  étant  fi  miférables  a-t-on  imaginé 
que  n'être  plus  eft  un  grand  mal ,  lorfqu'il  eft 
clair  que  ce  n'était  pas  un  mal  de  n'être  point 
avant  fa  nailïance? 

Pourquoi  pleut -il  tous  les  jours  dans  la 
mer,  tandis  que  tant  de  déferts  demandent 
de  la  pluie  ,  et  font  toujours  arides  ? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves 
dans  le  fommeil  ,  fi  on  n'a  point  d'ame  ;  et 
comment  ces  rêves  font-ils  toujours  fi  inco- 
hérens ,  fi  extravaç-ans ,  fi  on  en  a  une  ? 

Pourquoi  les  aftres  circulent- ils  d'Occident 
en  Orient  plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  exiftons-nous  ,  pourquoi  y  a-t-il 
quelque  chofe  ? 
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PRÉJUGÉS. 

A-i  E  préjugé  eft  une  opinion  fans  jugement. 
Ainfi  dans  toute  la  terre  on  infpire  auxenfans 
toutes  les  opinions  qu'on  veut  avant  qu'ils 
puifTent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  univerfels,  nécelTaires , 
et  qui  font  la  vertu  même.  Par  tout  pays  on 
apprend  aux  enfans  à  reconnaître  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur  ;  à  refpecter  ,  à 
aimer  leur  père  et  leur  mère;  à  regarder  le 
larcin  comme  un  crime ,  le  menfonge  intéreffé 
comme  un  vice  ,  avant  qu'ils  puiffent  deviner 
ce  que  c'eft  qu'un  vice  et  une  vertu. 

Il  y  a  donc  de  très-bons  préjugés;  ce  font 
ceux  que  le  jugement  ratifie  quand  on  raifonne. 

Sentiment  n'eft  pas  (impie  préjugé  ;  c'eft 
quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  Une  mère 
n'aime  pas  fon  fils  ,  parce  qu'on  lui  dit  qu'il 
le  faut  aimer;  elle  le  chérit  heureufement 
malgré  elle.  Ce  n'eft  point  par  préjugé  que 
vous  courez  au  fecours  d'un  enfant  inconnu 
prêt  à  tomber  dans  un  précipice  ,  ou  à  être 
dévoré  par  une  bête. 

Mais  c'eft  par  préjugé  que  vous  refpecterez 
un  homme  revêtu  de  certains  habits  ,  mar- 
chant gravement  ,  parlant  de  même.  Vos 
parens  vous  ont  dit  que  vous  deviez  vous 
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incliner  devant  cet  homme;  vous  le  refpectez 
avant  de  favoir  s'il  mérite  vos  refpects  :  vous 
croifTez  en  âge  et  en  connailïances  ;  vous  vous 
apercevez  que  cet  homme  eft  un  charlatan 
pétri  d'orgueil,  d'intérêt  et  d'artifice;  vous 
méprifez  ce  que  vous  révériez  ,  et  le  préjugé 
cède  au  jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé 
les  fables  dont  on  a  bercé  votre  enfance  ;  on 
vous  a  dit  que  les  Titans  firent  la  guerre  aux 
dieux  ,  et  que  Vénus  fut  amoureufe  d'Adonis  ; 
vous  prenez  à  douze  ans  ces  fables  pour  des 
vérités  ;  vous  les  regardez  à  vingt  ans  comme 
des  allégories  ingénieufes. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes 
fortes  de  préjugés ,  afin  de  mettre  de  Tordre 
dans  nos  affaires.  Nous  ferons  peut-être  comme 
ceux  qui ,  du  temps  du  fyftême  de  Lafs  , 
s'aperçurent  qu'ils  avaient  calculé  des  richefles 
imaginaires. 

Préjugés  desfens. 

N'est-ce  pas  une  chofe  plaifante  que  nos 
yeux  nous  trompent  toujours  ,  lors  même 
que  nous  voyons  très-bien,  et  qu'au  contraire 
nos  oreilles  ne  nous  trompent  pas  ?  Que  votre 
oreille  bien  conformée  entende, vous  êtes  belle , 
je  vous  aime  ;  il  eft  bien  sûr  qu'on  ne  vous  a 
pas  dit,  je  vous  hais ,  vous  êtes  laide  :  mais  vous 
voyez  un  miroir  uni  ;  il  eft  démontré  que  vous 
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vous  trompez,  c'eftune  furface  très-raboteufe. 
Vous  voyez  le  foleil  d'environ  deux  pieds  de 
diamètre  ;  il  eft  démontré  qu'il  eft  un  million 
de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

Il  femble  que  dieu  ait  mis  la  vérité  dans 
vos  oreilles  ,  et  Terreur  dans  vos  yeux  ;  mais 
étudiez  l'optique  ,  et  vous  venez  que  dieu 
ne  vous  a  pas  trompé  ,  et  qu'il  eft  impofîible 
que  les  objets  vous  paraiflent  autrement  que 
vous  les  voyez  dans  l'état  préfent  des  chofes. 

Préjugés  phyfiques. 

Le  foleil  fe  lève,  la  lune  aufîl ,  la  terre  eft 
immobile  ;  ce  font-là  des  préjugés  phyfiques 
naturels.  Mais  que  les  écrevifles  foient  bonnes 
pour  le  fang  parce  qu'étant  cuites  elles  font 
rouges  comme  lui;  que  les  anguilles  guériflent 
la  paralyfie  parce  qu'elles  frétillent  ;  que  la 
lune  influe  fur  nos  maladies  parce  qu'un  jour 
on  obferva  qu'un  malade  avait  eu  un  redou- 
blement de  fièvre  pendant  le  décours  de  la 
lune;  ces  idées  et  mille  autres  ont  été  des 
erreurs  d'anciens  charlatans  qui  jugèrent  fans 
raifonner  ,  et  qui  étant  trompés  trompèrent 
les  autres. 

Préjugés  hifloriques. 

La  plupart  des  hiftoires  ont  été  crues  fans 
examen ,  et  cette  croyance    eft  un  préjugé. 
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Fabius  Pic tor  raconte  que  plufieurs  fiècles  avant 
lui ,  une  veftale  de  la  ville  cT Albe  allant  puifer 
de  l'eau  dans  fa  cruche  fut  violée  ,  qu'elle 
accoucha  de  Romulus  et  de  Rémus ,  qu'ils 
furent  nourris  par  une  louve ,  8cc.  Le  peuple 
romain  crut  cette  fable  ;  il  n'examina  point  fi 
dans  ce  temps-là  il  y  avait  des  veftales  dans 
le  Latium,  s'il  était  vraifemblable  que  la  fille 
d'un  roi  fortît  de  fon  couvent  avec  fa  cruche, 
s'il  était  probable  qu'une  louve  allaitât  deux 
enfans  au  lieu  de  les  manger  :  le  préjugé 
s'établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis ,  étant  dans  un 
grand  danger  à  la  bataille  de  Tolbiac,  fit  vœu 
de  fe  faire  chrétien  s'il  en  réchappait  ;  mais 
eft-il  naturel  qu'on  s'adreffe  à  un  dieu  étranger 
dans  une  telle  occafion  ?  n'eft-ce  pas  alors  que 
la  religion  dans  laquelle  on  eft  né  agit  le  plus 
puifTamment?  Quel  eft  le  chrétien  qui,  dans 
une  bataille  contre  les  Turcs ,  ne  s'adrefïera 
pas  plutôt  à  la  fainte  Vierge  qu'à  Mahomet? 
On  ajoute  qu'un  pigeon  apporta  la  fainte 
ampoule  dans  fon  bec  pour  oindre  Clovis  ,  et 
qu'un  ange  apporta  l'oriflamme  pour  le  con- 
duire ;  le  préjugé  crut  toutes  les  hiftoriettes 
de  ce  genre.  Ceux  qui  connaiffent  la  nature 
humaine  favent  bien  que  l'ufurpateur  Clovis 
et  l'ufurpateur  Rolon  ou  Rolfe  firent  chrétiens 
pour  gouverner  plus  furement  des  chrétiens  , 
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comme  les  ufurpsteurs  turcs  fe  rirent  muful- 
mans  pour  gouverner  plus  furement  les 
mufulmans . 

Préjugés  religieux. 

Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Gérés  pré- 
fide  aux  blés  ,  ou  que  Vitfnou  et  Xaca  fe  font 
faits  hommes  plufieurs  fois,  ou  que  Sommona- 
Codom  eft  venu  couper  une  forêt ,  ou  qu'Ohm 
vous  attend  dans  fa  falle  vers  le  Jutland  ,  ou 
que  Mahomet  ou  quelque  autre  a  fait  un  voyage 
dans  le  ciel  ;  enfin  ,  fi  votre  précepteur  vient 
enfuite  enfoncer  dans  votre  cervelle  ce  que 
votre  nourrice  y  a  gravé,  vous  en  tenez  pour 
votre  vie.  Votre  jugement  veut-il  s'élever 
contre  ces  préjugés  ?  vos  voifins  et  furtout  vos 
voifines  crient  à  l'impie ,  et  vous  effraient  ; 
votre  derviche  craignant  de  voir  diminuer  fon 
revenu  ,  vous  accufe  auprès  du  cadi ,  et  ce 
cadi  vous  fait  empaler  s'il  le  peut,  parce  qu'il 
veut  commander  à  des  fots  ,  et  qu'il  croit  que 
les  fots  obéifTent  mieux  que  les  autres  :  et  cela 
durera  jufqu'à  ce  que  vos  voifins  et  le  der- 
viche et  le  cadi  commencent  à  comprendre 
que  la  fottife  n'eft  bonne  à  rien  ,  et  que  la 
perfécution  eft  abominable. 
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PRESBYTERIENS. 

-La  religion  anglicane  ne  règne  qu'en  Angle- 
terre et  en  Irlande  ;  le  presbytérianifme  eft  la 
religion  dominante  enEcofle.  Ce  presbytéria- 
niime n'eft  autre  chofe  quelecalvinifme  pur, 
tel  qu'il  avait  été  établi  en  France  et  qu'il  fubfifte 
à  Genève.  Comme  les  prêtres  de  cette  fecte 
ne  reçoivent  de  leurs  églifes  que  des  gages 
très-médiocres  ,  et  que  par  conféquent  ils  ne 
peuvent  vivre  dans  le  même  luxe  que  les 
évêques,  ils  ont  pris  le  parti  naturel  de  crier 
contre  les  honneurs  oùils  ne  peuvent  atteindre. 
Figurez-vous  l'orgueilleux  Diogène  qui  foulait 
aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  :  les  presbytériens 
d'Ecofîe  ne  refïemblent  pas  mal  à  ce  fier  et 
gueux  raifonneur.  Ils  traitèrent  Charles  H  avec 
bien  moins  d'égards  que  Diogène  n'avait  traité 
Alexandre;  car  lorfqu'ils  prirent  les  armes  pour 
lui  contre  Cromwell  qui  les  avait  trompés  ,  ils 
firent  effuyer  à  ce  pauvre  roi  quatre  fermons 
par  jour  ;  ils  lui  défendaient  de  jouer  ;  ils  le 
mettaient  en  pénitence  ;  fi  bien  que  Charles  fe 
lafla  bientôt  d'être  roi  de  ces  pédans  ,  et 
s'échappa  de  leurs  mains  comme  un  écolier 
fe  fauve  du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français, 
criaillant  le  matin  dans  les  écoles  de  théo- 
logie ,  le  foir  chantant  avec  les  dames  ,  un 
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théologien  anglican  eft  un  Caton; mais  ce  Caton 
paraît  un  galant  devant  un  presbytérien 
cTEcofTe.  Ce  dernier  affecte  une  démarche 
grave  ,  un  air  fâché  ,  un  vafte  chapeau ,  un 
long  manteau  par-deflus  un  habit  court,  prêche 
du  nez ,  et  donne  le  nom  de  prqflituée  de 
Babylone  à  toutes  les  églifes  où  quelques 
eccléfiaftiques  font  allez  heureux  pour  avoir 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  et  où  le 
peuple  eft  allez  bon  pour  le  fournir  ,  et  pour 
les  appeler  monfeigneur ,  votre  grandeur ,  et 
votre  éminence.  Ces  meilleurs  ,  qui  ont  aulïi 
quelques  églifes  en  Angleterre  ,  ont  mis  les 
airs  graves  et  févères  à  la  mode  en  ce  pays. 
C'eft  à  eux  qu'on  doit  la  fanctification  du 
dimanche  dans  les  trois  royaumes.  Il  eft 
défendu  ce  jour  -  là  de  travailler  et  de  fe 
divertir;  ce  qui  eft  le  double  de  la  févérité 
des  églifes  catholiques.  Point  d'opéra  ,  point 
de  comédie,  point  de  concert  à  Londres  le 
dimanche  ;  les  cartes  même  y  font  fi  expref- 
fément  défendues  ,  qu'il  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  de  qualité,  et  qu'on  appelle  les  honnêtes 
gens,  qui  jouent  ce  jour -là  :  le  refte  de  la 
nation  va  au  fermon  ,  au  cabaret  et  chez  des 
filles  de  joie. 

Quoique  la  fecte  épifcopale  et  la  presbyté- 
rienne foient  les  deux  dominantes  dans  la 
Grande  -  Bretagne  ,  toutes  les  autres  y  font 
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bien  venues  ,  et  vivent  aflfez  bien  enfemble  , 
pendant  que  la  plupart  de  leurs  prédicans 
fe  détellent  réciproquement  ,  avec  prefque 
autant  de  cordialité  qu'un  janfénifte  damne 
un  je  fui  te. 

Entrez  dans  la  bourfe  de  Londres  ,  cette 
place  plus  refpectable  que  bien  des  cours  , 
dans  laquelle  s'aflemblent  les  députés  de 
toutes  les  nations  pour  Futilité  des  hommes  : 
là  le  juif ,  le  mahométan  et  le  chrétien  traitent 
l'un  avec  l'autre  comme  s'ils  étaient  de  la 
même  religion,  et  ne  donnent  le  nom  âCinjidelles 
qu'à  ceux  qui  font  banqueroute.  Là  le  pres- 
bytérien fe  fie  à  Fanabaptifte ,  et  Fanglican 
reçoit  la  promeïïe  du  quaker.  Au  fortir  de  ces 
pacifiques  et  libres  affemblées  ,  les  uns  vont  à 
la  fynagogue  ,  les  autres  vont  boire  ;  celui-ci 
va  fe  faire  baptifer  dans  une  grande  cuve  au 
nom  du  Père, par leFils,  au Saint-Efprit; celui- 
là  fait  couper  le  prépuce  de  fon  fils  ,  et  fait 
marmotter  furFenfant  des  paroles  hébraïques 
qu'il  n'entend  point  ;  les  autres  vont  dans 
leur  églife  attendre  Finfpiration  de  dieu  , 
leur  chapeau  fur  la  tête  :  et  tous  font  contens. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion , 
fon  defpotifme  ferait  à  craindre  ;  s'il  n'y  en 
avait  que  deux  ,  elles  fe  couperaient  la  gorge  ; 
mais  il  y  en  a  trente  ,  elles  vivent  en  paix  et 
heureufes. 

PRETENTIONS. 
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PRETENTIONS. 

-I  L  n'y  a  pas  dans  notre  Europe  un  feul  prince 
qui  ne  s'intitule  fouverain  d'un  pays  pofTédé 
par  fon  voifin.  Cette  manie  politique  eft. 
inconnue  dans  le  refte  du  monde  ;  jamais  le 
roi  de  Boutan  ne  s'eft  dit  empereur  de  la  Chine; 
jamais  le  conteish  tartare  ne  prit  le  titre  de  roi 
d'Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été 
celles  des  papes  ;  deux  clefs  en  fautoir  les  met- 
taient vifiblement  en  polTeflion  du  royaume 
des  cieux.  Ils  liaient  et  ils  déliaient  tout  fur  la 
terre.  Cette  ligature  les  rendait  maîtres  du 
continent  ;  et  les  filets  de  S'  Pierre  leur  don- 
naient le  domaine  des  mers. 

Plufieurs  favans  théologiens  ont  cru  que  ces 
dieux  diminuèrent  eux-mêmes  quelques  arti- 
cles de  leurs  prétentions  ,  lorfqu'ils  furent 
vivement  attaqués  par  les  titans  nommés 
luthériens ,  anglicans ,  calvinijles  ,  8cc.  Il  eft  très- 
vrai  que  plufieurs  d'entre  eux  devinrent  plus 
modeftes  ,  que  leur  cour  célefte  eut  plus  de 
décence  ;  cependant  leurs  prétentions  fe  font 
renouvelées  dans  toutes  les  occalions.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  conduite 
d' Aldobrandin  ,  Clément  VIII ,  envers  le  grand 
Henri  IV ',  quand  il  fallut  lui  donner  une  abfo- 
lution  dont  il  n'avait  que  faire ,  puifqu'il  était 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.        C  c 
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abfous  par  les  évêques  de  fon  royaume  ,  et 
qu'il  était  victorieux. 

Aldobrandin  réfifta  d'abord  pendant  une 
année  entière  ,  et  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  duc  de  Nevers  pour  ambaffadeur  de  France. 
A  la  fin  il  confentit  à  ouvrir  la  porte  du 
royaume  des  cieux  à  Henri ,  aux  conditions 
fuivantes  : 

i°.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être 
fait  ouvrir  la  porte  par  des  fous-portiers ,  tels 
que  des  évêques ,  au  lieu  de  s'adreffer  au  grand 
portier. 

2°.  Qu'il  s'avouerait  déchu  du  trône  de 
France  jufqu'à  ce  qu' Aldobrandin  le  réhabilitât 
par  la  plénitude  de  fa  puifTance. 

3°.  Qu'il  fe  ferait  facrer  et  couronner  une 
féconde  fois  ,  la  première  étant  nulle ,  puif- 
qu'elle  avait  été  faite  fans  l'ordre  exprès 
d1 Aldobrandin, 

4°  .Qu'il  châtierait  tous  les  proteftansdefon 
royaume  ;  ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  pofïible. 
La  chofe  n'était  pas  honnête  ,  parce  que  les 
proteftans  avaient  prodigué  leur  fang  pour  le 
faire  roi  de  France  ;  elle  n'était  pas  pofîible  , 
parce  que  ces  dilïidens  étaient  au  nombre  de 
deux  millions. 

5°.  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au 
grand-turc  ;  ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni 
plus  pofhble  ,  puifque  le  grand-turc  l'avait 
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reconnu  roi  dans  le  temps  que  Rome  ne  le 
reconnaiflait  pas,  et  que  Henri  n'avait  ni  trou- 
pes ,  ni  argent ,  ni  vaifTeaux  pour  aller  faire  la 
guerre  comme  un  fou  à  ce  grand-turc  fonallié. 

6°.  Qu'il  recevrait ,  couché  fur  le  ventre 
tout  de  fon  long  ,  Fabfolution  de  monfieur  le 
légat  ,  félon  la  forme  ordinaire  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  ferait  fuftigé  par  monfieur  le  légat. 

7°.  Qu'il  rappellerait  les  jéfuites,  chaffés  de 
fon  royaume  parle  parlement  pour  l'aiïaffinat 
commis  fur  fa  perfonne  par  Jean  Châtel  leur 
écolier. 

J'omets  plufieurs  autres  petites  prétentions. 
Henri  en  fit  modérer  plufieurs.  Il  obtint  fur- 
tout  ,  avec  bien  de  la  peine ,  qu'il  ne  ferait 
fouetté  que  par  procureur  ,  et  de  la  propre 
main  âiAldobrandin. 

Vous  me  direz  que  fa  fainteté  était  forcée  à 
exiger  des  conditions  fi  extravagantes  par  le 
vieux  démon  du  midi  Philippe  II  ,  qui  avait 
dans  Rome  plus  de  pouvoir  que  le  pape.  Vous 
comparerez  Aldobrandin  à  un  foldat  poltron  , 
que  fon  colonel  conduit  à  la  tranchée  à  coups 
de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIII 
craignait  Philippe  II  ,  mais  qu'il  n'était  pas 
moins  attaché  aux  droits  de  fa  tiare  ;  que 
c'était  un  fi  grand  plaifir  pour  le  petit -fils 
d'un  banquier  de  donner  le  fouet  à  un  roi  de 

Ce   2 


3o8  PRETENTIONS. 

France  ,  que  pour  rien  au  monde  Aldobrandin 
n'eût  voulu  s'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  fi  un  pape  voulait 
réclamer  aujourdhui  de  telles  prétentions  ;  s'il 
voulait  donner  le  fouet  au  roi  de  France  ,  au 
roi  d'Efpagne,  ou  au  roi  de  Naples  ,  ou  au 
duc  de  Parme  ,  pour  avoir  chaiïe  les  révérends 
pères  jéfuites  ,  il  rifquerait  d'être  traité  comme 
Clément VII  le  fut  par  Charles- Quint,  et  d'eiïuyer 
des  humiliations  beaucoup  plus  grandes  ;  qu'il 
faut  facrifier  fes  prétentions  à  fon  utilité  ; 
qu'on  doit  céder  au  temps  ;  que  le  shérif  de  la 
Mecque  doit  proclamer  Ali-beg  roi  d'Egypte  , 
s'il  eft  victorieux  et  affermi.  Je  vous  répondrai 
que  vous  avez  raifon. 

Prétentions  de  ï Empire ,  tirées  de  Glafey  et  de 
Schweder. 

Sur  Rome  (nulle.)  Charles  -  Quint  même 
après  avoir  pris  Rome  ne  réclama  point  le 
droit  de  domaine  utile. 

Surlepatrimoine de  S1  Pierre,  depuis  Viterbe 
jufqu'à  Civita-  Caftellana  ,  terres  de  la  com- 
teiTe  Mathilde,  mais  cédées  folennellement  par 
Rodolphe  de  Habsbourg. 

Sur  Parme  et  Plaifance  ,  domaine  fuprême, 
comme  partie  de  la  Lombardie  ,  envahies  par 
Jules  II ,  données  par  Paul  III  à  fon  bâtard 
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Farnèfe  ;  hommage  toujours  fait  depuis  ce 
temps  au  pape  ;  fuzeraineté  toujours  réclamée 
par  les  feigneurs  de  Lombardie.  Le  droit  de 
fuzeraineté  entièrement  rendu  à  Fempereur 
aux  traités  de  Cambrai,  de  Londres  ,  à  la  paix 
de  1737. 

Sur  la  Tofcane  ,  droit  de  fuzeraineté  exercé 
par  Charles- Quint  ;  Etat  de  l'Empire  apparte- 
nant aujourd'hui  au  frère  de  l'empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques  ,  érigée  en 
duché  par  Louis  de  Bavière  en  i328  ;  fes  féna- 
teurs  déclarés  depuis  vicaires  de  l'Empire  par 
Charles  IV.  L'empereur  Charles  VI ,  dans  la 
guerre  de  1701  ,  y  exerça  pourtant  fon  droit 
de  fouveraineté  ,  en  lui  fefant payer  beaucoup 
d'argent. 

Sur  le  duché  de  Milan ,  cédé  par  l'empereur 
Vencejlas  à  Galeas  Vifconti ,  mais  regardé  comme 
un  fief  de  l'Empire. 

Sur  le  duché  de  la  Mirandole,  réuni  à  la 
maifon  d'Autriche  en  1  7 1 1  par  Jofeph  I. 

Sur  le  duché  de  Mantoue  ,  érigé  en  duché 
par  Charles-Qiiint ,  réuni  de  même  en  1708. 

Sur  Guaftalla ,  Novellaria  ,  Bozzollo  ,  Cafti- 
glione  ,  aufli  fiefs  de  l'Empire  ,  détachés  du 
duché  de  Mantoue. 

Sur  tout  le  Montferrat  ,  dont  le  duc  de 
Savoie  reçut  l'inveuiture  à  Vienne  en  1708. 
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Sur  le  Piémont  ,  dont  l'empereur  Sigif- 
mond  donna  l'inveftiture  au  duc  de  Savoie 
Amédée  VIII. 

Sur  le  comté  d'Afti,  donnépar  Charles- Quint 
à  la  maifon  de  Savoie  :  les  ducs  de  Savoie 
toujours  vicaires  en  Italie  depuis  l'empereur 
Sigijmond. 

Sur  Gènes  ,  autrefois  du  domaine  des  rois 
lombards  :  Frédéric  Barberoujfe  lui  donna  en 
fief  le  rivage  depuis  Monaco  jufqu'à  Porta- 
Venere  ;  elle  eft  libre  fous  Charles- Qiiint  en 
i52g  ;  mais  l'acte  porte  :  In  civitate  nojlrâ 
Genuâ  ,  etfalvis  romani  imperiijuribus. 

Sur  les  fiefs  de  Langues ,  dont  les  ducs  de 
Savoie  ont  le  domaine  direct. 

Sur  Padoue  ,  Vicence  et  Vérone  ,  droits 
devenus  caducs. 

Sur  Naples  et  Sicile  ,  droits  plus  caducs 
encore.  Prefque  tous  les  Etats  d'Italie  font 
ou  ont  été  vafTaux  de  l'Empire. 

Sur  la  Poméranie  et  le  Mecklembourg,  dont 
Frédéric  Barberoujfe  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Danemarck  ,  autrefois  fief  de  l'Em- 
pire :  Othon  I  en  donna  l'inveltiture. 

Sur  la  Pologne,  pour  les  terres  auprès  de  la 
Viftule. 

Sur  la  Bohème  et  la  Siléfie ,  unies  à  l'Empire 
par  Charles  IV  en  1 355. 

Sur  la  Pruffe  ,  du  temps  de  Henri  VII  :  le 


PRETENTIONS.  3ll 

grand-maître  de  PruiTe  reconnu  membre  de 
l'empire  en  i5oo. 

Sur  la  Livonie  ,  du  temps  des  chevaliers  de 

11  '    > 
epee. 

Sur  la  Hongrie ,  dès  le  temps  de  Henri  II. 
Sur  la  Lorraine  ,  par  le  traité   de   1542  : 
reconnue  Etat  de  l'Empire  ,  payant  taxe  pour 
la  guerre  du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jufqu'à  l'an  i3ii  que 
Thilippe  le  bel,  vainqueur  ,  fe  fit  prêter  hom- 
mage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne  ,  en  vertu  des 
droits  de  Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Bourgogne 
transjurane  ,  que  Conrad  lefalique  pofleda  du 
chef  de  fa  femme. 

Sur  le  Dauphiné  ,  comme  partie  du  royaume 
d'Arles  ;  l'empereur  Charles  IV  s'étant  fait 
couronner  à  Arles  en  1 365  ,  et  ayant  créé  le 
dauphin  de  France  fon  vicaire. 

Sur  la  Provence  ,  comme  membre  du 
royaume  d'Arles  dont  Charles  d'Anjou  fit  hom-^ 
mage  à  l'Empire. 

Sur    la    principauté    d'Orange  ,    comme 
arrière -fief  de  l'Empire. 

Sur  Avignon,  par  la  même  raifon. 

Sur  la  Sardaigne  ,  que  Frédéric  II  érigea  en 
royaume. 

Sur  la  SuhTe ,  comme  membre  des  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourgogne. 
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Sur  la  Dalmatie  ,  dont  une  grande  partie 
appartient  aujourd'hui  entièrement  aux  Véni- 
tiens ,  et  l'autre  à  la  Hongrie. 

PRETRES. 

-Les  prêtres  font  dans  un  Etat  à  peu-près  ce 
que  font  les  précepteurs  dans  les  maifons  des 
citoyens  ,  faits  pour  enfeigner,  prier,  donner 
l'exemple  ;  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  auto- 
rité fur  les  maîtres  de  la  maifon  ,  à  moins 
qu'on  ne  prouve  que  celui  qui  donne  des 
gages  doit  obéir  à  celui  qui  les  reçoit. 

De  toutes  les  religions  ,  celle  qui  exclut  le 
plus  pofitivement  les  prêtres  de  toute  autorité 
civile  ,  c'eft  fans  contredit  celle  de  JESUS  : 
Rendez  à  Céfar  ce  qui  eji  à  Céfar.  —Il  ri  y  aura 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.—  Mon  royaume 
nejl  point  de  ce  monde. 

Les  querelles  de  l'Empire  et  du  facerdoce , 
qui  ont  enfanglanté  l'Europe  pendant  plus 
de  fix  liècles  ,  n'ont  donc  été  de  la  part  des 
prêtres  que  des  rebellions  contre  dieu  et 
les  hommes  ,  et  un  péché  continuel  contre 
le  Saint-Efprit. 

Depuis  Calchas  qui  afTaflina  la  fille  iïAga- 
memnon  ,  jufqu'à  Grégoire  XII  et  Sixte  F,  deux 
évêquesdePtomequivoulurentpriver  le  grand 

Henri 
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Henri  IV  du  royaume  de  France  ,  la  puifTance 
facerdotale  a  été  fatale  au  monde. 

Prière  n'eft  pas  domination  :  exhortation 
n'eft  pas  defpotifme.  Un  bon  prêtre  doit  être 
le  médecin  des  âmes.  Si  Hippocrate  avait 
ordonné  à  fes  malades  de  prendre  de  l'ellé- 
bore fous  peine  d'être  pendus  ,  Hippocrate 
aurait  été  plus  fou  et  plus  barbare  que  Phalaris , 
et  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand  un 
prêtre  dit:  Adorez  dieu  ,  foyez  jufte  ,  indul- 
gent ,  compathTant  ,  c'eft  alors  un  très-bon 
médecin.  Quand  il  dit:  Croyez-moi,  ou  vous 
ferez  brûlé  ;  c'eft  un  aflaflïn. 

Le  magiftrat  doit  foutenir  et  contenir  le 
prênre  ,  comme  le  père  de  famille  doit  donner 
delà  confidération  au  précepteur  de  fes  enfans 
et  empêcher  qu'il  n'en  abufe.  U accord  du Jacer- 
doce  et  de  f  empire  eft  le  fyftême  le  plus  monf- 
trueux  ;  cardes  qu'on  cherche  cet  accord,  on 
fuppofe  nécelTairement  la  divifion  ;  il  faut  dire , 
la  protection  donnée  par  C empire  aufacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  facerdoce  a  obtenu 
l'empire  ,  comme  dans  Salem ,  où  Melchifédech 
était  prêtre  et  roi ,  comme  dans  le  Japon  ,  où 
ledaïri  a  été  fi  long-temps  empereur,  comment 
faut-il  faire?  Je  réponds  que  les  fuccefTeurs  de 
Melchifédech  et  des  daïri  ont  été  dépofTédés. 

Les  Turcs  font  fages  en  ce  point.  Ils  font  à  la 
vérité  le  voyage  delà  Mecque;  mais  ils  ne 
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permettent  pas  au  shérif  de  la  Mecque  d'excom- 
munier le  fultan.  Ils  ne  vont  point  acheter  à  la 
Mecque  la  permifïion  de  ne  pas  obferver  le 
ramadam  ,  et  celle  d'époufer  leurs  coufmes  ou 
leurs  nièces;  ils  ne  font  point  jugés  par  des 
imans  que  le  shérif  délègue  ;  ils  ne  payent 
point  la  première  année  de  leur  revenu  au 
shérif.  Que  de  chofes  à  dire  fur  tout  cela  !  Lec- 
teur ,  c'eft  à  vous  de  les  dire  vous-même. 

PRETRES    DES    PAÏENS. 

Uon  Navarette ,  dans  une  de  fes  lettres  à  don 
"Juan  d'Autriche ,  rapporte  cedifcours  du  dalaï- 
lama  à  fon  confeil  privé  : 

5»  Mes  vénérables  frères ,  vous  et  moi  nous 
îï  favons  très-bien  que  je  ne  fuis  pas  immor- 
j>  tel  ;  mais  il  eft  bon  que  les  peuples  le 
m  croyent.  Les  Tartares  du  grand  et  du  petit 
*>  Thibet  font  un  peuple  de  col  roide  et  de 
5î  lumières  courtes ,  qui  ont  befoin  d'un  joug 
il  pefant  et  de  groffes  erreurs.  Perfuadez-leur 
i»  bien  mon  immortalité  dont  la  gloire  rejaillit 
s>  fur  vous  ,  et  qui  vous  procure  honneurs  et 
î»  richefles. 

j>  Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares 
il  feront  plus  éclairés  ,  on  pourra  leur  avouer 
?»  alors  que  les  grands  lamas  ne  font  point 
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n  immortels  ,  mais  que  leurs  prédéceiïeurs 
»1  Font  été  ;  et  que  ce  qui  était  néceiïaire  pour 
u  la  fondation  de  ce  divin  édifice  ,  ne  l'eft 
59  plus  quand  l'édifice  eft  affermi  fur  un  fon- 
s>  dément  inébranlable. 

99  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  dif- 
9»  tribuer  aux  vaffaux  de  mon  empire  ,  les 
j»  agrémens  de  ma  chaife  percée,  proprement 
ji  enchâfTés  dans  des  criftaux  ornés  de  cuivre 
51  doré  ;  mais  ces  monumens  ont  été  reçus 
5»  avec  tant  derefpect ,  qu'il  a  fallu  continuer 
n  cet  ufage  ,  lequel  après  tout  ne  répugne  en 
51  rien  aux  bonnes  mœurs  ,  et  qui  fait  entrer 
m  beaucoup  d'argent  dans  notre  tréfor  facré. 

n  Si  jamais  quelque  raifonneur  impie  per- 
ji  fuade  au  peuple  que  notre  derrière  n'eft  pas 
i»  autïi  divin  que  notre  tête  ;  fi  on  fe  révolte 
91  contre  nos  reliques ,  vous  en  foutiendrez  la 
M  valeur  autant  que  vous  le  pourrez.  Et  fi  vous 
î»  êtes  forcés  enfin  d'abandonner  la  fainteté  de 
î»  notre  eu,  vous  conferverez  toujours  dans 
î>  Tefprit  des  raifonneurs  le  profond  refpect 
s»  qu'on  doit  à  notre  cervelle,  ainfi  que  dans 
5»  un  traité  avec  les  Mongules,  nous  avons 
?»  cédé  une  mauvaife  province  pour  être  pof- 
5»  fefleurs  paifibles  des  autres. 

59  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  et  du 
si  petit  Thibet  ne  fauront  ni  lire  ni  écrire; 
59  tant  qu'ils  feront  grofïiers  et  dévots  ,  vous 
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??  pourrez  prendre  hardiment  leur  argent  , 
?»  coucher  avec  leurs  femmes  et  avec  leurs 
îs  filles  ,  et  les  menacer  de  la  colère  du  dieu 
?»  Fo  s'ils  ofent  fe  plaindre. 

?»  Lorfque  le  temps  de  raifonner  fera  arrivé 
m  (car  enfin  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes 
?»  raifonnent  ) ,  vous  prendrez  alors  une  con- 
î)  duite  tout  oppofée ,  et  vous  direz  le  con- 
?»  traire  de  ce  que  vos  prédécefleurs  ont  dit  ; 
î*  car  vous  devez  changer  de  bride  à  mefure 
?»  que  les  chevaux  deviennent  plus  difficiles  à 
îï  gouverner.  Il  faudra  que  votre  extérieur  foit 
>î  plus  grave ,  vos  intrigues  plus  myftérieufes , 
î)  vos  fecrets  mieux  gardés  ,  vos   fophifmes 
?î  plus  éblouiflans  ,  votre  politique  plus  fine. 
j»  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaifleau  qui 
5»  fait   eau   de  tous  côtés.   Ayez   fous  vous 
?»  des  fubalternes  qui  foient  continuellement 
>>  occupés  à  pomper,  à  calfater,  à  boucher 
îï  tous  les  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de 
?»  peine  ;  mais  enfin  vous  voguerez  ,  et  vous 
?>  jetterez  dans   Teau  ou  dans  le  feu,  félon 
î?  qu'il   conviendra  le    mieux  ,    tous    ceux 
îî  qui  voudront  examiner  fi  vous  avez  bien 
?>  radoubé  le  vaifleau. 

»  Si  les  incrédules  font  ou  le  prince  des 
?»  Kalkas  ,  ou  le  conteish  des  Calmouks,  ou 
î>  un  prince  de  Cafan,  ou  tel  autre  grand  fei- 
î  ?  gneur  qui  ait  malheureusement  trop  d'efpri  t, 
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5>  gardez-vous  bien  de  prendre  querelle  avec 
?»  eux.  Refpectez-les ,  dites-leur  toujours  que 
?»  vous  efpérez  qu'ils  rentreront  dans  la  bonne 
?»  voie.  Mais  pour  les  fimples  citoyens  ,  ne  les 
?»  épargnez  jamais  ;  plus  ils  feront  gens  de  bien, 
?»  plus  vous  devrez  travailler  à  les  exterminer  ; 
?»  car  ce  font  les  gens  d'honneur  qui  font  les 
3»  plus  dangereux  pour  vous. 

55  Vous  aurez  la  fimplicité  de  la  colombe ,  la 
5>  prudence  du  ferpent  et  la  griffe  du  lion , 
5>  félon  les  lieux  et  félon  les  temps.  >» 

Le  dalaï-lama  avait  à  peine  prononcé  ces 
paroles ,  que  la  terre  trembla,  les  éclairs  cou- 
rurent d'un  pôle  à  l'autre ,  le  tonnerre  gronda , 
une  voix  célefte  fe  fit  entendre  :  adorez  dieu 

ET  NON  LE  GRAND-LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  foutinrent  que  la  voix 
avait  dit  :  Adorez  dieu  et  le  grand  lama.  On  le 
crut  long-temps  dans  le  royaume  du  Thibet  ; 
et  maintenant  on  ne  le  croit  plus. 

PRIERES. 

JL\l  ou  s  ne  connaiiïbns  aucune  religion  fans 
prières  ;  les  Juifs  même  en  avaient,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  chez  eux  de  formule  publique 
jufqu'au  temps  où  ils  chantèrent  leurs  can- 
tiques dans  leurs  fynagogues  ,  ce  qui  n'arriva 
que  très-tard, 
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Tous  les  hommes,  dans  leurs  défirs  et  dans 
leurs  craintes  ,  invoquèrent  le  fecours  d'une 
divinité.  Des  philofophes  ,  plus  refpectueux 
envers  l'Etre  fuprême ,  et  moins  condefcen- 
dans  à  la  faiblefïe  humaine ,  ne  voulurent  pour 
toute  prière  que  la  réfignation.  C'eft  en  effet 
tout  ce  qui  femble  convenir  entre  la  créature 
et  le  Créateur.  Mais  la  philofophie  n'eft  pas 
faite  pour  gouverner  le  monde  ;  elle  s'élève 
trop  au-defîus  du  vulgaire  ;  elle  parle  un  lan- 
gage qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  ferait  propo- 
fer  aux  marchandes  de  poiflbns  frais  d'étudier 
les  fections  coniques. 

Parmi  les  philofophes  même ,  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  autre  que  Maxime  de  Tyr  ait 
traité  cette  matière.  Voici  la  fubftance  des  idées 
de  ce  Maxime  : 

L'Eternel  a  fes  defleins  de  toute  éternité. 
Si  la  prière  eft  d'accord  avec  fes  volontés 
immuables  ,  il  eft  très-inutile  de  lui  demander 
ce  qu'il  a  réfolu  de  faire.  Si  on  le  prie  de  faire 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  réfolu  ,  c'eft  le  prier 
d'être  faible  ,  léger  ,  inconftant  ;  c'eft  croire 
qu'il  foit  tel  ;  c'eft  fe  moquer  de  lui.  Ou  vous 
lui  demandez  une  chofe  jufte;  en  ce  cas  il  la 
doit ,  et  elle  fe  fera  fans  qu'on  l'en  prie  ;  c'eft 
même  fe  défier  de  lui  que  lui  faire  inftance  : 
ou  la  chofe  eft  injufte  ,  et  alors  on  l'outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que 
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vous  implorez  :  fi  digne ,  il  le  fait  mieux  que 
vous  ;  fi  indigne  ,  on  commet  un  crime  de 
plus  en  demandant  ce  qu'on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot,  nous  ne  fefons  des  prières  à 
dieu  que  parce  que  nous  Pavons  fait  à  notre 
image.  Nous  le  traitons  comme  un  bâcha , 
comme  unfultan  qu'on  peut  irriter  et  apaifer. 

Enfin ,  toutes  les  nations  prient  D 1  E  u  :  les 
fages  fe  réfignent  et  lui  obéifTent. 

Prions  avec  le  peuple,  et  réfignons-nous 
avec  les  fages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques 
de  plufieurs  nations,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce 
peuple  en  a  une  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  laquelle  mérite  toute  notre  attention , 
par  fa  conformité  avec  notre  prière  enfeignée 
par  jesus-christ  même.  Cette  oraifon  juive 
s'appelle  le  Kadish  ,  elle  commence  par  ces 
mots  :  11  O  dieu  !  que  votre  nom  foit  magnifié 
u  et  fanctifié  ;  faites  régner  votre  règne;  que 
ii  la  rédemption  fleuriffe,  et  que  le  Meffie 
11  vienne  promptement  !  >i 

Ce  Kadish ,  qu'on  récite  en  chaldéen ,  a  fait 
croire  qu'il  était  auffi  ancien  que  la  captivité  ; 
et  que  ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  efpé- 
rer  un  Meffie ,  un  libérateur  qu'ils  ont  demandé 
depuis  dans  les  temps  de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  Meffie,  qui  fe  trouve  dans  cette 
ancienne  prière ,  a  fourni  beaucoup  de  difputes 

D  d  4 
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fur  l'hiftoire  de  ce  peuple.  Si  cette  prière  eft 
du  temps  de  la  tranfmigration  à  Babylone ,  il 
eft  clair  qu'alors  les  Juifs  devaient  fouhaiter  et 
attendre  un  libérateur.  Mais  d'où  vient  que 
dans  des  temps  plus  funeftes  encore,  après  la 
deftruction  dejérufalem  par  Titus,  ni  Jofephe 
ni  Philon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente  d'un 
Meffie?  Il  y  a  des  obfcurités  dans  l'hiftoire  de 
tous  les  peuples;  mais  celle  des  Juifs  eft  un 
chaos  perpétuel.  Il  eft  trifte  pour  les  gens  qui 
veulent  sinftruire ,  que  les  Chaldéens  et  les 
Egyptiens  aient  perdu  leurs  archives ,  tandis 
que  les  Juifs  ont  confervé  les  leurs. 

PRIOR  (DE);  DU  POEME 
SINGULIER  D'HUDIBRÀS, 
ET  DU  DOYEN  SWIFT. 

KJn  n'imaginait  pas  en  France  que Pnor,  qui 
vint  de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix 
à  Louis  XIV ,  avant  que  le  baron  Bolingbroke 
vînt  la  figner  ;  on  ne  devinait  pas  ,  dis  je  ,  que 
ce  plénipotentiaire  lût  un  poète.  La  France 
paya  depuis  l'Angleterre  en  même  monnaie; 
carie  cardinal  du  Bois  envoya  notre  Dejiouches 
à  Londres  ,  et  il  ne  paffa  pas  plus  pour  poète 
parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Français. 
Le  plénipotentiaire  Prior  était  originairement 
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un  garçon  cabaretier  que  le  comte  de  Dorfet , 
bon  poète  lui-même  et  un  peu  ivrogne ,  ren- 
contra un  jour  lifant  Horace  fur  le  banc  de  la 
taverne  ,  de  même  que  milord  Alla  trouva  fon 
garçon  jardinier  lifant  Newton.  Alla  fit  du  jar- 
dinier un  bon  géomètre  (  i  ) ,  et  Dorfet  fit  un 
très-agréable  poète  du  cabaretier. 

C'eftde  Prior  qu'eftTHiftoire  del'ame;  cette 
hiftoire  eft  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  juf- 
qu'à  préfent  de  cet  être  fi  bien  fenti  et  fi  mal 
connu.  L'ame  eft  d'abord  aux  extrémités  du 
corps,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  des 
enfans  ;  et  de  là  elle  fe  place  infenfiblement 
au  milieu  du  corps  dans  l'âge  de  puberté  ; 
enfuite  elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit 
les  fentimens  de  l'amour  et  de  ThéroiTme  :  elle 
s'élève  jufqu'à  la  tête  dans  un  âge  plus  mûr  , 
elle  y  raifonne  comme  ellepeut,  et  dans  la  vieil- 
leiTe  on  ne  fait  plus  ce  qu'elle  devient  ;  c'eft  la 
fève  d'un  vieil  arbre  qui  s'évapore ,  et  qui  ne  fe 
répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  eft-il  trop 
long  :  toute  plaifanterie  doit  être  courte  ,  et 

(  i  )  Ce  géomètre  s'appelait  Stone.  Il  a  donné  furie  calcul 
intégral  un  ouvrage  afTez  médiocre,  mais  qui,  pour  le  temps 
où  il  a  été  fait,  prouvait  des  connaiflances  fort  étendues. 
Au  refte  ,  il  eft  prefque  ians  exemple  que  des  hommes  qui  ont 
commencé  tard  à  s'inftruire  aient  montré  de  grands  talens  , 
quoique  les  efforts  dont  ils  ont  eu  beloin  pour  s'élever  au- 
defTus  de  leur  éducation  ,  fuppofent  de  la  fagacité  et  une 
grande  force  de  tête.  Cette  obfervation  fuffit  pour  détruire 
l'opinion  exagérée  de  Roujfeau  fur  l'éducation  négative. 
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même  le  férieux  devrait  bien  être  court 
auffi. 

Ce  même  Trior  fit  un  petit  poème  fur  la 
fameufe  bataille  d'Hochftet.  Cela  ne  vaut  pas 
fon  Hijloire  de  famé  ;  il  n'y  a  de  bon  que  cette 
apoftrophe  à  Boileau  : 

Satirique  flatteur ,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  paffé  le  Rhin. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphrafer  en 
quinze  cents  vers  ces  mots  attribués  à  Salomon, 
que  tout  ejl  vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze 
mille  fur  ce  fujet*,  mais  malheur  à  qui  dit  tout 
ce  qu'il  peut  dire. 

Enfin  la  reine  Anne  étant  morte  ,  le  minif- 
tère  ayant  changé ,  la  paix  que  Trior  avait 
entamée  étant  en  horreur,  Trior  n'eut  de  ref- 
fource  qu'une  édition  de  fes  œuvres  par  une 
foufcription  de  fon  parti  ;  après  quoi  il  mourut 
en  philofophe  ,  comme  meurt  ou  croit  mourir 
tout  honnête  anglais. 

Je  voudrais  donner  auffi  quelques  idées  des 
poë'fies  de  milord  Rofcomon ,  de  milord  Dorfet  ; 
mais  je  fens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros 
livre,  et  qu'après  bien  de  la  peine  je  ne  don- 
nerais qu'une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ces 
ouvrages.  La  poëfie  eftune  efpècede  mufique, 
il  faut  l'entendre  pour  en  juger.    Quand  je 
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traduis  quelques  morceaux  de  ces  poè'fies 
étrangères  ,  je  note  imparfaitement  leur  mufi- 
que  ,  mais  je  ne  puis  exprimer  le  goût  de  leur 
chant. 

Poëme  cTHudibras. 

Il  y  a  un  poème  anglais  ,  difficile  à 
faire  connaître  aux  étrangers  ;  il  s'appelle 
Hudibras.  C'eft  un  ouvrage  tout  comique  ,  et 
cependant  le  fujet  eft  la  guerre  civile  du  temps 
de  Cromwell.  Ce  qui  a  fait  verfer  tant  de  fang 
et  tant  de  larmes  a  produit  un  poème  qui 
force  le  lecteur  le  plus  férieux  à  rire.  On 
trouve  un  exemple  de  ce  contrafte  dans  notre 
fatire  Ménippée.  Certainement  les  Romains 
n'auraient  point  fait  un  poëme  burlefque  fur 
les  guerres  de  Céfar  et  de  Pompée  ,  et  fur  les 
profcriptions  d'Octave  et  d'Antoine.  Pourquoi 
donc  les  malheurs  affreux  que  caufa  la  ligue 
en  France  ,  et  ceux  que  les  guerres  du  roi  et 
du  parlement  étalèrent  en  Angleterre  ,  ont-ils 
pu  fournir  des  plaifanteries  ?  c'eft  qu'au  fond 
il  y  avait  un  ridicule  caché  dans  ces  querelles 
funeftes.  Les  bourgeois  de  Paris  à  la  tête  de 
la  faction  des  feize  mêlaient  l'impertinence 
aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues  des 
femmes  ,  du  légat  et  des  moines  ,  avaient  un 
côté  comique  ,  malgré  les  calamités  qu'elles 
apportèrent.  Les   difputes    théologiques    et 


3^4  P  R  I  O  R  ,    BUTLER, 

renthoufiafme  des  puritains  en  Angleterre 
étaient  très-fufceptibles  de  railleries  ;  et  ce 
fond  de  ridicule  bien  développé  pouvait 
devenir  plaifant  ,  en  écartant  les  horreurs 
tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle  Unige- 
nitus  fefait  répandre  du  fang  ,  le  petit  poème 
de  Philotanus  n'en  ferait  pas  moins  conve- 
nable au  fujet ,  et  on  ne  pourrait  même  lui 
reprocher  que  de  n'être  pas  aufli  gai  ,  aufli. 
plaifant ,  aufli  varié  qu'il  pouvait  l'être,  et  de 
ne  pas  tenir  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ce  que 
promet  le  commencement. 

Le  poème  âCHudibras  ,  dont  je  vous  parle  , 
femble  être  un  compofé  de  la  fatire  Ménippée 
et  de  Don  Quichotte  ;  il  a  fur  eux  l'avantage 
des  vers  ,  il  a  celui  de  Fefprit  :  la  fatire 
Ménippée  n'en  approche  pas  ;  elle  n'eft  qu'un 
ouvrage  très-médiocre  ;  mais  à  force  d'efprit 
l'auteur  d'Hudibras  a  trouvé  le  fecret  d'être 
fort  au-deiïbus  de  Don  Quichotte.  Le  goût,  la 
naïveté  ,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien  entre- 
mêler les  aventures  ,  celui  de  ne  rien  prodi- 
guer ,  valent  bien  mieux  que  de  l'efprit ,  aufli 
Don  Quichotte  eft  lu  de  toutes  les  nations  , 
et  Hudibras  n'eft  lu  que  des  Anglais. 

L'auteur  de  ce  poème  fi  extraordinaire 
s'appelait  Butler  :  il  était  contemporain  de 
Milton  ,  et  eut  infiniment  plus  de  réputation 
que  lui  ,  parce  qu'il  était  plaifant,  et  que  le 
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poème  de  Milton  était  fort  trifte.  Butler  tour- 
nait les  ennemis  du  roi  Charles  II  en  ridicule  , 
et  toute  la  récompenfe  qu'il  en  eut  fut  que  le 
roi  citait  fouvent  fes  vers.  Les  combats  du 
chevalier  Hudibras  furent  plus  connus  que  les 
combats  des  anges  et  des  diables  du  Paradis 
perdu  :  mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita 
pas  mieux  le  plaifant  Butler ,  que  la  cour 
célefte  ne  traita  le  férieux  Milton;  et  tous  deux 
moururent  de  faim  ,  ou  à  peu-près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un 
perfonnage  feint ,  comme  le  Don  Quichotte  de 
Michel  Cervantes  :  c'était  un  chevalier  baron 
très  -réel ,  qui  avait  été  un  des  enthoufiaftes 
de  Cromwell ,  et  un  de  fes  colonels.  Il  s'appe- 
lait fir  Samuel  Luke.  Pour  faire  connaître  l'efprit 
de  ce  poème  unique  en  fon  genre  ,  il  faut 
retrancher  les  trois  quarts  de  tout  pafTage 
qu'on  veut  traduire  ;  car  ce  Butler  ne  finit 
jamais.J'ai  donc  réduit  à  environ  quatre-vingts 
vers  les  quatre  cents  premiers  vers  d'Hudibras, 
pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  faints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prifes, 
Qu'on  fe  battait  pour  des  éghfes , 
Aufîi  fort  que  pour  des  catins  ; 
Lorfqu'anglicans  et  puritains 
Fefaient  une  fi  rude  guerre , 
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Et  qu'au  fortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caifie  en  chaire  ; 
Que  par- tout,  fans  favoir  pourquoi, 
Au  nom  du  ciel,  au  nom  du  roi, 
Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre  ; 
Alors  monfieur  le  chevalier, 
Longtemps  oifif  ainfi  qu'Achille , 
Tout  rempli  d'une  fainte  bile  , 
Suivi  de  fon  grand  écuyer , 
S'échappa  de  fon  poulailler, 
Avec  fon  fabre  et  l'évangile , 
Et  s'avifa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibras ,  cet  homme  rare , 
Etait,  dit-on,  rempli  d'honneur, 
Avait  de  l'efprit  et  du  cœur, 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau  , 
Il  était  tout  propre  au  barreau  , 
Ainfi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 
Grand  fur  les  bancs,  grand  fur  la  felle. 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies  , 
Qui  paraiffant  avoir  deux  vies, 
Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais  malgré  fa  grande  éloquence  , 
Et  fon  mérite  et  fa  prudence, 
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Il  pana  chez  quelques  favans , 
Pour  être  un  de  ces  inftrumens  , 
Dont  les  fripons  avec  adreffe 
Savent  ufer  fans  dire  mot, 
Et  qu'ils  tournent  avec  fbuplene  : 
Cet  inftrument  s'appelle  \mfoU 
Ce  n'eft  pas  qu'en  théologie  , 
En  logique  ,  en  aftrologie  , 
Il  ne  fût  un  docteur  fubtil  ; 
En  quatre  il  féparait  un  fil , 
Difputant  fans  jamais  fe  rendre , 
Changeant  de  thèfe  tout  à  coup , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup  , 
Quand  il  fallait  ne  point  s'entendre. 

D'Hudibras  la  religion 
Etait  tout  comme  fa  raifon , 
Vide  de  fens  et  fort  profonde. 
Le  puritanifme  divin , 
La  meilleure  fecte  du  monde  » 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 
La  vraie  Eglife  militante, 
Qui  prêche  un  piftolet  en  main , 
Pour  mieux  convertir  fon  prochain , 
A  grands  coups  de  fabre  argumente  ; 
Qui  promet  les  céleftes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 
Et  damne  fans  miféricorde 
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Les  péchés  des  autres  chrétiens , 
Pour  fe  mieux  pardonner  les  fiens  ; 
Secte  qui  toujours  détruifante 
Se  détruit  elle-même  enfin  : 
Tel  Samfon  de  fa  main  puiffante 
Brifa  le  temple  philiftin  ; 
Mais  il  périt  par  fa  vengeance 
Et  lui-même  il  senfevelit, 
Ecrafé  fous  la  chute  immenfe 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  mouflaches  pendaient, 
A  qui  les  Parques  attachaient 
Le  deftin  de  la  république. 
Il  les  garde  foigneufement, 
Et  fi  jamais  on  les  arrache , 
C'eft  la  chute  du  parlement  ; 
L'Etat  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  fa  mouftache. 
Ainfi  Taliacotius, 
Grand  Efculape  d'Etrurie , 
Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  induflrie  : 
Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  eu  d'un  pauvre  homme , 
L'appliquait  au  nez  proprement  ; 
Enfin  il  arrivait  qu'en  fomme  , 
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Tout  jufte  à  la  mort  du  prêteur, 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  , 
Et  fouvent  dans  la  même  bière, 
Par  juftice  et  par  bon  accord , 
On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion  , 
Grimpé  defîus  fa  haridelle , 
Pour  venger  la  religion  , 
Avait  à  l'arçon  de  fa  felle 
Deux  piftolets  et  du  jambon  : 
Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  fa  manière; 
Sachant  que  fi  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  réitérait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  béniffe  fon  voyage , 
Ses  argumens  et  fon  parti  , 
Sa  barbe  rouffe  et  fon  courage. 

Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la 
dixième  partie  de  Fefprit  comique  bon  ou 
mauvais  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  ferait 
encore  très-plaifant  :  mais  il  fe  donnerait  bien 
de  garde  de  traduire  Hudibras.  Le  moyen  de 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.        E  e 
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faire  rire  des  lecteurs  étrangers  des  ridicules 
déjà  oubliés  chez  la  nation  même  où  ils  ont 
été  célèbres  !  On  ne  lit  plus  le  Dante  dans 
l'Europe  ,  parce  que  tout  y  eft  allufion  à  des 
faits  ignorés  :  il  en  eft  de  même  d'Hudibras. 
La  plupart  des  railleries  de  ce  livre  tombent 
fur  la  théologie  et  les  théologiens  du  temps. 
Il  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire. 
La  plaifanterie  expliquée  cefle  d'être  plaifan- 
terie  ;  et  un  commentateur  de  bons  mots 
n'eft  guère  capable  d'en  dire. 

Du  doyen  Swift. 

Voila  pourquoi  on  n'entendra  jamais 
bien  en  France  les  livres  de  l'ingénieux  doc- 
teur Swift ,  qu'on  appelle  le  Rabelais  d'Angle- 
terre. Il  a  l'honneur  d'être  prêtre ,  et  de  fe 
moquer  de  tout ,  comme  lui  ;  mais  Rabelais 
n'était  pas  au-deflus  de  fon  fiècle  ,  et  Swift  eft 
fort  au  deflus  de  Rabelais. 

Notre  curé  de  Meudon ,  dans  fon  extrava- 
gant et  inintelligible  livre  ,  a  répandu  une 
extrême  gaieté  et  une  plus  grande  imperti- 
nence. Il  a  prodigué  l'érudition ,  les  ordures 
et  l'ennui.  Un  bon  conte  de  deux  pages  eft 
acheté  par  des  volumes  de  fottifes.  Il  n'y  a 
que  quelques  perfonnes  d'un  goût  bizarre  qui 
fe  piquent  d'entendre  et  d'eftimer  tout  cet 
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ouvrage.  Le  refte  de  la  nation  rit  des  plaisan- 
teries de  Rabelais ,  et  méprife  le  livre  ;  on  le 
regarde  comme  le  premier  des  bouffons.  On 
eft  fâché  qu'un  homme  qui  avait  tant  d'efprit 
en  ait  fait  un  fi  miférable  ufage.  C'eft  un  philo- 
fophe  ivre  ,  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de 
fon  ivreffe. 

M.  Swift  eft  Rabelais  dans  fon  bon  fens  ,  et 
vivant  en  bonne  compagnie.  Il  n'a  pas  à  la 
vérité  la  gaieté  du  premier,  mais  il  a  toute  la 
finefle  ,  la  raifon  ,  le  choix  ,  le  bon  goût ,  qui 
manque  à  notre  curé  de  Meudon.  Ses  vers  font 
d'un  goût  Singulier  et  prefque  inimitable.  La 
bonne  plaifanterie  eft  fon  partage  en  vers  et  en 
profe  ;  mais  pour  le  bien  entendre  ,  il  faut 
faire  un  petit  voyage  dans  fon  pays. 

Dans  ce  pays  qui  paraît  fi  étrange  à  une 
partie  de  l'Europe  ,  on  n'a  point  trouvé  trop 
étrange  que  le  révérend  Swift ,  doyen  d'une 
cathédrale  ,  fe  foit  moqué  ,  dans  fon  Conte  du 
tonneau  ,  du  catholicifme  ,  du  luthéranifme  et 
du  calvinifme  :  il  dit  pour  Ces  raifons  qu'il  n'a 
pas  touché  au  chriftianifme.  Il  prétend  avoir 
refpecté  le  père  en  donnant  cent  coups  de 
fouet  aux  trois  enfans.  Des  gens  difficiles  ont 
cru  que  les  verges  étaient  fi  longues  qu'elles 
allaient  jufqu'au  père. 

Ce  fameux  Conte  du  tonneau  eft  une  imitation 
de  l'ancien  conte  des  trois  anneaux  indifcer- 
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nables  qu'un  père  légua  à  fes  trois  enfans. 
Ces  trois  anneaux  étaient  la  religion  juive  ,  la 
chrétienne  etlamahométane.  C'eft  encore  une 
imitation  de  l'hiftoire  de  Méro  et  d'Enégu  par 
Fontenelle.  Méro  était  l'anagramme  de  Rome, 
et  Enégu  celle  de  Genève.  Ce  font  deux  fœurs 
qui  prétendent  à  la  fuccefîion  du  royaume  de 
leur  père.  Méro  règne  la  première.  Fontenellela. 
repréfente  comme  une  forcière  qui  efcamotait 
le  pain,  et  qui  fefait  des  conjurations  avec  des 
cadavres.  C'eft-là  précifément  le  milord  Pierre 
de  Swift,  qui  préfente  un  morceau  de  pain  à 
fes  deux  frères ,  et  qui  leur  dit  :  Voilà  d'excellent 
vin  de  Bourgogne  ,  mes  amis  ;  voilà  des  perdrix 
d'un  fumet  admirable.  Le  même  milord  Pierre, 
dans  Swift ,  joue  en  tout  le  rôle  que  Méro  joue 
dans  Fontenelle. 

Ainfi  prefque  tout  eft  imitation.  L'idée  des 
Lettres  perfanes  eft  prife  de  celle  de  FEfpion 
turc.  Le  Boiardo  a  imité  le  Pulci ,  VArioJle  a 
-imité  le  Boiardo.  Les  efprits  les  plus  originaux 
empruntent  les  uns  des  autres.  Michel  Cervantes 
fait  un  fou  de  fon  don  Quichotte ,  mais  Roland 
eft-il  autre  chofe  qu'un  fou.  Il  ferait  difficile 
de  décider  fi  la  chevalerie  errante  eft  plus 
tournée  en  ridicule  parles  peintures  grotefques 
de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagination 
de  VArioJle.  Métaflafe  a  pris  la  plupart  de  fes 
opéra  dans  nos  tragédies  françaifes.  Plufieurs 
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auteurs  anglais  nous  ont  copiés  ,  et  n'en  ont 
rien  dit.  Il  en  eft  des  livres  comme  du  feu  dans 
nos  foyers  ;  on  va  prendre  ce  feu  chez  fon 
voifin  ,  on  l'allume  chez  foi  ,  on  le  commu- 
nique à  d'autres  ,  et  il  appartient  à  tous. 


PRIVILEGES ,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

JLi' us  âge,  qui  prévaut  prefque  toujours 
contre  la  raifon  ,  a  voulu  qu'on  appelât  privi- 
légiés les  délits  des  eccléfiaftiques  et  des 
moines  contre  l'ordre  civil,  ce  qui  eft  pourtant 
très-commun;  et  qu'on  nommât  délits  com- 
muns ceux  qui  ne  regardent  que  la  difcipline 
eccléfiaftique  ;  cas  dont  la  police  civile  ne 
s'embarraffe  pas  ,  et  qui  font  abandonnés  à  la 
hiérarchie  facerdotale. 

L'Eglife  n'ayant  de  juridiction  que  celle 
que  les  fouverains  lui  ont  accordée  ,  et  les 
juges  de  l'Eglife  n'étant  ainli  que  des  juges 
privilégiés  par  le  fouverain ,  on  devrait  appeler 
cas  privilégiés  ceux  qui  font  de  leur  compé- 
tence ,  et  délits  communs  ceux  qui  doivent 
être  punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais  les 
canoniftes ,  qui  font  très-rarement  exacts  dans 
leurs  expreffions  ,  furtout  lorfqu'il  s'agit  de  la 
juridiction  royale,  ayant  regardé  un  prêtre, 
nommé  officiai,  comme  étant  de  droit  le  feul 
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juge  des  clercs ,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce 
qui  appartient  de  droit  commun  aux  tribu- 
naux laïques  ;  et  les  ordonnances  des  rois  ont 
adopté  cette  expreflion  en  France. 

S'il  faut  fe  conformer  à  cet  ufage ,  le  juge 
d'Eglife  connaît  feul  du  délit  commun  ;  mais 
il  ne  connaît  des  cas  privilégiés  que  concur- 
remment avec  le  juge  royal.  Celui-ci  fe  rend  au 
tribunal  de  rofficialité  ,  mais  il  n'y  eft  que 
l'afleiTeur  du  juge  d'Eglife.  Tous  les  deux  font 
afîiités  de  leur  grenier  ;  chacun  rédige  féparé- 
ment ,  mais  en  préfence  l'un  de  l'autre  ,  les 
actes  de  la  procédure.  L'official  qui  prélide 
interroge  feul  l'accufé  ;  et  fi  le  juge  royal  a  des 
queftions  à  lui  faire  ,  il  doit  requérir  le  juge 
d'Eglife  de  les  propofer.  L'infime tion  con- 
jointe étant  achevée,  chaque  juge  rend  fépa- 
rément  fon  jugement. 

Cette  procédure  eft  hérifTée  de  formalités  , 
et  elle  entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui 
ne  devraient  pas  être  admifes  dans  la  jurif- 
prudence  criminelle.  Les  juges  d'Eglife  ,  qui 
n'ont  pas  fait  une  étude  des  lois  et  des  forma- 
lités ,  n'inftruifent  guère  de  procédures  crimi- 
nelles fans  donner  lieu  à  des  appels  comme 
d'abus  qui  ruinent  en  frais  le  prévenu  ,  le  font 
languir  dans  les  fers ,  ou  retardent  fa  punition 
s'il  eft  coupable. 

D'ailleurs  ,  les  Français  n'ont  aucune  loi 
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précife  qui  ait  déterminé  quels  font  les  cas 
privilégiés.  Un  malheureux  gémit  fouvent 
une  année  entière  dans  les  cachots  avant  de 
favoir  quels  feront  fes  juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  font  dans  FEtat  et 
fujets  de  l'Etat.  Il  eft  bien  étrange  que  lorf- 
qu'ils  ont  troublé  la  fociété  ,  ils  ne  foient  pas 
jugés  comme  les  autres  citoyens,  par  les  feuls 
officiers  du  fouverain. 

Chez  les  Juifs  ,  les  grands  prêtres  même 
n'avaient  point  ce  privilège  ,  que  nos  lois  ont 
accordé  à  de  fimples  habitués  de  paroiffe. 
Salomon  dépofa  le  grand  pontife  Abiathar ,  fans 
le  renvoyer  à  la  fynagogue  pour  lui  faire  fon 
procès  (aJ.Jesus-christ,  accufé  devant 
un  juge  féculier  et  païen  ,  ne  récufa  pas  fa 
juridiction.  S'  Paul  ,  traduit  au  tribunal  de 
Félix  et  de  Fejlus ,  ne  le  déclina  point. 

L'empereur  Conjlantin  accorda  d'abord  ce 
privilège  aux  évêques.  Honorius  et  Thêodqfe  le 
jeune  retendirent  à  tous  les  clercs,  et  Jujiinien 
le  confirma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de 
1670  ,  le  confeiller  d'Etat  Pujfort  et  le  prési- 
dent de  Novion  étaient  d'avis  (b)  d'abolir  la 
procédure  conjointe  ,  et  de  rendre  aux  juges 
royaux  le  droit  déjuger  feuls  les  clercs  accufés 

(a)  III  liv.  des  Rois  ,chap.  II,  v.  26  et  27. 

(  b  )  Procès-verbal  de  l'ordonnance ,  pages  43  et  44. 
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de  cas  privilégiés  ;  mais  cet  avis  raifonnable 
fut  combattu  par  te  premier  préfident  de 
Lamoignon  et  par  l'avocat  général  Talon  :  et 
une  loi  qui  était  faite  pour  réformer  nos  abus, 
confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi  ,  du  26  avril  1657  , 
défend  au  parlement  de  Paris  de  continuer  la 
procédure  commencée  contre  le  cardinal  de 
Retz  accufé  de  crime  de  lèfe -majefté.  La  même 
déclaration  veut  que  les  procès  des  cardinaux, 
archevêques  et  évêques  du  royaume,  accufés 
du  crime  de  lèfe-majefté  ,  foient  inftruits  et 
jugés  par  les  juges  eccléfianiques ,  comme  il 
eft  ordonné  par  les  canons. 

Mais  cette  déclaration  contraire  aux  ufages 
du  royaume  n'a  été  enregiftrée  dans  aucun 
parlement ,  et  ne  ferait  pas  fuivié.  Nos  livres 
rapportent  plufieurs  arrêts  qui  ont  décrété  de 
prife  de  corps  ,  dépofé  ,  confifqué  les  biens  , 
et  condamné  à  l'amende  et  à  d'autres  peines  , 
des  cardinaux  ,  des  archevêques  et  des 
évêques.  Ces  peines  ont  été  prononcées 
contre  l'évêque  de  Nantes  ,  par  arrêt  du 
25  juin  1455. 

Contre  Jean  de  la  Balue  ,  cardinal  et  évêque 
d'Angers  ,  par  arrêt  du  29  juillet  1469. 

Contre  Jean  Hébert ,  évêque  de  Confiance , 
en  1480. 

Contre 
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Contre  Louis  de  Rochechonart  ,  évêque  de 
Nantes  ,  en  1481. 

Contre  Geoffroi  de  Pompadour ,  évêque  de 
Périgueux  ,  et  Georges  d'Amboife  ,  évêque  de 
Montauban  ,  en  1488. 

Contre  Geoffroi  Dintiville ,  évêque  d'Auxerre, 
en  1 53 1. 

Contre  Bernard  Lordat ,  évêque  de  Pamiers, 
en  1537. 

Contre  le  cardinal  de  Châtillon  ,  évêque  de 
Beauvais  ,  le  19  mars  i56g. 

Contre  Geoffroi  de  la  Martonie  ,  évêque 
d'Amiens  ,  le  9  juillet  1594. 

Contre  Gilbert  Genebrard ,  archevêque  d'Aix, 
le  26  janvier  1596. 

Contre  Guillaume  Rofe ,  évêque  de  Senlis , 
le  5  feptembre  1598. 

Contre  le  cardinal  de  Sourdis  ,  archevêque 
de  Bordeaux  ,  le  17  novembre  161  5. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prife  de 
corps  le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  fit  faifir  fes 
biens  par  arrêt  du  20  juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly  ,  archevêque  de 
Reims  ,  fit  en  1717  un  mandement  tendant  à 
détruire  la  paix  eccléfiaftique  établie  par  le 
gouvernement.  Le  bourreau  brûla  publique- 
ment le  mandement  par  arrêt  du  parlement. 

Le    fieur  Lan  guet ,  évêque    de   Soiiïbns  , 
ayant  foutenu  qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par 

Dictionn.  philofoph.   Tome  VIII.       F  f 
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la  juftice  du  roi ,  même  pour  crime  de  lèfe- 
majeilé  ,  il  fut  condamné  à  dix  mille  livres 
d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les 
refus  de  facremens  ,  le  fimple  préfidial  de 
Nantes  condamna  l'évêque  de  cette  ville  à 
fix  mille  francs  d'amende  pour  avoir  refufé 
la  communion  à  ceux  qui  la  demandaient. 

En  1764,  l'archevêque  d'Auch ,  du  nom 
de  Montillet  ,  fut  condamné  à  une  amende  ; 
et  fon  mandement,  regardé  comme  un  libelle 
diffamatoire  ,  fut  brûlé  par  le  bourreau  à 
Bordeaux.  . 

Ces  exemples  ont  été  très-fréquens.  La 
maxime  que  les  eccléfiaftiques  font  entière- 
ment fournis  à  la  juftice  du  roi  comme  les 
autres  citoyens  ,  a  prévalu  dans  tout  le 
royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  expreffe  qui 
l'ordonne  ;  mais  l'opinion  de  tous  les  jurif- 
confultes  ,  le  cri  unanime  de  la  nation  et  le 
bien  de  l'Etat  font  une  loi. 

PROPHETES, 


e  prophète  Jurieu  fut  fifflé,  les  prophètes 
des  Cévènes  furent  pendus  pu  roués  ;  les  pro- 
phètes qui  vinrent  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiné  à   Londres  furent  mis  au  pilori  ;   les 
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prophètes  anabaptiftes  furent  condamnés  à 
divers  fupplices;  le  prophète  Savonarola  fut 
cuit  à  Florence.  Et  s'il  eft  permis  de  joindre 
à  tous  ceux-là  les  véritables  prophètes  juifs  , 
on  verra  que  leur  deftinée  n'a  pas  éié  moins 
malheureufe  ;  le  plus  grand  de  leurs  prophè- 
tes ,  S1  Jean-Baptijle,  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  %acharii  fut  aiTaffiné  ;  mais 
heureufement  cela  n'eft  pas  prouvé.  Le  pro- 
phète Jeddo  ou  Addo  ,  qui  fut  envoyé  à  Béthel 
à  condition  qu'il  ne  mangerait  ni  ne  boirait, 
ayant  malheureufement  mangé  un  morceau 
de  pain ,  fut  mangé  à  fon  tour  par  un  lion  , 
et  on  trouva  fes  os  far  le  grand  chemin  entre 
ce  lion  et  Ton  âne.  Jonas  fut  avalé  par  un 
poilTon  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  refta  dans  fon 
ventre  que  trois  jours  et  trois  nuits;  mais  c'eft 
toujours  paifcr  foixante  et  douze  heures  fort 
mal  à  fon  aife. 

Habacuc  fut  tranfporté  en  l'air  par  les  che- 
veux à  Babylone.  Ce  n'eft  pas  un  grand  mal- 
heur ,  à  la  vérité  ;  mais  c'eft  une  voiture  fort 
incommode.  On  doit  beaucoup  fouffrir  quand 
on  eft  fufpendu  par  les  cheveux  l'efpace  de 
trois  cents  milles.  J'aurais  mieux  aimé  une 
paire  d'ailes ,  la  jument  Borak  ou  l'hippogriffe. 

Michée ,  fils  dejemilla,  ayant  vu  le  Seigneur 
afîis  fur  fon  trône  avec  l'aimée  du  ciel  à 
droite   et  à  gauche  ,    et  le   Seigneur   ayant 
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demandé  quelqu'un  pour  aller  tromper  le  roi 
Achab;  le  diable  s'é tant  préfenté  au  Seigneur, 
et  s'étant  chargé  de  la  commiflion  ,  Michée 
rendit  compte  de  la  part  du  Seigneur  au  roi 
Achab  de  cette  aventure  célefte.  Il  eft  vrai  que 
pour  récompenfe  il  ne  reçut  qu'un  énorme 
foufflet  de  la  main  du  prophète  Sédékia  ;  il  eft 
vrai  qu'il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour 
quelques  jours  :  mais  enfin  il  eft  défagréable 
pour  un  homme  infpiré ,  d'être  fouffleté  et 
fourré  dans  un  eu  de  baffe -fofle. 

On  croit  que  le  roi  Amajias  fit  arracher  les 
dents  au  prophète  Amos  pour  l'empêcher  de 
parler.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  abfolument 
parler  fans  dents  ;  on  a  vu  de  vieilles  édentées 
très-bavardes  :  mais  il  faut  prononcer  distinc- 
tement une  prophétie;  et  un  prophète  édenté 
n'eft  pas  écouté  avec  le  refpect  qu'on  lui  doit. 

Baruch  effuya  bien  des  perfécutions.  Ezéchiel 
fut  lapidé  par  les  compagnons  de  fon  efcla- 
vage.  On  ne  fait  fi  Jérémie  fut  lapidé  ,  ou  s'il 
fut  fcié  en  deux. 

Pour  Ifàie  ,  il  paiïe  pour  confiant  qu'il  fut 
fcié  par  ordre  de  Manajfé ,  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'eft  un  méchant 
métier  que  celui  de  prophète.  Pour  un  feul 
qui,  comme  Elle  ,  va  fe  promener  de  planètes 
en  planètes  dans  un  beau  carroffe  de  lumière  , 
traîné  par  quatre  chevaux  blancs ,  il  y  en  a 
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cent  qui  vontàpied,  et  qui  font  obligés  d'aller 
demander  leur  dîner  de  porte  en  porte.  Ils 
refïemblent  allez  à  Homère,  qui  fut  obligé,  dit- 
on,  de  mendier  dans  les  fept  villes  qui  fe  difpu- 
tèrent  depuis  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître. 
Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une  infinité 
d'allégories  auxquelles  il  n'avait  jamais  penfé. 
On  a  fait  fouvent  le  même  honneur  aux  pro- 
phètes. Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y  eût 
ailleurs  des  gens  inftruits  de  l'avenir.  Il  n'y  a 
qu'à  donn er  à  fon  ame  un  certain  degré  d'exal- 
tation, comme  l'a  très-bien  imaginé  un  brave 
philofophe  de  nos  jours  ,  qui  voulait  percer 
un  trou  jufqu'aux  antipodes ,  et  enduire  les 
malades  de  poix  réfine.  (*) 

Les  Juifs  exaltèrent  fi  bien  leur  ame,  qu'ils 
virent  très-clairement  toutesleschofes  futures  : 
mais  il  eft  difficile  de  deviner  au  jufte  fi  par 
Jérufalem  les  prophètes  entendent  toujours  la 
vie  éternelle  ;  fi  Babylone  fignifie  Londres  ou 
Paris  ;  fi  quand  ils  parlent  d'un  grand  dîner  on 
doit  l'expliquer  par  un  jeûne  ;  fi  du  vin  rouge 
fignifie  du  fang  ;  fi  un  manteau  rouge  fignifie 
la  foi ,  et  un  manteau  blanc  la  charité.  L'in- 
telligence des  prophètes  eft  l'effort  de  l'efprit 
humain. 

Il  y  a  encore  une  grande  difficulté  à  l'égard 
des  prophètes  juifs;  c'eft  que  plufieurs  d'entre 

(  *  )  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akakia;  Facéties ,  tome  I. 
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eux  étaient  hérétiques  famaritains.  Ofée  était 
de  la  tribu  d'Iflacar  ,  territoire  famaritain  ; 
Elie  et  Elizée  eux-mêmes  en  étaient  :  mais  il 
eft  aifé  de  répondre  à  cette  objection.  On  fait 
affez  que  refprit  fouffle  où  il  veut ,  et  que  la 
grâce  tombe  fur  le  fol  le  plus  aride  comme 
fur  le  plus  fertile. 

PROPHETIES. 

SECTION       PREMIERE. 

V>«  e  mot,  dans  fon  acception  ordinaire, 
fignifie  prédiction  de  l'avenir.  C'eft  en  ce 
fens  que  jesus  (a)  difait  à  fes  difciples  :  Il  eft 
néceffaire  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi 
dans  la  loi  de  Moife  ,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  pfaumes  ,  foit  accompli.  Alors  , 
ajoute  l'évangélifte  ,  il  leur  ouvrit  l'efprit  afin 
qu'ils  compriffent  les  Ecritures. 

On  fentira  la  néceffité  indifpenfable  d'avoir 
refprit  ouvert  pour  comprendre  les  prophé- 
ties ,  fi  Ton  fait  attention  que  les  Juifs  ,  qui 
en  étaient  les  dépositaires  ,  n'ont  jamais  pu 
reconnaître  jesus  pour  le  Meffie  ,  et  qu'il  y 
a  dix-huit  fiècles  que  nos  théologiens  difpu- 
tent  avec  eux  pour  fixer  le  fens  de  quelques- 
unes  qu'ils  tâchent  d'appliquerà JESUS.  Telles 

(  c  )  Luc  ,  chap.  XXIV  ,  v.  44  et  45. 
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font  celle  de  Jacob  (  b  )  :  Le  fceptre  ne  fera 
point  ôté  de  Juda ,  et  le  chef  de  fa  cuiffe , 
jufqu'à  ce  que  celui  qui  doit  être  envoyé 
vienne.  Celle  de  Mo'ife  (c)  :  Le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  fufcitera  un  prophète  comme 
moi ,  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frères  ; 
c'eft  lui  que  vous  écouterez.  Celle  d'I/aïe  (d)  : 
Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  un 
fils  qui  fera  nommé  Emmanuel,  Celle  de 
Daniel  (e)  :  Soixante  et  dix  femaines  ont  été 
abrégées  en  faveur  de  votre  peuple ,  8cc.  Notre 
objet  n'eft  point  d'entrer  ici  dans  ce  détail 
théologique. 

Obfervons  feulement  qu'il  eft  dit  dans  les 
Actes  des  apôtres  (f)  ,  qu'en  donnant  un 
fucceffeur  kjuda  ,  et  dans  d'autres  occafions  , 
ils  fe  propofaient  expreffément  d'accomplir 
les  prophéties  ;  mais  les  apôtres  même  en 
citaient  quelquefois  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l'écriture  des  Juifs  ;  telle  eft  celle-ci 
alléguée  par  S'  Matthieu  (g):  Jésus  vint 
demeurer  dans  une  ville  appelée  Nazareth  , 
afin  que  cette  prédiction  des  prophètes  fût 
accomplie  :  Il  fera  appelé  Nazaréen. 

(  b  )  Genèfe ,  chap.  XLIX ,  v.  10. 

(  c  )  Deuteronotne,  chap.  XVIII,  v.  i5. 

(d)  Chap.  VII,  v.  14. 

[e)  Chap.  IX ,  v.  24. 

(/)  Chap.  I ,  v.  16,  et  chap.  XIII,  v.  47. 
(g)  Chap.  II,  v.  23. 

Ff  4 
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S1  Jude  ,  dans  fon  épître  ,  cite  auffi  une 
prophétie  du  livre  d'Hénoch  qui  eft  apocry- 
phe ;  et  l'auteur  de  l'ouvrage  imparfait  fur 
S£  Matthieu  ,  parlant  de  l'étoile  vue  en  Orient 
par  les  mages  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  On 
m'a  raconté  ,  dit-il,  furie  témoignage  de  je 
ne  fais  quelle  écriture  ,  qui  n'eft  pas  à  la  vérité 
authentique  ,  mais  qui  réjouit  la  foi  bien  loin 
de  la  détruire,  qu'il  y  a  aux  bords  de  l'Océan 
oriental  une  nation  qui  poffédait  un  livre 
qui  porte  le  nom  de  Seth  ,  et  dans  lequel  il 
eft  parlé  de  l'étoile  qui  devait  apparaître  aux 
mages  ,  et  des  préfens  que  les  mages  devaient 
offrir  au  fils  de  dieu.  Cette  nation,  inftruite 
par  ce  livre  ,  choifit  douze  perfonnes  des 
plus  religieufes  d'entre  elles  ,  et  les  chargea 
du  foin  d'obferver  quand  l'étoile  apparaîtrait. 
Lorfque  quelqu'un  d'eux  venait  à  mourir  on 
lui  fubflituait  un  de  fes  fils  ou  de  fes  proches. 
Ils  s'appelaient  mages  dans  leur  langue  , 
parce  qu'ils  fervaient  dieu  dans  le  filence  et 
à  voix  baffe. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans,  après 
la  récolte  des  blés  ,  fur  une  montagne  qui 
eft  dans  leur  pays  ,  qu'ils  nomment  le  mont 
de  la  victoire  ,  et  qui  eft  très- agréable  à 
caufe  des  fontaines  quil'arrofent  et  des  arbres 
qui  la  couvrent.  Il  y  a  aufli  un  antre  creufé 
dans  le  roc  ,  et  c'eft  là  qu'après  s'être  lavés  et 
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purifiés ,  ils  offraient  des  facrifices  et  priaient 
dieu  en  filence  pendant  trois  jours. 

Ils  n'avaient  point  difcontinué  cette  pieufe 
pratique  depuis  un  grand  nombre  de  géné- 
rations ,  lorfqu'enfin  Fheureuie  étoile  vint 
defcendre  fur  leur  montagne.  On  voyait  en 
elle  la  figure  d'un  petit  enfant ,  fur  lequel  il 
y  avait  celle  d'une  croix.  Elle  leur  parla  ,  et 
leur  dit  d'aller  en  Judée.  Ils  partirent  àl'initant, 
l'étoile  marchant  toujours  devant  eux  ,  et  ils 
furent  deux  années  en  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Seth  refTemble 
à  celle  de  ^orodafckt  ou  Xoroajlre,  excepté  que 
la  figure  que  l'on  devait  voir  dans  l'étoile 
était  celle  d'une  jeune  fille  vierge  ;  aufîi 
Xoroajlre  ne  dit  pas  qu'elle  aurait  une  croix 
fur  elle.  Cette  prophétie  ,  citée  dans  l'évan- 
gile de  l'enfance  (A),  eft  rapportée  ainfi  par 
Abulpharage  (2)  ;  T^proajlre  ,  le  maître  des  Magu- 
féens ,  inftiuifit  les  Perfes  de  la  manifeftation 
future  de  notre  Seigneur  jesus-christ  ,  et 
leur  commanda  de  lui  offrir  des  préfens  lorf- 
qu'il  ferait  né.  Il  les  avertit  que  dans  les 
derniers  temps  une  vierge  concevrait  fans 
l'opération  d'aucun  homme  ;  et  que  lorfqu'elle 
mettrait  au  monde  fon  fils  ,  il  apparaîtrait  une 
étoile  qui  luirait  en  plein  jour,  au  milieu  de 
laquelle   ils   verraient  la  figure    d'une  jeune 

(h)  Art.  VII.  (»•)  Dinaft.  page  82. 
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fille  vierge.  Ce  fera  vous  ,  mes  enfans  ,  ajouta 
%oroajlre  ,  qui  l'apercevrez  avant  toutes  les 
nations.  Lors  donc  que  vous  verrez  paraître 
cette  étoile  ,  allez  où  elle  vous  conduira. 
Adorez  cet  enfant  nailTant  ;  offrez -lui  vos 
préfens  ;  car  c'eft  le  Verbe  qui  a  créé  le  ciel. 

L'accomplifTement  de  cette  prophétie  eft 
rapporté  dans  l'Hiftoire  naturelle  de  Pline  (k)  : 
mais  outre  que  l'apparition  de  l'étoile  aurait 
précédé  la  naiffance  de  jesus  d'environ  qua- 
rante ans  ,  ce  paffage  femble  fort  fufpect  aux 
favans  ;  et  ce  ne  ferait  pas  le  premier  ni  le  feul 
qui  aurait  été  interpolé  en  faveur  du  chriftia- 
nifme.  En  voici  le  précis:  h  II  parut  à  Rome, 
s>  pendant  fept  jours ,  une  comète  fi  brillante, 
j>  qu'à  peine  en  pouvait-on  fupporter  la  vue  ; 
?»  on  apercevait  au  milieu  d'elle  un  dieu  fous 
îî  la  forme  humaine  ;  on  la  prit  pour  l'ame 
3J  de  Jules- Céfar  qui  venait  de  mourir  ,  et 
5î  on  l'adora  dans  un  temple  particulier.  ?» 

M.  AJfeman  ,  dans  fa  Bibliothèque  orien- 
tale (/)  ,  parle  auffi  d'un  livre  de  Salomon  , 
métropolitain  de  BaiTora  ,  intitulé  V Abeille  , 
dans  lequel  il  y  a  un  chapitre  fur  cette  prédic- 
tion de  T^proajire.  Hornius ,  qui  ne  doutait  pas 
de  fon  authenticité  ,  a  prétendu  que  ^proajlre 
était  Balaam,  et  cela  vraifemblablement  parce 
qnOrigène,  dans  fon  premierlivre  contre  Celfe, 
(k)   Liv.  II,  chap.  XXV.     (/)  TomelII,  Ipart.  p.  3i6. 
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dit  (m)  que  les  mages  avaient  fans  doute  les 
prophéties  de  Balaam  ,  dont  on  trouve  ces 
paroles  dans  les  Nombres  (n)  :  Une  étoile  fe 
lèvera  de  Jacob  et  un  homme  fortira  d'Ifraël. 
Mais  Balaamn  était  pas  plus  juif  que  T^roajire, 
puifqu'il  dit  lui-même  qu'il  était  venu  d'Aram, 
des  montagnes  d'Orient.  (0) 

D'ailleurs  ,  S'  Paul  parle  expreffément  à 
Tite  (p  )  d'un  prophète  crétois  ;  et  S'  Clément 
d"  Alexandrie  (q)  reconnaît  que,  comme  dieu 
voulant  fauver  les  Juifs  leur  donna  des  pro- 
phètes ,  il  fufcita  de  même  les  plus  excellens 
hommes  d'entre  les  Grecs  ,  ceux  qui  étaient 
les  plus  propres  à  recevoir  fes  grâces  ;  il  les 
fépara  des  hommes  du  vulgaire  ,  afin  d'être 
les  prophètes  des  Grecs  ,  et  de  les  instruire 
dans  leur  propre  langue.  Platon,  dit-il  encore  (r), 
n'a-t-il  pas  prédit  en  quelque  manière  l'éco- 
nomie falutaire  ,  lorfque  ,  dans  fon  fécond 
livre  de  la  République ,  il  a  imité  cette  parole 
de  l'Ecriture  (s)  :  Défefons-nous  dujujle,  car  il 
nous  incommode,  et  s'eft  exprimé  en  ces  termes  : 
Le  jufte  fera  battu  de  verges  ;  il  fera  tourmenté, 
on  lui  crèvera  les  yeux  ;  et ,  après  avoir  fouffert 
toutes  fortes  de  maux  ,  il  fera  enfin  crucifié  ? 

(m)  Chap.  XII.  (g)  Stromat.  1.  VI,  page  638. 

(n)  Chap.  XXIV,  v.  17.  (r)  Stromat.  1.  V  ,  page  601, 

(0)  Nomb.c.XXIII.v.  7.  (5)  La  Sageffe,  c.  II,  v.  12. 

(p)  Chap.  Ij  v.  12, 
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S1  Clément  aurait  pu  ajouter  que  fi  Ton  ne 
creva  pas  les  yeux  à  jesus,  malgré  cette  pro- 
phétie de  Platon  ,  on  ne  lui  brifa  pas  non  plus 
les  os ,  quoiqu'il  foit  dit  dans  un  pfaume  (  t)  : 
Pendant  qu'on  brife  mes  os  ,  mes  ennemis , 
qui  me  perfécutent  ,  m'accablent  par  leurs 
reproches.  Au  contraire,  S'  Jean  (u)  dit  pofi» 
tivement  que  les  foldats  rompirent  les  jambes 
aux  deux  autres  qui  étaient  crucifiés  avec  lui, 
mais  qu'ils  ne  rompirent  point  celles  de  JESUS, 
afin  que  cette  parole  de  l'Ecriture  fût  accom- 
plie (x )  :  Vous  ne  briferez  aucun  de  fes  os. 

Cette  Ecriture  ,  citée  par  S1  Jean  ,  s'enten- 
dait à  la  lettre  de  l'agneau  pafcal  que  devaient 
.manger  les  Ifraélites  ;  mais  Jean-Baptijle  ayant 
appelé  (y)  jesus  l'agneau  de  dieu,  non-feule- 
ment on  lui  en  fit  depuis  l'application,  mais  on 
prétendit  même  que  fa  mort  avait  été  prédite 
par  Confucius.  Spizeli  citel'Hiftoire  de  la  Chine 
par  Martini,  dans  laquelle  il  eft  rapporté  que, 
l'an  3  g  du  règne  de  Kingi ,  des  chafleurs  tuè- 
rent hors  des  portes  de  la  ville  un  animal 
rare  ,  que  les  Chinois  appellent  kilin,  c'eft- 
à-dire  ,  agneau  de  dieu.  A  cet^e  nouvelle 
Confucius  frappa  fa  poitrine  ,  jeta  de  profonds 

(t)  Pf.  XL  ,  v.  il. 

{u)  Chap.  XIX,  v.  36. 

(  x  )  Exod.  chap.  XII ,  v.  46  ;  et  N.  chap.  IX ,  v.  12. 

{y  )  Jean ,  chap.  I ,  v.  29  et  36. 
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foupirs  ,  et  s'écria  plus  d'une  fois  :  Kilin  ,  qui 
eft-ce  qui  a  dit  que  vous  étiez  venu  ?  Il  ajouta  : 
Ma  doctrine  tend  à  fa  fin ,  elle  ne  fera  plus 
d'aucun  ufage  dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  une  autre  prophétie  du 
même  Confucius  dans  fon  fécond  livre,  laquelle 
on  applique  également  à  JESUS,  quoiqu'il 
n'y  foit  pas  défigné  fous  le  nom  d'agneau  de 
dieu.  La  voici  :  On  ne  doit  pas  craindre  que 
lorfque  le  Saint ,  l'attendu  des  nations  fera 
venu  ,  on  ne  rende  pas  à  fa  vertu  tout  l'hon- 
neur qui  lui  eft  dû.  Ses  œuvres  feront  con- 
formes aux  lois  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  prophéties  contradictoires  prifes  dans 
les  livres  des  Juifs  femblent  excuferleur  obfti- 
nation ,  et  peuvent  rendre  raifon  de  l'embarras 
de  nos  théologiens  dans  leur  controverfe  avec 
eux.  De  plus,  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter des  autres  peuples  ,  prouvent  que 
l'auteur  des  Nombres  ,  les  apôtres  et  les  pères 
reconnailTent  des  prophètes  chez  toutes  les 
nations.  C'eft  ce  que  prétendent  aufïi  les 
Arabes  (z) ,  qui  comptent  cent  vingt -quatre 
mille  prophètes  depuis  la  création  du  monde 
jufqu'à  Mahomet ,  et  croient  que  chacun  d'eux 
a  été  envoyé  à  une  nation  particulière. 

Nous  parlerons  des  prophéteffes  à  l'article 
Sibylles, 

(z)  Hift.  des  Arabes,  chap.  XX,  par  Abraham  Echeîlenfis. 
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SECTION      II. 

Il  eft  encore  des  prophètes ,  nous  en  avions 
deux  à  bicêtre  en  1723  ;  l'un  et  l'autre  fe 
difaient  Elle.  On  les  fouetta ,  et  il  n'en  fut 
plus  queftion. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes  ,  qui 
tiraient  des  coups  de  fufil  derrière  les  haies 
au  nom  du  Seigneur  ,  en  1704,  la  Hollande 
eut  le  fameux  Pierre  Jurieu  qui  publia  l'Accom- 
plifTement  des  prophéties.  Mais  que  la  Hol- 
lande n'en  foit  pas  trop  fière.  Il  était  né  en 
France  dans  une  petite  ville  appelée  Mer, 
de  la  généralité  d'Orléans.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  ne  fut  qu'à  Roterdam  que  dieu 
l'appela  à  la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement  ,  comme  bien 
d'autres  ,  dans  l'Apocalypfe  ,  que  le  pape 
était  la  bête  (a)  ;  qu'elle  tenait  poculum  aureum 
plénum  abominationum ,  la  coupe  d'or  pleine 
d'abominations  ;  que  les  quatre  premières 
lettres  de  ces  quatre  mots  latins  formaient  le 
mot  papa  ;  que  par  conféquent  fon  règne  allait 
finir  ;  que  lesjuifs  rentreraient  dans  Jérufalem  ; 
qu'ils  domineraient  fur  le  monde  entier  pen- 
dant mille  ans,  après  quoi  viendrait  l'ante- 
chrift  ;  puis  j  e  s  u  s  aflis  fur  une  nuée  jugerait 
les  vivans  et  les  morts. 

[a)  Tome  I,  page  187» 
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Jurieu  prophétife  expreflement  (b)  que  le 
temps  de  la  grande  révolution  et  de  la  chute 
entière  du  papifme  tombera  jujiement  fiur  fan 
/6#o, ,  que  fejlime  ,  dit-il,  être  le  temps  de  la  ven- 
dange apocalyptique;  car  les  deux  témoins  refifufi- 
citeront  en  ce  temps-là.  Après  quoi  la  France  doit 
rompre  avec  le  pape  avant  la  fin  dufiècle  ,  ou  au 
commencement  de  l'autre ,  et  le  refile  de  f  empire 
antichrétien  s'abolira  par -tout. 

Cette  particule  disjonctive  ou  ,  ce  ligne  du 
doute  n'était  pas  d'un  homme  adroit.  Il  ne 
faut  pas  qu'un  prophète  hérite.  Il  peut  être 
obfcur ,  mais  il  doit  être  sûr  de  fon  fait. 

La  révolution  du  papifme  n'étant  point 
arrivée  en  1689  •>  comme  Pierre  Jurieu  l'avait 
prédit ,  il  fit  faire  au  plus  vite  une  nouvelle 
édition  où  il  afiura  que  c'était  pour  1690.  Et 
ce  qui  eft  étonnant,  c'eftque  cette  édition  fut 
fuivie  immédiatement  d'une  autre.  Il  s'en  eft 
fallu  beaucoup  que  le  Dictionnaire  de  Bayle 
ait  eu  une  pareille  vogue  ;  mais  l'ouvrage  de 
Bayle  eft  refté  ,  et  Pierre  Jurieu  n'eft  pas  même 
demeuré  dans  la  bibliothèque  bleue  avec 
Nofiradamus. 

On  n'avait  pas  alors  pour  un  feul  prophète. 
Unpresbytérienanglais,quiétudiaitàUtrecht, 
combattit   tout  ce  que  difait  Jurieu   fur  les 

[b)  Tome  II,  pages  i33  et  134. 
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fept  fioles  et  les  fept  trompettes  de  l'Apoca- 
lypfe  ,  fur  le  règne  de  mille  ans  ,  fur  la  con- 
verfion  des  Juifs  ,  et  même  fur  l'antechriit. 
Chacun  s'appuyait  de  l'autorité  de  Cocce'ius , 
de  Coterus,  de  Drabicius  ,  de  Comenius  ,  grands 
prophètes  précédens  ,  et  de  la  prophétefle 
Chrijline.  Les  deux  champions  fe  bornèrent 
à  écrire;  on  efpérait  qu'ils  fe  donneraient  des 
foufflets  ,  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à 
Michée ,  en  lui  difant  :  Devine  comment  tefprit 
divin  a  pqjfé  de  ma  main  fur  ta  joue.  Mot  à  mot  : 
Comment  £  ejprit  a-t-il  pajjé  de  toi  à  moi  ?  Le 
public  n'eut  pas  cette  fatisfaction  ,  et  c'eft 
bien  dommage. 

SECTION      II    ï. 

1 L  n'appartient  qu'à  l'Eglife  infaillible  de 
fixer  le  véritable  fens  des  prophéties  ;  car  les 
Juifs  ont  toujours  foutenu  ,  avec  leur  opiniâ- 
treté ordinaire  ,  qu'aucune  prophétie  ne  pou- 
vait regarder  jesus-christ  ;  et  les  pères  de 
l'Eglife  ne  pouvaient  difputer  contre  eux  avec 
avantage  ,  puifque,  hors  S'  Ephrem ,  le  grand 
Origene  et  S'  Jérôme  ,  il  n'y  eut  jamais  aucun 
père  de  l'Eglife  qui  sût  un  mot  d  hébreu. 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  fiècle  que  Raban 
le  maure  >  depuis  évêque  de  Maïence ,  apprit  la 

langue 
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langue  juive.  Son  exemple  fut  fuivi  de  quel- 
ques autres,  et  alors  on  commença  à  difputer 
avec  les  rabbins  fur  le  fens  des  prophéties. 

Raban fut  étonné  des  blafphèmes  qu'ils  pro- 
nonçaient contre  notre  Sauveur  ,  l'appelant 
bâtard ,  impie,  Jils  de  Panther  ,  et  difant  qu'il 
n'eu"  pas  permis  de  prier  dieu  fans  le  mau- 
dire (c)  :  Qiiod  nulla  oratio  pojfet  apud  deum 
accepta  ejfe  nifi  in  eâ  Dominum  nojlrum  jesum- 
christum  maledicant.  Conjitentes  eum  ejfe 
impium  etfilium  impii,  idejl,  nefcio  cujus  œthnici 
quem  nominant  Panthera  ,  à  quo  dicunt  matrem 
Domini  adulteratam. 

Ces  horribles  profanations  fe  trouvent  en 
plufieurs  endroits  dans  le  Talmud  ,  dans  les 
livres  du  Nizachon,  dans  la  difpute  de  Rittangel, 
dans  celles  de  Jéchiel  et  de  Nachmanides  ,  inti- 
tulées le  Rempart  de  la  foi  ;  et  furtout  dans 
l'abominable  ouvrage  du  Toldos  Je/chut, 

C'eft  particulièrement  dans  le  prétendu 
Rempart  de  la  foi  du  rabbin  Ifaac  ,  que  l'on 
interprète  toutes  les  prophéties  qui  annoncent 
jesus-christ  en  les  appliquant  à  d'autres 
perfonnes. 

C'eft  là  qu'on  allure  que  la  Trinité  n'eft 
figurée  dans  aucun  livre  hébreu  ,  et  qu'on  n'y 
trouve  pas  la  plus  légère  trace  de  notre  fainte 
religion.    Au    contraire  ,   ils   allèguent  cent 

{  c  )    WagenJiUus ,  in  protzmlo  ,  pag.  53. 
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endroits  qui ,  félon  eux ,  difent  que  la  loi 
mofaïque  doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  pafTage  qui  doit  confondre  les 
Juifs  et  faire  triompher  la  religion  chrétienne, 
de  l'aveu  de  tous  nos  grands  théologiens , 
eft  celui  d'Jfaïe  :  Voici  une  vierge  fera  enceinte , 
elle  enfantera  un  fils  ,  et/on  nom  fera  Emmanuel  ; 
il  mangera  du  beurre  et  du  miel  jufquà  ce  quil 
fâche  rejeter  le  mal  et  choifir  le  bien....  Et  avant 
que  1  enfant  fâche  rejeter  le  mal  et  choifir  le  bien  , 
la  terre  que  tu  as  en  détejlationfera  abandonnée  de 

fes  deux  rois Et  l'Eternel  fifflera  aux  mouches 

des  ruiffeaux  d Egypte  et  aux  abeilles  qui  font  au 
pays  d  Affur....  Et  en  ce  jour-là  le  Seigneur  rafera 
avec  un  rafoir  de  louage  le  roi  d'Affur,  la  tête  et  le 
poil  des  génitoires  ,  et  il  achèvera  aufji  la  barbe...» 
Et  r Eternel  me  dit  :  Prends  un  grand  rouleau  et  y 
écris  avec  une  touche  en  gros  caractère  ,  quonfe 

dépêche  de  butiner  ,  prenez  vite  les  dépouilles 

Donc  je  pris  avec  moi  de  fidelles  témoins  ,  J avoir 
Urie  lefacrificateur  ,  et  /(acharie  fils  dejeberecia. 
Et  je  couchai  avec  la  prophéteffe  ,  elle  conçut  et 
enfanta  un  enfant  mâle  ;  et  l'Eternel  me  dit  : 
Appelle  F  enfant  Maherfalal-has-bas.  Car  avant 
que  V enfant  fâche  crier  mon  père  et  ma  mère  on 
enlèvera  la  puiffance  de  Damas  ,  et  le  butin  de 
Samarie  devant  le  roi  d'Affur. 

Le  rabbin  Ifaac  affirme  ,  après  tous  les 
autres  docteurs  de  fa  loi ,  que  le  mot  hébreu 
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aima  fignifie  tantôt  une  vierge  ,  tantôt  une 
femme  mariée  ;  que  Ruth  eft  appelée  aima 
lorfqu'elle  était  mère  ;  qu'une  femme  adul- 
tère eft  quelquefois  même  nommée  aima  ; 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  femme  du  prophète 
If  aïe  ;  que  fon  fils  ne  s'appelle  point  Emma- 
nuel ,  mais  Maher-Jalal-has-bas  ;  que  quand  ce 
fils  mangera  du  beurre  et  du  miel ,  les  deux 
rois  qui  afliégent  Jérufalem  feront  chattes  du 
pays  ,  8cc. 

Ainfi  ces  interprètes  aveugles  de  leurpropre 
religion  et  de  leur  propre  langue  combattent 
contre  TEglife  ,  et  difent  obftinément  que 
cette  prophétie  ne  peut  regarder  j  e  s  u  s- 
christ  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfuté  leur  explication  dans 
nos  langues  modernes.  On  a  employé  la  force , 
les  gibets ,  les  roues ,  les  flammes  ;  cependant 
ils  ne  fe  rendent  pas  encore. 

Il  a  porté  nos  maladies  ,  et  il  afoutenu  nos 
douleurs  ,  et  nous  Pavons  cru  affligé  de  plaies , 
frappé  de  dieu^  affligé. 

Quelque  frappante  que  cette  prédiction 
puiiTé  nous  paraître  ,  ces  juifs  obftinés  difent 
qu'elle  n'a  nul  rapport  avec  jesus-christ  ,  et 
qu'elle  ne  peut  regarder  que  les  prophètes  qui 
étaient  perfécutés  pour  les  péchés  du  peuple» 

Et  voilà  que  mon  Jerviteur  prqfpérera  ,  fera 
honoré ,  et  élevé  très-haut, 

Gg    2 
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Ils  difent  encore  que  cela  ne  regarde  pas 
jesus-christ^  mais  David  ;  que  ce  roi  en 
effet  profpéra  ,  mais  que  je  su  s  qu'ils  mécon- 
nurent ne  profpéra  pas. 

Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la 
mai/on  d' Ifraël  et  avec  la  maifon  de  Juda, 

Us  difent  que  ce  paiïage  ne  fignine  ,  félon 
la  lettre  et  ftlon  le  fens  ,  autre  chofe  finon  , 
je  renouvellerai  mon  pacte  avec  Juda  et  avec 
Ifraël.  Cependant ,  leur  pacte  n'a  pas  été 
renouvelé  ;  on  ne  peut  faire  un  plus  mauvais 
marché  que  celui  qu'ils  ont  fait.  N'importe  , 
ils  font  obftmés. 

Et  toi  ,  Bethléem  d'Ephrata  ,  qui  es  petite  dans 
les  înilliers  de  Juda,  ilfortira  pour  toi  un  domina- 
teur en  Ifraël ,  et  fa f ortie  ejl  depuis  le  commencement 
jufquaujour  d'à  jamais. 

Us  ofent  nier  encore  que  cette  prophétie 
foitpour  jesus-CHR  ist.  Ils  difent  qu'il  eft 
évident  que  Miche'e  parle  de  quelque  capitaine 
natif  de  Bethléem  ,  qui  remportera  quelque 
avantage  à  la  guerre  contre  les  Babyloniens  ; 
car  il  parle  le  moment  d'après  de  l'hiftoire  de 
Babylone  et  des  fept  capitaines  qui  élurent 
Darius.  Et  fi  on  démontre  qu'il  s'agit  du 
MefTie ,  ils  n'en  veulent  pas  convenir. 

Ces  Juifs  fe  trompent  grofTièrement  furjuda 
qui  devait  être  comme  un  lion ,  et  qui  n'a  été 
que   comme   un  âne  fous  les  Perfes  ,  fous 
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Alexandre ,  fous  les  Séleucides ,  fous  les  Ptolo- 
mêes ,  fous  les  Romains  ,  fous  les  Arabes  et 
fous  les  Turcs. 

Us  ne  favent  ce  qu'ils  entendent  par  le 
Shilo,  et  par  la  verge ,  et  par  la  cuijfe  de  Juda. 
La  verge  n'a  été  dans  Juda  qu'un  temps  très- 
court  ;  ils  difent  des  pauvretés  ;  mais  l'abbé 
Houteville  n'en  dit-il  pas  beaucoup  davantage 
avec  fes  phrafes,  fon  néologifme  et  fon  élo- 
quence de  rhéteur,  qui  met  toujours  des  mots 
à  la  place  des  chofes ,  et  qui  fe  propofe  des 
objections  très -difficiles  pour  n'y  répondre 
que  par  du  verbiage  ? 

Tout  cela  eft  donc  peine  perdue  ;  et  quand 
l'abbé  François  ferait  encore  un  livre  plus 
gros  ,  quand  il  le  joindrait  aux  cinqoufix  mille 
volumes  que  nous  avons  fur  cette  matière  , 
nous  en  ferions  plus  fatigués  fans  avoir  avancé 
d'un  feul  pas. 

On  fe  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos 
qu'il  eft  impomble  à  la  faiblefïe  de  l'efprit 
humain  de  débrouiller  jamais.  On  a  befoin  , 
encore  une  fois  ,  d'une  Eglife  infaillible  qui 
juge  fans  appel.  Car  enfin  ,  fi  un  chinois  ,  un 
tartare  ,  un  africain  ,  réduit  au  malheur  de 
n'avoir  que  du  bon  fens  ,  lifait  toutes  ces 
prophéties  ,  il  lui  ferait  impomble  d'en  faire 
l'application ,  ni  àjESUS-CHRiST,  ni  aux 


358  PROPRIÉTÉ. 

Juifs  ,  ni  à  perfonne.  Il  ferait  dans  l'étonne- 
ment ,  dans  l'incertitude  ,  ne  concevrait  rien  , 
n'aurait  pas  une  feule  idée  diftincte.  Il  ne 
pourrait  pas  faire  un  pas  dans  cet  abyme  ; 
il  lui  faut  un  guide.  Prenons  donc  FEglife 
pour  notre  guide  ,  c'eft  le  moyen  de  che- 
miner. On  arrive  avec  ce  guide  ,  non-feule- 
ment au  fanctuaire  de  la  vérité  ,  mais  à  de 
bons  canonicats ,  à  de  grofïes  commanderies ,  à 
de  très-opulentes  abbayes  crottées  et  mitrées  , 
dont  l'abbé  eft  appelé  monfeigneur  par  fes 
moines  et  par  fes  payfans  ,  à  des  évêchés 
qui  vous  donnent  le  titre  de  prince  ;  on  jouit 
de  la  terre  ,  et  on  eft  sûr  de  polTéder  le  ciel  en 
propre. 

PROPRIÉTÉ. 

JLi  i berty,  and  property  :  c'eft  le  cri  anglais. 

Il  vaut  mieux  que  Jaint  Georges  et  mon  droit , 

faint  Denis  et  mont-joie  :  c'  eft  le  cri  de  la  nature. 

De  la  SuifTe  à  la  Chine  ,  les  payfans  pof- 
sèdent  des  terres  en  propre.  Le  droit  feul  de 
conquête  a  pu  dans  quelques  pays  dépouiller 
les  hommes  d'un  droit  fi  naturel. 

L'avantage  général  d'une  nation  eft  celui  du 
fouverain  ,  du  magfftrat  et  du  peuple ,  pen- 
dant la  paix  et  pendant  la  guerre.  Cette 
poflefîion  des   terres  accordées  aux  payfans 
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eft-elle  également  utile  au  trône  et  aux  fujets 
dans  tous  les  temps  ?  Pour  qu'elle  le  foit 
au  trône  ,  il  faut  qu'elle  puifïe  produire  un 
revenu  plus  confidérable  et  plus  de  foldats. 

Il  faut  donc  voir  fi  le  commerce  et  la  popu- 
lation augmenteront.  Il  eft  certain  que  le  pof- 
fefleur  d'un  terrain  cultivera  beaucoup  mieux 
fon  héritage  que  celui  d' autrui.  L'efprit  de 
propriété  double  la  force  de  l'homme.  On 
travaille  pour  foi  et  pour  fa  famille  avec  plus 
de  vigueur  et  de  plaifir  que  pour  un  maître. 
L'efclave  qui  eft  dans  la  puifTance  d'un  autre, 
a  peu  d'inclination  pour  le  mariage.  Il  craint 
fouvent  même  de  faire  des  efclaves  comme 
lui.  Son  induftrie  eft  étouffée  ,  fon  ame  abru- 
tie ;  et  fes  forces  ne  s'exercent  jamais  dans 
toute  leur  élafticité.  Le  poiïeiïeur  ,  au  con- 
traire ,  délire  une  femme  qui  partage  fon 
bonheur ,  et  des  enfans  qui  l'aident  dans  fon 
travail.  Son  époufe  et  fes  fils  font  fes  richeffes. 
Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut  devenir  dix 
fois  plus  fertile  qu'auparavant  fous  les  mains 
d'une  famille  laborieufe.  Le  commerce  géné- 
ral fera  augmenté.  Le  tréfor  du  prince  en  pro- 
fitera. La  campagne  fournira  plus  de  foldats. 
C'eft  donc  évidemment  l'avantage  du  prince. 
La  Pologne  ferait  trois  fois  plus  peuplée  et 
plus  riche  fi  le  payfan  n'était  pas  efclave. 
Ce    n'en  eft   pas   moins   l'avantage    des 
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feigneurs.  Qu'un  feigneur  pofsède  dix  mille 
arpens  de  terre  cultivés  par  des  ferfs  ,  dix 
mille  arpens  ne  lui  procureront  qu'un  revenu 
très -faible,  fouvent  abforbé  par  les  répara- 
tions ,  et  réduit  à  rien  par  l'intempérie  des 
faifons.  Que  fera-ce  fi  la  terre  eft  d'une  plus 
vafte  étendue  ,  et  fi  le  terrain  eft  ingrat?  il  ne 
fera  que  le  maître  d'une  vafte  folitude.  Il  ne 
fera  réellement  riche  qu'autant  que  fes  vaf- 
faux  le  feront  :  fon  bonheur  dépend  du  leur. 
Si  ce  bonheur  s'étend  jufqu'à  rendre  fa  terre 
trop  peuplée  ,  fi  le  terrain  manque  à  tant  de 
mains  laborieufes  (  au  lieu  qu'auparavant  les 
mains  manquaient  au  terrain),  alors  l'excédent 
des  cultivateurs  néceflaires  fe  répand  dans 
les  villes  ,  dans  les  ports  de  mer ,  dans  les 
atteliers  des  artiftes  ,  dans  les  armées.  La 
population  aura  produit  ce  grand  bien  ;  et 
la  poffeflion  des  terres  accordées  aux  culti- 
vateurs ,  fous  la  redevance  qui  enrichit  les 
feigneurs  ,  aura  produit  cette  population. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  propriété  non 
moins  utile  ;  c'eft  celle  qui  eft  affranchie  de 
toute  redevance  ,  et  qui  ne  paye  que  les 
tributs  généraux  impofés  par  le  fouverain 
pour  le  bien  et  le  maintien  de  l'Etat.  C'eft 
cette  propriété  qui  a  contribué  furtout  à  la 
richeffe  de  l'Angleterre  ,  de  la  France  et  des 
villes  libres  d'Allemagne.  Les  fouverains  qui 

affranchirent 
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affranchirent  les  terrains  dont  étaient  compofés 
leurs  domaines  ,  en  recueillirent  d'abord  un 
grand  avantage  ,  puifqu'on  acheta  chèrement 
ces  franchifes  :  et  ils  en  retirent  aujourd'hui 
un  bien  plus  grand  ,  furtout  en  Angleterre  et 
en  France  ,  par  les  progrès  de.l "induflrie  et  du 
commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au 
feizième  fiècle  ,  lorfqu'on  affranchit  les  terres 
dépendantes  de  l'Eglife  et  des  moines.  C'était 
une  chofe  bien  odieufe,  bien  préjudiciable  à 
un  Etat ,  de  voir  des  hommes  voués  par  leur 
inftitut  à  l'humilité  et  à  la  pauvreté  ,  devenus 
les  maîtres  des  plus  belles  terres  du  royaume  , 
traiter  les  hommes  ,  leurs  frères ,  comme  des 
animaux  de  fervice  ,  faits  pour  porter  leurs 
fardeaux.  La  grandeur  de  ce  petit  nombre  de 
prêtres  aviliflait  la  nature  humaine.  Leurs 
richeffes  particulières  appauvriffaient  le  refte 
du  royaume.  L'abus  a  été  détruit,  et  l'An- 
gleterre eft  devenue  riche. 

Dans  tout  le  relie  de  l'Europe ,  le  com- 
merce n'a  fleuri,  les  arts  n'ont  été  en  hon- 
neur, les  villes  ne  fe  font  accrues  et  embellies, 
que  quand  les  ferfs  de  la  couronne  et  de 
l'Eglife  ont  eu  des  terres  en  propriété.  Et 
ce  qu'on  doit  foigneufement  remarquer  ,  c'eft 
que  fi  l'Eglife  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui 
appartenaient   pas  ,   la  couronne  y  a  gagné 
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rextenfîon  de  fes  droits  légitimes  ;  carTEglife, 
dont  la  premièreinfti  tution  eft  d'imiter  fon  légis- 
lateur humble  et  pauvre  ,  n'eft  point  faite  origi- 
nairement pour  s'engrailTer  du  fruit  des  travaux 
des  hommes  ;  et  lefouverain,  qui  repréfente 
l'Etat,  doit  éconpmifer  le  fruit  de  ces  mêmes 
travaux  pour  le  bien  de  l'Etat  même  et  pour 
la  fplendeur  du  trône.  Par-tout  où  le  peuple 
travaille  pour  l'Eglife,  l'Etat  eft  pauvre  :  par- 
tout où  le  peuple  travaille  pour  lui  et  pour  le 
fouverain  ,  l'Etat  eft  riche. 

C'eft  alors  que  le  commerce  étend  par-tout 
fes  branches.  La  marine  marchande  devient 
l'école  de  la  marine  militaire.  De  grandes 
compagnies  de  commerce  fe  forment.  Le 
fouverain  trouve  ,  dans  les  temps  difficiles  , 
des  reiTources  auparavant  inconnues.  Ainfi 
dans  les  Etats  autrichiens  ,  en  Angleterre  , 
en  France  ,  vous  voyez  le  prince  emprunter 
facilement  de  fes  fujets  cent  fois  plus  qu'il 
n'en  pouvait  arracher  par  la  force  ,  quand  les 
peuples  croupiftaient  dans  la  fervitude. 

Tous  les  payfans  ne  feront  pas  riches  ;  et  il 
ne  faut  pas  qu'ils  le  foient.  On  a  befoin 
d'hommes  qui  n'aient  que  leurs  bras  et  dç 
la  bonne  volonté.  Mais  ces  hommes  même, 
qui  femblent  le  rebut  de  la  fortune  ,  partici- 
peront au  bonheur  des  autres.  Ils  feront 
libres  de  vendre  leur  travail  à  qui  voudra  le 
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mieux  payer.  Cette  liberté  leur  tiendra  lieu 
de  propriété.  L'efpérance  certaine  d'un  jufte 
falaire  les  foutiendra.  Ils  élèveront  avec  gaieté 
leurs  familles  dans  leurs  métiers  laborieux  et 
utiles.  C'eft  furtout  cette  clalTe  d'hommes  fi 
méprifables  aux  yeux  des  puiiTans  ,  qui  fait 
la  pépinière  des  foldats.  Ainfi ,  depuis  le 
fceptre  jufqu'à  la  faux  et  à  la  houlette  ,  tout 
s'anime,  tout  profpère  ,  tout  prend  une  nou- 
velle force  par  ce  feul  refTort. 

Après  avoir  vu  s'il  eft  avantageux  à  un 
Etat  que  les  cultivateurs  foient  propriétaires  , 
il  refte  à  voir  jufqu'où  cette  conceffion  peut 
s'étendre.  Il  eft  arrivé  dans  plus  d'un  royaume, 
que  le  ferf  affranchi ,  étant  devenu  riche  par 
fon  induftrie  ,  s'eft  mis  à  la  place  de  fes  anciens 
maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a  acheté 
leurs  terres  ,  il  a  pris  leurs  noms.  L'ancienne 
noblefTe  a  été  avilie  ;  et  la  nouvelle  n'a  été 
qu'enviée  et  méprifée.  Tout  a  été  confondu. 
Les  peuples  qui  ont  fouffert  ces  ufurpations 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  fe  font  pré- 
fervées  de  ce  fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent 
être  une  leçon  pour  les  autres.  Ils  profitent 
du  bien  qu'il  a  fait  ;  ils  évitent  le  mal  où  il  eft 
tombé. 

Il  eft  fi  aifé  d'oppofer  le  frein  des  lois  à  la 
cupidité  et  à  l'orgueil  des  nouveaux  parvenus  ; 

Hh  2 


164 


PROVIDENCE. 


de  fixer  Fétendue  des  terrains  roturiers  qu'ils 
peuvent  acheter  ;  de  leur  interdire  l'acquiti- 
tion  des  grandes  terres  feigneuriales  (i);  que 
jamais  un  gouvernement  ferme  et  fage  ne 
pourra  fe  repentir  d'avoir  affranchi  la  fervitude 
et  d'avoir  enrichi  l'indigence.  Un  bien  ne 
produit  jamais  un  mal,  que  lorfque  ce  bien 
eft  pouffé  à  un  excès  vicieux ,  et  alors  il  ceffe 
d'être  bien.  Les  exemples  des  autres  nations 
avertiffent  ;  et  c'eft  ce  qui  fait  que  les  peuples 
qui  font  policés  les  derniers  furpaffent  fou- 
vent  les  maîtres  dont  ils  ont  pris  les  leçons. 

PROVIDENCE. 

jetais  à  la  grille  lorfque  fceur  Fejfue  difait 
à  fceur  Confite  :  La  Providence  prend  un  foin 
vifible  de  moi:  vous  favez  comme  j'aime  mon 
moineau;  il  était  mort,  fi  je  n'avais  pas  dit 
neuf  Ave  Maria  pour  obtenir  fa  guérifon.  Dieu 
a  rendu  mon  moineau  à  la  vie  ;  remercions  la 
fainte  Vierge. 


voula 


qu' 

jjour  abolir  abfolument  les  iubftitutions  et  les  droits  cTaînefTe  , 
on  pourrait  refireindre  ce  privilège  aux  fiefs  pofledés  par  la 
noblefle  ancienne  ou  titrée.  Ce  ferait  du  moins  agir  confé- 
quemment  d'après  un  principe  vicieux  ,  à  la  vérité,  celui  de 
favorifer  les  diilinctions  entre  les  états. 
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Un  métaphyficien  lui  dit  :  Ma  fœur ,  il  n'y 
a  rien  de  fi  bon  que  des  Ave  Maria ,  furtout 
quand  une  fille  les  récite  en  latin  dans  un  fau- 
bourg de  Paris  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  dieu 
s'occupe  beaucoup  de  votre  moineau ,  tout 
joli  qu'il  eft-,  fongez ,  je  vous  prie,  qu'il  a 
d'autres  affaires.  Il  faut  qu'il  dirige  continuelle- 
ment le  cours  de  feize  planètes  et  de  l'anneau 
de  Saturne ,  au  centre  defquels  il  a  placé  le 
foleil  qui  eft  aufîi  gros  qu'un  million  de  nos 
terres.  Il  a  des  milliars  de  milliars  d'autres 
foleils ,  de  planètes  et  de  comètes  à  gouverner. 
Ses  lois  immuables  et  fon  concours  éternel 
font  mouvoir  la  nature  entière  :  tout  eft  lié  à 
fon  trône  par  une  chaîne  infinie  dont  aucun 
anneau  ne  peut  jamais  être  hors  de  fa  place. 
Si  des  Ave  Maria  avaient  fait  vivre  le  moineau 
de  fœur  Fejfue  un  inftant  de  plus  qu'il  ne 
devait  vivre  ,  ces  Ave  Maria  auraient  violé 
toutes  les  lois  pofées  de  toute  éternité  par  le 
grand  Etre  ;  vous  auriez  dérangé  l'univers  ,  il 
vous  aurait  fallu  un  nouveau  monde,  un  nou- 
veau Dieu  ,  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

SOEUR       FESSUE. 

Quoi!  vous  croyez  que  dieu  faffe  fi  peu 
de  cas  de  fœur  Fejfue  ? 

LE       METAPHYSICIEN. 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  , 
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comme  moi ,  qu'un  petit  chaînon  impercep- 
tible de  la  chaîne  infinie  ;  que  vos  organes  , 
ceux  de  votre  moineau  et  les  miens  ,  font 
défîmes  à  fubMer  un  nombre  déterminé  de 
minutes  dans  ce  faubourg  de  Paris. 

SOEUR       FESSUE. 

S'il  eft  ainfi,  j'étais  prédestinée  à  dire  un 
nombre  déterminé  d'Ave  Maria. 

LE       METAPHYSICIEN. 

Oui  ;  mais  ils  n'ont  pas  forcé  dieu  à  pn> 
longer  la  vie  de  votre  moineau  au-delà  de  fon 
terme.  La  conftitution  du  monde  portait  que 
dans  ce  couvent,  à  une  certaine  heure ,  vous 
prononceriez  comme  un  perroquet  certaines 
paroles  dans  une  certaine  langue  que  vous 
n'entendez  point  ;  que  cet  oifeau  né  comme 
vous  par  l'action  irréfiftible  des  lois  générales, 
ayant  été  malade  fe  porterait  mieux  ;  que 
vous  vous  imagineriez  l'avoir  guéri  avec  des 
paroles  ,  et  que  nous  aurions  enfemble  cette 
conversation. 

SOEUR       FESSUE. 

Monfieur ,  ce  difcours  fent  Fhéréfie.  Mon 
confefTeur ,  le  révérend  père  de  Menou  ,  en 
inférera  que  vous  ne  croyez  pas  àlaProvidence. 

LE       METAPHYSICIEN. 

Je  crois  la  Providence  générale ,  ma  chère 
fœur,  celle  dont  eft  émanée  de  toute  éternité 
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la  loi  qui  règle  toute  choie,  comme  la  lumière 
jaillit  du  foleil  ;  mais  je  ne  crois  point  qu'une 
Providence  particulière  change  l'économie 
du  monde  pour  votre  moineau  ou  pour  votre 
chat. 

SOEUR      FESSUE. 

Mais  pourtant ,  fi  mon  confefîeur  vous  dit , 
comme  il  me  Ta  dit  à  moi ,  que  dieu  change 
tous  les  jours  fes  volontés  en  faveur  des  âmes 
dévotes. 

LE       METAPHYSICIEN. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtife  qu'un  confef* 
feur  de  filles  puifle  dire  à  un  homme  qui 
penfe. 

SOEUR       FESSUE. 

Mon   confefîeur  une  bête  !  fainte  Vierge 
Marie  ! 

LE      METAPHYSICIEN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'il  ne  pourrait 
juftifier  que  par  une  bêtife  énorme  les  faux 
principes  qu'il  vous  a  infinués ,  peut-être 
fort  adroitement ,  pour  vous  gouverner. 

SOEUR       FESSUE. 

Ouais  .'j'y  penferai  ;  cela  mérite  réflexion. 
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PUISSANCE,  TOUTE -PUISSANCE. 

J  E  fuppofe  que  celui  qui  lira  cet  article  eft 
convaincu  que  ce  monde  eft  formé  avec  intel- 
ligence ,  et  qu'un  peu  d'aftronomie  et  d'ana- 
tomie  fuffifent  pour  faire  admirer  cette  intelli- 
gence univerfelle  et  fuprême. 

Encore  une  fois  ,  Mens  agitât  molem. 

Peut-il  favoir  par  lui-même  fi  cette  intelli- 
gence eft  toute-puifïante  ;  c'eft-à-dire  infini- 
ment puifïante?  A-t-il  la  moindre  notion  de 
l'infini,  pour  comprendre  ce  que  c'eft  qu'une 
puiflance  infinie  ? 

Le  célèbre  hiftorien  philofophe  David  Hume 
dit  (a)  :  »»  Un  poids  de  dix  onces  eft  enlevé 
?»  dans  la  balance  par  un  autre  poids;  donc  cet 
jj  autre  poids  eft  de  plus  de  dix  onces  ;  mais 
>>  on  ne  peut  apporter  de  raifon  pourquoi  il 
?î  doit  être  de   cent.  ?> 

On  peut  dire  de  même  :  Tu  reconnais  une 
intelligence  fuprême  allez  forte  pour  te  for- 
mer, pour  te  conferver  un  temps  limité, 
pour  te  récompenfer,  pour  te  punir.  En  fais-tu 
affez  pour  te  démontrer  qu'elle  peut  davantage? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raifon 
que  cet  Etre  peut  plus  qu'il  n'a  fait  ? 

{a)  Particular  providence ,  page  35g. 
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La  vie  de  tous  les  animaux  eft  courte. 
Pouvait-il  la  faire  plus  longue? 

Tous  les  animaux  font  la  pâture  les  uns 
des  autres  fans  exception  :  tout  naît  pour 
être  dévoré.  Pouvait-il  former  fans  détruire  ? 

Tu  ignores  quelle  eft  fa  nature.  Tu  ne  peux 
donc  favoir  fi  fa  nature  ne  Fa  pas  forcé  de  rie 
faire  que  les  chofes  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'eft  qu'un  vafte  champ  de  def- 
truction  et  de  carnage.  Ou  le  grand  Etre  a  pu 
en  faire  une  demeure  éternelle  de  délices  pour 
tous  les  êtres  fenfibles,  ou  il  ne  Tapas  pu. 
S'il  l'a  pu  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  crains  de  le 
regarder  comme malfefant  ;  mais  s'il  ne  Tapas 
pu  ,  ne  crains  point  de  le  regarder  comme 
une  puifïance  très -grande,  circonfcrite  par  fa 
nature  dans  fes  limites. 

Qu'elle  foit  infinie  ou  non,  cela  ne  t'importe. 
Il  eft  indifférent  à  un  fujet  que  fon  maître 
pofsède  cinq  cents  lieues  de  terrain  ou  cinq 
mille  ,  il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins  fujet. 

Lequel  ferait  plus  injurieux  à  cet  Etre 
ineffable  de  dire  :  il  a  fait  des  malheureux  fans 
pouvoir  s'en  difpenfer ,  ou  il  les  a  faits  pour 
fon  plaifir  ? 

Plufieurs  fectes  le  repréfentent  comme 
cruel;  d'autres ,  de  peur  d'admettre  un  Dieu 
méchant ,  ont  l'audace  de  nier  fon  exiftence. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  probablement 
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la  néceffité  de  fa  nature  et  celle  des  chofes 
ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  eft  le  théâtre  du  mal  moral  et  du 
mal  phyfique  ;  on  ne  le  fent  que  trop  :  et  le 
Tout  eft  bien  de  Shaftesbury ,  de  Bolingbroke  et 
de  Pope  ,  n'eft  qu'un  paradoxe  de  bel  efprit  , 
une  mauvaife  plaifanterie. 

Les  deux  principes  de  T^roajlre  et  de  Manès , 
tant  reffafles  par  Bayle  ,  font  une  plaifanterie 
plus  mauvaife  encore.  Ce  font,  comme  on  Ta 
déjà  obfervé  ,  les  deux  médecins  de  Molière , 
dont  l'un  dit  à  l'autre:  PafTez-moi  l'émétique, 
et  je  vous  palTeraila  faignée.  Le  manichéifme 
eft  abfurde  t  et  voilà  pourquoi  il  a  eu  un  fi 
grand  parti. 

J'avoue  que  je  n'ai  point  été  éclairé  par 
tout  ce  que  dit  Bayle  fur  les  manichéens  et 
fur  les  pauliciens.  C'eft  de  la  controverfe  ; 
j'aurais  voulu  de  la  pure  philofophie.  Pour- 
quoi parler  de  nos  myftères  à  T^proajlre  ?  Dès 
que  vous  ofez  traiter  nos  myftères  ,  qui  ne 
veulent  que  de  la  foi  et  non  du  raifonnement, 
vous  vous  ouvrez  des  précipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  fcolaftique  n'a" 
rien  à  faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de 
7j>roaJlre. 

Pourquoi  difcuter  avec  T^oroajire  le  péché 
originel  ?  il  n'en  a  jamais  été  queftion  que 
du  temps  de  S1  Augujlin.  Tjroqjlre  ni  aucun 
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législateur  de  l'antiquité  n'en  avait  entendu 
parler. 

Si  vous  difputez  avec  Xoroajire ,  mettez 
fous  la  clef  l'ancien  et  le  nouveau  Teftament 
qu'il  ne  connailTait  pas  ;  et  qu'il  faut  révérer 
fans  vouloir  les  expliquer. 

Ou'aurais-je  donc  dit  à  %oroojlre  ?  ma  raifon 
ne  peut  admettre  deux  dieux  qui  fe  com- 
battent, celan'eft  bon  que  dans  un  poème  où 
Minerve  fe  querelle  avec  Mars.  Ma  faible  raifon 
eft  bien  plus  contente  d'un  feul  grand  Etre  , 
dont  l'eiïence  était  de  faire  ,  et  qui  a  fait  tout 
ce  que  fa  nature  lui  a  permis  ,  qu'elle  n'eft 
fatisfaite  de  deux  grands  Etres,  dont  l'un  gâte 
tous  les  ouvrages  de  l'autre.  Votre  mauvais 
principe  Arimane  n  a.  pu  déranger  une  feule  des 
lois  agronomiques  et  phyfiques  du  bon  prin- 
cipe Oromafe;  tout  marche  avec  la  plus  grande 
régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchant 
Arimane  n'aurait-il  eu  de  puiflance  que  fur  ce 
petit  globe  de  la  terre  ? 

Si  j'avais  été  Arimane  j'aurais  attaqué  Oromafe 
dans  fes  belles  et  grandes  provinces  de  tant 
de  foleils  et  d'étoiles.  Je  ne  me  ferais  pas 
borné  à  lui  faire  la  guerre  dans  un  petit 
village. 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  village  : 
mais  d'où  favons-nous  que  ce  mal  n'était  pas 
inévitable  ? 


S72  PUISSANCE. 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence 
répandue  dans  l'univers;  mais  i°.  favez-vous, 
par  exemple,  fi  cette  puiflance  s'étend jufqu'à 
prévoir  l'avenir?  Vous  l'avez  aiïuré  mille  fois  ; 
mais  vous  n'avez  jamais  pu  ni  le  prouver  ni 
le  comprendre.  Vous  ne  pouvez  favoir  com- 
ment un  être  quelconque  voit  ce  qui  n'eft  pas. 
Or  l'avenir  n'eft  pas  ;  donc  nul  être  ne  peut  le 
voir.  Vous  vous  réduifez  à  dire  qu'il  prévoit  ; 
mais  prévoir  c'eft  conjecturer,  (b) 

Or  un  Dieu  qui ,  félon  vous  ,  conjecture  , 
peut  fe  tromper.  Il  s'eft  réellement  trompé 
dans  votre  fyftême  ;  car  s'il  avait  prévu  que 
fon  ennemi  empoifonnerait  ici-bas  toutes  fes 
œuvres ,  il  ne  les  aurait  pas  produites  ;  il  ne  fe 
ferait  pas  préparé  lui-même  la  honte  d'être 
continuellement  vaincu. 

2°.  Ne  lui  fais -je  pas  bien  plus  d'honneur 
en  difant  qu'il  a  fait  tout  par  la  néceffité  de  fa 
nature  ,  que  vous  ne  lui  en  faites  en  lui  fuf- 
citant  un  ennemi  qui  défigure,  qui  fouille, 
qui  détruit  ici-bas  toutes  fes  œuvres  ? 

3°.  Ce  n'eft  point  avoir  de  dieu  une  idée 
indigne  ,  que  de  dire  qu'ayant  formé  des  mil- 
liars  de  mondes  où  la  mort  et  le  mal  n'habitent 
point ,  il  a  fallu  que  le  mal  et  la  mort  habi- 
taient dans  celui-ci. 

4°.  Ce  n'eft  point  rabaifler  dieu  que  de  dire 

(  b  )  C'eft  le  fentiment  des  fociniens. 
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qu'il  ne  pouvait  former  l'homme  fans  lui  don- 
ner de  l'amour  propre  ;  que  cet  amour  propre 
ne  pouvait  le  conduire  fans  l'égarer  prefque 
toujours  ;  que  fes  pallions  font  nécefTaires  , 
mais  qu'elles  font  funeftes  ;  que  la  propagation 
ne  peut  s'exécuter  fans  défirs;  que  ces  défirs 
ne  peuvent  animer  l'homme  fans  querelles  ; 
que  ces  querelles  amènent  nécessairement  des 
guerres  ,  8cc. 

5°.  En  voyant  une  partie  des  combinaifons 
du  règne  végétal,  animal  et  minéral,  et  ce 
globe  percé  par -tout  comme  un  crible  ,  d'où 
tant  d'exhalaifons  s'échappent  en  foule  ,  quel 
fera  le  philofophe  allez  hardi  ou  le  fcolaftique 
allez  imbécille  pour  voir  clairement  que  la 
nature  pouvait  arrêter  les  effets  des  volcans  , 
les  intempéries  de  l'atmofphère  ,  la  violence 
des  vents  ,  les  pelles  ,  et  tous  les  fléaux  def- 
tructeurs  ? 

6°.  Il  faut  être  bien  puifTant ,  bien  fort,  bien 
induftrieux  ,  pour  avoir  formé  des  lions  qui 
dévorent  des  taureaux  ,  et  produit  des  hom- 
mes qui  inventent  des  armes  pour  tuer  d'un 
feul  coup  ,  non-feulement  les  taureaux  et  les 
lions  ,  mais  encore  pour  fe  tuer  les  uns  les 
autres.  Il  faut  être  très-puiflant  pour  avoir  fait 
naître  des  araignées  qui  tendent  des  filets  pour 
prendre  des  mouches  ;  mais  ce  n'eft  pas  être 
tout-puiffant ,  infiniment  puifTant. 
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7°.  Si  le  grand  Etre  avait  été  infinimentpuif- 
fant  ,  il  n'y  a  nulle  raifon  pour  laquelle  il 
n'aurait  pas  fait  les  animaux  fenfibles  infini- 
ment heureux  ;  il  ne  Fa  pas  fait ,  donc  il  ne 
Fa  pas  pu. 

8°.  Toutes  les  fectes  des  philofophes  ont 
échoué  contre  recueil  du  mal  phyfique  et 
moral.  Il  ne  refte  que  d'avouer  que  dieu 
ayant  agi  pour  le  mieux  n'a  pu  agir  mieux. 

g0.  Cette  nécefïité  tranche  toutes  les  diffi- 
cultés et  finit  toutes  les  difputes.  Nous  n'avons 
pas  le  front  de  dire  ,  tout  ejl  bien  ;  nous  difons  , 
tout  eft  le  moins  mal  qu'il  fe  pouvait. 

io°.  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  fouvent 
dans  le  fein  de  fa  mère  ?  Pourquoi  un  autre 
ayant  eu  le  malheur  de  naître  ,  eft-il  réfervé  à 
des  tourmens  aufli  longs  que  fa  vie  ,  terminés 
par  une  mort  affreufe  ? 

Pourquoi  la  fource  de  la  vie  a-t-elie  été 
empoifonnée  dans  toute  la  terre  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique  ?  Pourquoi  depuis 
le  feptième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire  ,  la 
petite  vérole  emporte-t-elle  la  huitième  partie 
du  genre-humain  ?  Pourquoi  de  tout  temps 
les  vefïies  ont-elles  été  fujettes  à  être  des  car- 
rières de  pierres  ?  Pourquoi  lapefte  ,  la  guerre , 
la  famine  et  l'inquifition  ?  Tournez  -  vous  de 
tous  les  fens  ,  vous  ne  trouverez  d'autre  iolu- 
tion,  finon  que  tout  a  été  néceflaire. 
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Je  parle  ici  aux  feuls  philofophes  et  non 
pas  aux  théologiens.  Nous  favons  que  la  foi 
eft  le  fil  du  labyrinthe.  Nous  favons  bien  que 
la  chute  d'Adam  et  d'Eve  ,  le  péché  originel , 
la  puiffance  immenfe  donnée  aux  diables  ,  la 
prédilection  accordée  par  le  grand  Etre  au 
peuple  juif,  et  le  baptême  fubftitué  à  l'ampu- 
tation du  prépuce,  font  les  réponfes  quiéclair- 
ciflent  tout.  Nous  n'avons  argumenté  que 
contre  Tjroajlre  et  non  contre  l'univerfité  de 
Conimbre  ou  Coïmbre  ,  à  laquelle  nous  nous 
foumettons  dans  tous  nos  articles.  (  Voyez  les 
Lettres  de  Memmius  à  Cicéron,  et  répondez-y , 
fi  vous  pouvez.  )  (*) 

PUISSANCE. 

Les  deux  puijfances. 

SECTION      PREMIERE. 

v^uiconque  tient  le  fceptre  et  Tencenfoir  , 
a  les  deux  mains  fort  occupées.  On  peut  le 
regarder  comme  un  homme  fort  habile  ,  s'il 
commande  à  des  peuples  qui  ont  le  fens  com- 
mun :  mais  s'il  n'a  affaire  qu'à  des  imbécilles , 
à  des  efpèces  de  fauvages  ,  on  peut  le  com- 
parer au  cocher  de  Bemier  ,  que  fon  maître 

(  *  )  Voyez  le  vol.  de  Philofophie, 
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rencontra  un  jour  dans  un  carrefour  de  Delhi , 
haranguant  la  populace  et  lui  vendant  de 
l'orviétan.  Quoi  !  Lapierre  ,  lui  dit  Bernier  , 
tu  es  devenu  médecin  ?  Oui ,  Monfieur  ,  lui 
répondit  le  cocher  ;  tel  peuple  ,  tel  charlatan. 
Le  daïri  des  Japonais ,  le  dalaï-lama  du 
Thibet  ,  auraient  pu  en  dire  autant.  Numa 
Pompilius  même  avec  fon  Egérie  ,  aurait  fait  la 
même  réponfe  à  Bernier.  Melchifédech  était 
probablement  dans  le  cas,  auffi-bien  que  cet 
Anius  dont  parle  Virgile  au  troifième  chant  de 
l'Enéide. 

Rex  Anius  ;rex  idem  hominum  Phœbique  facerdos , 
Vittis  etfacrâ  redimitus  tempora  lauro. 

Je  ne  fais  quel  tranflateur  du  feizième  liècle 
a  tranflaté  ainfi  ces  vers  de  Virgile  : 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainfi  qu'il  fut  prêtre, 
Mange  à  deux  râteliers ,  et  doublement  eft  maître. 

Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  l'île 
de  Délos  ,  très-chétif  royaume  ,  qui ,  après 
celui  de  Melchifédech  et  d'Yvetot ,  était  un  des 
moins  confidérables  de  la  terre  ;  mais  le  culte 
d'Apollon  lui  avait  donné  une  grande  réputa- 
tion :  il  fuffit  d'un  faint  pour  mettre  tout  un 
pays  en  crédit. 

Trois  électeurs  allemands  font  plus  puifïans 

qu  Anius , 
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quAnius  ,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre 
et  de  couronne  ,  quoique  fubordonné  ,  du 
moins  en  apparence  ,  à  l'empereur  romain  , 
qui  n'eft  que  l'empereur  d'Allemagne.  Mais 
de  tous  les  pays  où  la  plénitude  du  facerdoce 
et  la  plénitude  de  la  royauté  conftituent  la 
puifTance  la  plus  pleine  qu'on  puifTe  imaginer  ; 
c'eft  Rome  moderne. 

Le  pape  eft  regardé  ,  dans  la  partie  de  l'Eu- 
rope catholique  ,  comme  le  premier  des  rois 
et  le  premier  des  prêtres.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  Rome  qu'on  appelle  païenne  ;  Jules- 
Céfar  était  à  la  fois  grand-pontife  ,  dictateur  , 
guerrier  ,  vainqueur  ,  très  -  éloquent  ,  très- 
galant,  en  tout  le  premier  des  hommes  ,  et  à 
qui  nul  moderne  n'a  pu  être  comparé,  excepté 
dans  une  épître  dédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  pofsède  à  peu-près  les 
mêmes  dignités  que  le  pape  en  qualité  de  chef 
de  l'Eglife. 

L'impératrice  de  RuiTie  eft  aufli  maîtrefle 
abfolue  de  fon  clergé  dans  l'empire  le  plus 
vafte  qui  foit  fur  la  terre.  L'idée  qu'il  peut 
exifter  deux  puifTances  oppofées  l'une  à  l'autre 
dans  un  même  Etat ,  y  eft  regardée  par  le  clergé 
même  ,  comme  une  chimère  aufîi  abfurde  que 
pernicieufe. 

Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que 
l'impératrice  de  RuiTie  ,   Catherine  II  ,  daigna 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.       I  i 
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m'écrire  au  mont  Krapac  ,  le  22  augufte  1 765  , 
et  dont  elle  m'a  permis  de  faire  ufage  dans 
l'occafion. 

?»  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Mofcou 
(  car  la  tolérance  eft  générale  dans  cet 
empire  ;  il  n'y  a  que  les  jéfuites  qui  n'y 
font  pas  foufferts  )  (1):  s'étant  opiniâtres 
cethiverà  ne  pas  vouloir  enterrer  un  français 
qui  était  mort  fubitement  ,  fous  prétexte 
qu'il  n'avai  t  pas  reçu  les  facremens  ,  Abraham 
Chaumeix  fit  un  factum  contre  eux  ,  pour 
leur  prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un 
mort  ;  mais  ce  factum  ,  ni  deux  réquifitions 
du  gouverneur  ne  purent  porter  ces  pères  à 
obéir.  A  la  fin  on  leur  fit  dire  de  choifir  , 
ou  de  pafTer  la  frontière  ,  ou  d'enterrer  ce 
français  :  ils  partirent  ,  et  j'envoyai  d'ici 
des  auguftins  plus  dociles  ,  qui  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  à  badiner ,  firent  tout 
ce  qu'on  voulut. 

>>  Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Ruflie 
qui  devient  raifonnable  ;  il  s'oppofe  à  la 
perfécution.  S'il  prenait  del'efprit,  il  ferait 
croire  les  miracles  aux  plus  incrédules  ;  mais 
tous  les  miracles  du  monde  n'effaceront  pas 


(  1  )  On  a  commencé  à  les  y  fouffrir  depuis  qu'ils  ont  été 
détruits  par  le  pape  ;  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  être 
dangereux. 
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3»  fa  honte  d'avoir  été  le  délateur  de  l'Encyclo- 
33  pédie. 


33  Les  fujets  de  l'Eglife  ,  fouffrant  des  vexa- 
5)  tions  fouvent  tyranniques  ,  auxquelles  les 
5)  fréquens  changemens  de  maîtres  contri- 
33  buaient  beaucoup  ,  fe  révoltèrent  vers  la 
33  fin  du  règne  de  l'impératrice  Elifabeth  ,  et 
33  ils  étaient  à  mon  avènement  plus  de  cent 
33  mille  en  armes.  C'eft  ce  qui  fit  qu'en  1762 
5»  j'exécutai  le  projet  de  changer  entièrement 
?»  l'adminifiration  des  biens  du  clergé  ,  et  de 
5»  fixer  fes  revenus.  Arsène ,  évêque  de  Roftou , 
33  s'y  oppofa  ,  pouffé  par  quelques-uns  de  fes 
?»  confrères  ,  qui  ne  trouvèrent  pas  à  propos 
3»  de  fe  nommer.  Il  envoya  deux  mémoires 
33  où  il  voulait  établir  le  principe  abfurde  des 
5»  deux  puiffances.  11  avait  déjà  fait  cette  ten- 
>»  tative  du  temps  de  l'impératrice  Elifabeth  ; 
s?  on  s'était  contenté  de  lui  impofer  filence  : 
j>  mais  fon  infolence  et  fa  folie  redoublant  , 
j>  il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de  Novo- 
?»  gorod  et  par  le  fynode  entier,  condamné 
3»  comme  fanatique  ,  coupable  d'une  entre- 
3î  prife  contraire  à  la  foi  orthodoxe  autant 
s?  qu'au  pouvoir  fouverain  ;  déchu  de  fa 
33  dignité  et  de  la  prêtrife  ,   et  livré  au  bras 
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5)  féculier.  Je  lui  fis  grâce  ,  et  je  me  contentai 
>>  de  le  réduire  à  la  condition  de  moine.  ?? 

Telles  font  fes  propres  paroles  ;  il  en  réfulte 
qu'elle  fait  foutenir  l'Eglife  et  la  contenir  ; 
qu'elle  refpecte  l'humanité  autant  que  la  reli- 
gion ;  qu'elle  protège  le  laboureur  autant  que 
le  prêtre  ;  que  tous  les  ordres  de  TEtat  doivent 
la  bénir. 

J'aurai  encore  l'indifcrétion  de  tranfcrire  ici 
un  paiïage  d'une  de  fes  lettres  : 

s?  La  tolérance  eft  établie  chez  nous  ;  elle 
?»  fait  loi  de  l'Etat  ;  il  eft  défendu  de  perfé- 
M  cuter.  Nous  avons  ,  il  eft  vrai  ,  des  fanati- 
5>  ques  ,  qui  faute  de  perfécution  fe  brûlent 
îî  eux-mêmes  ;  mais  fi  ceux  des  autres  pays 
s»  en  fefaient  autant  ,  il  n'y  aurait  pas  grand 
j5  mal  ,  le  monde  en  ferait  plus  tranquille  , 
?>  et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  ?> 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainfi  par  un 
enthoufiafme  palTager  et  vain  ,  qu'on  défa- 
voue  enfuite  dans  la  pratique  ,  ni  même  par 
le  défir  louable  d'obtenir  dans  l'Europe  les 
fuffrages  des  hommes  qui  penfent  et  qui 
enftignent  à  penfer.  Elle  pofe  ces  principes 
pour  bafe  de  fon  gouvernement.  Elle  a  écrit 
de  fa  main  dans  le  confeil  de  légiflation  ,  ces 
paroles  qu'il  faut  graver  aux  portes  de  toutes 
les  villes  : 
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99  Dans  un  grand  empire  qui  étend  fa  domi- 
99  nation  fur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y 
m  a  de  différentes  croyances  parmi  les  hom- 
>>  mes,  la  faute  la  plus  nuifible  ferait  l'into- 
?>  lérance.  >> 

Remarquez  qu'elle  n'hérite  pas  de  mettre 
Tintolérance  au  rang  des  fautes  ,  j'ai  prefque 
dit  des  délits.  Ainfi  une  impératrice  defpoti- 
que  détruit  dans  le  fond  du  Nord  la  perfécu- 
tion  etl'efclavage.  Tandis  que  dans  le  Midi.... 

(a)  Jugez  après  cela,  Monfieur  ,  s'il  fe 
trouvera  un  honnête  homme  dans  l'Europe 
qui  ne  fera  pas  prêt  de  figner  le  panégyrique 
que  vous  méditez.  Non-feulement  cette  prin- 
cefle  eft  tolérante  ;  mais  elle  veut  que  fes  voi- 
fïns  le  foient.  Voilà  la  première  fois  qu'on 
a  déployé  le  pouvoir  fuprême  pour  établir  la 
liberté  de  confcience.  C'eft  la  plus  grande  épo- 
que que  je  connaiffe  dans  l'hiftoire  moderne. 

.C'eft  à  peu-près  ainfi  que  les  anciens  Per- 
fans  défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler 
des  hommes. 

Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  des  Barbares  qui 
fondirent  autrefois  des  plaines  de  la  Scythie 
et  des  montagnes  de  l'Immaus  et  du  Caucafe 
vers  les  Alpes  et  les  Pyrénées  pour  tout  rava- 
ger, on  vît  defcendre  aujourd'hui  des  armées 

(  a  )  Ceci  eft  tiré  d'une  lettre  du  citoyen  du  mont  Krapac  , 
dans  laquelle  fe  trouve  l'extrait  de  la  lettre  de  l'impératrice. 
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pour  renverfer  le  tribunal  de  rinquifhion  , 
tribunal  plus  horrible  que  les  facrifices  de 
fang  humain  tant  reprochés  à  nos  pères  ! 

Enfin,  ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre 
à  fes  voifins  ce  que  Ton  commence  à  com- 
prendre en  Europe  ,  que  des  opinions  méta- 
physiques inintelligibles  ,  qui  font  les  filles 
de  Fabfurdité  ,  font  les  mères  de  la  difcorde  ; 
et  que  TEglife  au  lieu  de  dire  :  Je  viens  appor- 
ter le  glaive  et  non  la  paix  ,  doit  dire  haute- 
ment: J'apporte  la  paix  et  non  le  glaive.  Aufli 
l'impératrice  ne  veut-elle  tirer  Fépée  que  con- 
tre ceux  qui  veulent  opprimer  les  diffidens. 

SECTION      II. 

Converfation  du  révérend  père  Bouvet ,  mijfwn- 
naire  de  la  compagnie  de  J  E  s  u  s  ,  avec  l'em- 
pereur Cam-hi  ,   en  préfence  de  frère  Attiret , 
jéfuite  ,  tirée  des  mémoires  fecrets  de  la  mijfwn 
en  iJJX* 

PERE       BOUVET. 

Uui  ,  facrée  Majefté  ,  dès  que  vous  aurez 
eu  le  bonheur  de  vous  faire  baptiferpar  moi, 
comme  je  Fefpère  ,  vous  ferez  foulage  de  la 
moitié  du  fardeau  immenfe  qui  vous  accable. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  fable  d'Atlas  qui  portait 
le  ciel  fur  fes  épaules.  Hercule  le  foulagea  et 
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porta  le  ciel.  Vous  êtes  V Atlas  ,  et  Hercule  eft 
le  pape.  Il  y  aura  deux  puiiTances  dans  votre 
empire.  Notre  bon  Clément  XI  fera  la  première, 
Ainfi  vous  goûterez  le  plus  grand  des  biens  ; 
celui  d'être  oifif  pendant  votre  vie  ,  et  d'être 
fauve  après  votre  mort. 

L'    EMPEREUR. 

Vraiment  je  fuis  très-obligé  à  ce  cher  pape 
qui  daigne  prendre  cette  peine  :  mais  com- 
ment pourra- t-il  gouverner  mon  empire  à  fix 
mille  lieues  de  chez  lui  ? 

PERE       BOUVET. 

Rien  n'eft  plus  aifé  ,  facrée  Majefté  impé- 
riale. Nous  fommes  fes  vicaires  apoftoliques  ; 
il  eft  vicaire  de  dieu  ,  ainfi  vous  ferez  gou- 
verné par  dieu  même. 

L'    EMPEREUR. 

Quelplaifir  !  je  ne  me  fens  pas  d'aife.  Votre 
vice-Dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus 
de  l'empire?  car  toute  peine  vaut  falaire. 

PERE       BOUVET. 

Notre  vice-Dieu  eft  fi  bon  qu'il  ne  prendra 
d'ordinaire  que  le  quart  tout  au  plus  ,  excepté 
dans  les  cas  de  défobéiflance.  Notre  cafuel  ne 
montera  qu'à  deux  millions  fept  cents  cin- 
quante mille  onces  d'argent  pur.  C'eft  un  bien 
mince  objet  en  comparaifondes  biens  céleftes. 
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i/  E  M  P  E  R  E  U  R. 
Oui ,  c'eft  marché  donné.  Votre  Rome  en 
tire  autant  apparemment  du  grand-mogol  mon 
voifin ,  de  l'empire  du  Japon  mon  autre  voifin , 
de  l'impératrice  de  Ruffie  mon  autre  bonne 
voifine  ,  de  l'empire  de  Perfe  ,  de  celui  de 
Turquie. 

PERE       BOUVET. 

Pas  encore;  mais  cela  viendra  grâce  à  dieu 
et  à  nous. 

l'  E    M    P    E    R    E    U    R. 

Et  combien  vous  en  revient-il  à  vous  autres  ? 

PERE       BOUVET. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes  ;  mais 
nous  fommes  comme  la  principale  actrice 
d'une  comédie  d'un  comte  de  Cailus  mon 
compatriote,  tout  ce  que  je. . . .  c'eft  pour  moi. 

L'   EMPEREUR. 

Mais ,  dites-moi  fi  vos  princes  chrétiens  de 
l'Europe  payent  à  votre  italien  à  proportion 
de  ma  taxe  ? 

PERE       BOUVET. 

Non  ,  la  moitié  de  cette  Europe  efl  féparée 
de  lui ,  et  ne  le  paye  point  :  l'autre  moitié  paye 
le  moins  qu'elle  peut. 

l'empereur. 

Vous  me  difiez  ces  jours  palTés  qu'il  était 
maître  d'un  allez*  joli  pays. 

PERE 
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PERE       BOUVET. 

Oui  ,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ;  il 
eft  en  friche. 

I,'    EMPEREUR. 

Le  pauvre  homme  !  il  ne  fait  pas  faire  cul- 
tiver fa  terre,  et  il  prétend  gouverner  les 
miennes  ! 

PERE       BOUVET. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles ,  c'eft- 
à-dire,  dans  un  de  nos  fénats  de  prêtres  ,  qui 
fe  tenait  dans  une  ville  nommée  Confiance  , 
notre  faint  père  fit  propofer  une  taxe  nouvelle 
pour  foutenir  fa  dignité.  L'aflTemblée  répondit 
qu'il  n'avait  qu'à  faire  labourer  fon  domaine; 
mais  il  s'en  donna  bien  de  garde  ;  il  aima 
mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui  labourent 
dans  d'autres  royaumes.  Il  lui  parut  que  cette 
manière  de  vivre  avait  plus  de  grandeur. 

L'    EMPEREUR. 

Oh  bien,  allez  lui  dire  que  non-feulement 
je  fais  labourer  chezmoi,  mais  que  je  laboure 
moi-même  ;  et  je  doutefort  que  ce  foit  pour  lui. 

PERE       BOUVET. 

Ah  !  fainte  vierge  Marie  !  je  fuis  pris  pour 
dupe. 

L'    E    M    P    E    R    E    U    R. 

Partez  vite,  j'ai  été  trop  indulgent. 
Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.        Kk 
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FRERE    ATTIRET    à    FRERE    BOUVET. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'empereur,  tout 
bon  qu'il  eft  ,  avait  plus  d'efprit  que  vous 
et  moi. 

PURGATOIRE. 

A  l  eft  allez  fingulier  que  les  Eglifes  protef- 
tantes  fe  foient  réunies  à  crier  que  le  purga- 
toire fut  inventé  par  les  moines.  Il  eft  bien 
vrai  qu'ils  inventèrent  l'art  d'attraper  de  l'ar- 
gent des  vivans  en  priant  dieu  pour  les 
morts  ;  mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les 
moines. 

Ce  qui  peutavoir  induit  les  doctes  enerreur, 
c'eft  que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui  inftitua, 
dit-on,  la  fête  des  morts  vers  le  milieu  du 
dixième  fiècle.  De  cela  feul  je  conclus  qu'on 
priait  pour  eux  auparavant;  car  fi  on  fe  mit  à 
prier  pour  tous  ,  il  eft  à  croire  qu'on  priait 
déjà  pour  quelques-uns  d'entre  eux  ,  de  même 
qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les  faints  que 
parce  qu'on  avait  long-temps  auparavant  fêté 
plufieurs  bienheureux.  La  différence  entre  la 
touiTaint  et  la  fête  des  morts  ,  c'eft  qu'à  la 
première  nous  invoquons ,  et  à  la  féconde 
nous  fommes  invoqués  ;  à  la  première  nous 
nous  recommandons  à  tous  les  heureux  ,  et  à 
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la  féconde  les  malheureux  fe  recommandent 
à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  favent  comment 
cette  fête  fut  inftituée  d'abord  à  Cluni,  qui 
était  alors  terre  de  l'empire  allemand.  Faut-il 
redire  que  ?»  S'  Odilon,  abbé  de  Cluni,  était 
coutumier  de  délivrer  beaucoup  d'ames  du 
purgatoire  par  fes  méfies  et  par  fes  prières  ; 
et  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine , 
revenant  de  la  Terre-Sainte,  fut  jeté  par  la 
tempête  dans  une  petite  île  où  il  rencontra 
un  hermite  ,  lequel  lui  dit  qu'il  y  avait  là 
auprès  de  grandes  flammes  et  furieux  incen- 
dies, où  les  trépaiTés  étaient  tourmentés, et 
qu'il  entendait  fouvent  les  diables  fe  plain- 
dre de  l'abbé  Odilon  et  de  fes  moines ,  qui 
délivraient  tous  les  jours  quelque  ame  ; 
qu'il  fallait  prier  Odilon  de  continuer  ,  afin 
d'accroître  la  joie  des  bienheureux  au  ciel , 
et  la  douleur  des  diables  en  enfer.  t> 
C'eft  ainfi  que  frère  Girard  jéfuite  raconte 
la  chofe  dans  fa  Fleur  des  faints  [a) ,  d'après 
frère  Ribadeneira.  Fleury  diffère  un  peu  de 
cette  légende,  mais  il  en  a  confervél'efrentieî. 
Cette  révélation  engagea  Sc  Odilon  à  infti- 
tuer  dans  Cluni  la  fête  des  trépafTés  ,  qui 
enfuite  fut  adoptée  par  TEglife. 

C'eft  depuis  ce   temps  que  le  purgatoire 
(a)  Tome  II,  page  445. 
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valut  tant  d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pou- 
voir d'en  ouvrir  les  portes.  C'eft  en  vertu  de 
ce  pouvoir  que  le  roi  d'Angleterre  Jean  ,  ce 
grand  terrien  ,  furnommé  fans  terre  ,  en  fe 
déclarant  homme-lige  du  pape  Innocent  111 , 
et  en  lui  foumettant  fon  royaume  ,  obtint  la 
délivrance  d'une  ame  de  fes  parens  qui  était 
excommuniée  ;  pro  mortuo  excommunie ato  pro 
quo  fupplicant  confanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif 
pour  l'abfolution  des  morts  ;  et  il  y  eut  beau- 
coup d'autels  privilégiés  ,  où  chaque  meiTe 
qu'on  difait,  au  quatorzième  fiècle  et  au  quin- 
zième ,  pour  fix  liards ,  délivrait  une  ame.  Les 
hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu'à  la 
vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier 
tout  ce  qui  était  lié  fur  terre,  mais  non  pas 
fous  terre.  On  leur  courait  fus  comme  à  des 
fcélérats  qui  ofaient  douter  du  pouvoir  des 
clefs.  Et  en  effet,  il  eft  à  remarquer  que,  quand 
le  pape  veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  lix 
cents  ans  de  purgatoire,  il  vous  fait  grâce  de 
fa  pleine  puiilance  ;  pro  potefïate  à  Deo  accepta 
concedit. 

De  r antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  temps 
immémorial  reconnu  par  le  fameux  peuple 
juif;  et  on  fe  fonde  fur  le  fécond  livre  des 
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Machabées ,  qui  dit  expreffément  »»  qu'ayant 
55  trouvé  fous  les  habits  des  Juifs  (au  combat 
55  d'Odollam)  deschofes  confacréesauxidoles 
s»  de  Jamnia,  il  fut  manifefte  que  c'était  pour 
î>  cela  qu'ils  avaient  péri  ;  et  ayant  fait  une 
5î  quête  de  douze  mille  drachmes  d'argent  (fc), 
s?  lui  qui  penfait  bien  et  religieufement  de  la 
55  réfurrection  ,  les  envoya  à  Jérufalem  pour 
55  les  péchés  des  morts.  55 

Comme  nous  nous  fommes  fait  un  devoir 
de  rapporter  les  objections  des  hérétiques  et 
des  incrédules  ,  afin  de  les  confondre  par  leurs 
propres  fentimens ,  nous  rapporterons  ici  leurs 
difficultés  fur  les  douze  mille  francs  envoyés 
par  Judas  ,  et  fur  le  purgatoire. 

Ils  difent  : 

i°.  Que  douze  mille  francs  de  notre  mon- 
naie étaient  beaucoup  pour  Judas ,  qui  foute- 
nait  une  guerre  de  barbets  contre  un  grand  roi. 

2°.  Qu'on  peut  envoyer  un  préfent  à  Jéru- 
falem pour  les  péchés  des  morts  ,  afin  d'atti- 
rer la  bénédiction  de  dieu  fur  les  vivans. 

3°.  Qu'il  n'était  point  encore  quefiion  de 
réfurrection  dans  ces  temps-là ,  qu'il  eft  reconnu 
que  cette  queftion  ne  fut  agitée  chez  les  Juifs 
que  du  temps  de  Gamaliel  ,  un  peu  avant  les 
prédications  de  j  E  s  u  s  -  c  h  r  i  s  t.  {%) 

(  b  )  Liv.  II ,  chap.  XII ,  v.  40,  43  et  fuivans. 
(  *  )  Voyez  le  Talmud  ,  tome  II. 
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4°.  Que  la  loi  des  Juifs  confiflant  dans  le 
Décalogue ,  le  Lévitique  et  le  Deutéronome  , 
n'ayant  jamais  parlé  ni  de  l'immortalité  de 
Famé  ,  ni  des  tourmens  de  l'enfer  ,  il  était 
impofïibleà  plus  forte  raifonqu'elle  eût  jamais 
annoncé  un  purgatoire. 

5°.  Les  hérétiques  et  les  incrédules  font  les 
derniers  efforts  pour  démontrer  à  leur  manière 
que  tous  les  livres  des  Machabées  font  évi- 
demment apocryphes.  Voici  leurs  prétendues 
preuves  : 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  des 
Machabées  pour  canoniques  ,  pourquoi  les 
reconnaîtrions-nous  ? 

Origène  déclare  formellement  que  l'hiftoire 
des  Machabées  eft  à  rejeter.  S1  Jérôme  juge  ces 
livres  indignes  de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée  ,  tenu  en  367, ne  les 
admit  point  parmi  les  livres  canoniques  ;  les 
Athanafe  ,  les  Cyrille,  les  Hilaire  les  rejettent. 
Lesraifonspour  traiter  ces  livres  de  romans, 
et  de  très-mauvais  romans,  font  les  fuivantes  : 
L'auteur  ignorant  commence  par  la  fauffeté 
la  plus  reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit  (c)  : 
Alexandre  appela  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été 
nourris  avec  lui  dès  leur  enfance  ,  et  il  leur  par- 
tagea Jon  royaume  tandis  quil  vivait  encore, 

(c)  Liv.  I,  chap.  I,  v.  7. 
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Un  menfonge  auiïi  fot  et  auiïi  grofTier  ne 
peut  venir  d'un  écrivain  facré  et  infpiré. 

L'auteur  des  Machabées ,  en  parlant  d1  Antio- 
chus Epiphanes ,  dit  :  Antiochus  marcha  vers  Eli- 
mais  ;  il  voulut  la  prendre  et  la  piller  (d),et  il  ne  le 
put,  parce  que f on  difcoursavait  étéfu  des  habitans; 
et  ils  s" 'élevèrent  en  combat  contre  lui.  Et  il  s'en 
alla  avec  une  trijlejfe  grande,  et  retourna  en  Baby- 
loue.  Et  lorfquil  était  encore   en  Perfe  ,  il  apprit 

que/on  armée  en  Juda  avait  pris  la  fuite 

Et  il  Je  mit  au  lit ,  et  il  mourut  Van  14g. 

Le  même  auteur  (e)  dit  ailleurs  tout  le  con- 
traire. Il  dit  qu  Antiochus  Epiphanes  voulut  piller 
Perfépolis ,  et  non  pas  Elimaïs  ;  qu'il  tomba  de 
fon  chariot  ;  qu'il  fut  frappé  d'une  plaie  incu- 
rable ;  qu'il  fut  mangé  des  vers  ;  qu'il  demanda 
bien  pardon  au  Dieu  des  Juifs  ;  qu'il  voulut 
fe  faire  juif:  et  c'eft  là  qu'on  trouve  ce  verfet 
que  les  fanatiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à 
leurs  ennemis  :  Orabatfcelejlus  ille  veniam  quam 
non  erat  confecuturus  ,  le  fcélérat  demandait 
un  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  Cette 
phrafe  eft  bien  juive  ;  mais  il  n'eft  pas  permis 
à  un  auteur  infpiré  de  fe  contredire  fi  indi- 
gnement. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  voici  bien  une  autre  con- 
tradiction et  une  autre  bévue.  L'auteur  fait 
mourir  Antiochus   Epiphanes    d'une   troifième 

(  d)  Chap.  VI ,  v.  3  et  fuiv.  (  e  )  Liv.  II ,  chap.  IX. 
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façon  [f)  ;  on  peut  choifir.  Il  avance  que  ce 
prince  fut  lapidé  dans  le  temple  de  Nanée. 
Ceux  qui  ont  voulu  excufer  cette  ânerie,  pré- 
tendent qu'on  veut  parler  éCAntiochus  Eupator; 
mais  ni  Epiphanes  ni  Eupator  ne  fut  lapidé. 

Ailleurs ,  l'auteur  dit  (g)  qu'un  autre  Antio- 
chus  (le  grancl)  fut  pris  par  les  Romains  ,  et 
qu'ils  donnèrent  à  Eumènes  les  Indes  et  la 
Médie.  Autant  vaudrait-il  dire  que  François  I 
fit  prifonnier  Henri  VIII ,  et  qu'il  donna  la 
Turquie  au  duc  de  Savoie.  C'eft  infulter  le 
Saint  -  Efprit  d'imaginer  qu'il  ait  dicté  des 
abfurdités  fi  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  (h)  que  les  Romains 
avaient  conquis  les  Galates  ;  mais  ils  ne  con- 
quirent la  Galatie  que  plus  de  cent  ans  après. 
Donc  le  malheureux  romancier  n'écrivait  que 
plus  d'un  fiècle  après  le  temps  où  l'on  fuppofe 
qu'il  a  écrit  ;  et  il  en  eft  ainfi  de  prefque  tous 
les  livres  juifs  ,  à  ce  que  difent  les  incrédules. 

Le  même  auteur  dit  (i)  que  les  Romains 
nommaient  tous  les  ans  un  chef  du  fénat. 
Voilà  un  homme  bien  inftruit  !  il  ne  favait 
pas  feulement  que  Rome  avait  deux  confuls. 
Quelle  foi  pouvons-nous  ajouter  ,  difent  les 

(/)  Liv.  II,  chap.  II,  v.   16. 

{g)  Liv.  I,ch.ap.  VIII,  v.  7  et  8. 

(h)  Liv.  I  ,  chap.  VIII,  v.  2  et  3. 

{  i  )  Liv.  I ,  chap.  VIII ,  v.  1 5  et  1 6. 
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incrédules  ,  à  ces  rapfodies  de  contes  puérils , 
entafles  fans  ordre  et  fans  choix  par  les  plus 
ignorans  et  les  plus  imbécilles  des  hommes? 
Quelle  honte  de  les  croire  !  quelle  barbarie 
de  cannibales  d'avoir  perfécuté  des  hommes 
fenfés  pour  les  forcer  à  faire  femblant  de 
croire  des  pauvretés  pourlefquelles  ils  avaient 
le  plus  profond  mépris  !  Ainfi  s'expriment  des 
auteurs  audacieux. 

Notre  réponfe  eft  que  quelques  méprifes  , 
qui  viennent  probablement  des  copiftes ,  n'em- 
pêchent point  que  le  fond  ne  foit  très -vrai; 
que  le  Saint-Efprit  a  infpiré  Fauteur  et  non  les 
copiftes  ;  que  fi  le  concile  de  Laodicée  a  rejeté 
les  Machabées  ,  ils  ont  été  admis  par  le  concile 
de  Trente  ,  dans  lequel  il  y  eut  jufqu'à  des 
jéfuites  ;  qu'ils  font  reçus  dans  toute  l'Eglife 
romaine,  et  que  par  conféquent  nous  devons 
les  recevoir  avec  fourmilion. 

De  r origine  du  purgatoire. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  admirent  le  pur- 
gatoire dans  la  primitive  Eglife ,  furent  traités 
d'hérétiques  ;  on  condamna  les  fimoniens  qui 
admettaient  la  purgation  des  âmes.  Pfuken 
kadaron.  (k) 

(k)  Liv.  des  Heréfies,  chap.  XXII. 
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S1  Augujlin  condamna  depuis  les  origéniftes 
qui  tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  fimoniens  et  les  origénifles  avaient- 
ils  pris  ce  purgatoire  dans  Virgile,  dans  Platon, 
chez  les  Egyptiens? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le 
fixième  chant  de  Virgile  ,ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ;  et  ce  qui  eft  de  plus  fingulier , 
c'eft  que  Virgile  peint  des  âmes  pendues  en 
plein  air,  d'autres  brûlées  ,  d'autres  noyées. 

Alice  panduntur  inanes 
Snfpenfœ  ad  ventes  ;  aliisfub  gurgite  vaflo 
Infectum  eluiturfcelus ,  aut  exuritur  igni. 

L'abbé  Telle gr in  traduit  ainfi  ces  vers  : 

On  voit  ces  purs  efprits  branler  au  gré  des  vents , 
Ou  noyés  dans  les  eaux,  ou  brûlés  dans  les  flammes  ; 
C'eft  ainfi  qu'on  nettoie  et  qu'on  purge  les  âmes. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  encore,  c'eft 
que  le  pape  Grégoire ,  furnommé  le  grand  ,  non- 
feulement  adopta  cette  théologie  de  Virgile , 
mais  dans  fes  dialogues  il  introduit  plufieurs 
âmes  qui  arrivent  du  purgatoire  ,  après  avoir 
été  pendues  ou  noyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  fon 
Phédon  ;  et  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par  la 
lecture  du  Mercure  Trifmégifte  ,   que   Platon 
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avait  pris  chez  les  Egyptiens  tout  ce  qu'il 
n'avait  pas  emprunté  de  Timée  de  Locres. 

Tout  cela  eft  bien  récent ,  tout  cela  eft  d'hier 
en  comparaifon  des  anciens  brachmanes.  Ce 
font  eux,  il  faut  l'avouer,  qui  inventèrent  le 
purgatoire  ,  comme  ils  inventèrent  aufli  la 
révolte  et  la  chute  des  génies ,  des  animaux 
céleftes.  (*) 

C'eft  dans  leur  Shafta ,  ou  Shaftabad ,  écrit 
trois  mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  que 
mon  cher  lecteur  trouvera  le  purgatoire.  Ces 
anges  rebelles ,  dont  on  copia  l'hiftoire  chez 
les  Juifs,  du  temps  du  rabbin  Gamaliel,  avaient 
été  condamnés  par  l'Eternel  et  par  fon  fils  à 
mille  ans  de  purgatoire;  après  quoi  dieu 
leur  pardonna  et  les  fit  hommes.  Nous  vous 
l'avons  déjà  dit ,  mon  cher  lecteur  ;  nous  vous 
avons  déjà  repréfenté  que  les  brachmanes 
trouvèrent  l'éternité  des  fupplices  trop  dure; 
car  enfin  l'éternité  eft  ce  qui  ne  finit  jamais. 
Les  brachmanes  penfaient  comme  l'abbé  de 
Chaulieu. 

5»  Pardonne  alors  ,  Seigneur,  fi  ,  plein  de  tes  bontés, 
3»  Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités, 
5  »  Ni  tous  ces  vains  plaifirs  qui  pafTent  comme  un  fonge, 
5?  PufTent  être  l'objet  de  tes  fé vérités  ; 
5 î  Et  fi  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés 
îî  Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  menfonge. 
(  *  )  Voyez  l'article  brachmanes. 
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SECTION       PREMIERE. 

De  la  religion  des  quakers.  (*) 

J  'a  i  cru  que  la  doctrine  et  l'hiftoire  d'un 
peuple  aufîi  extraordinaire  que  les  quakers  , 
méritaient  la  curiofité  d'un  homme  raifon- 
nable.  Pour  m'en  inftruire  ,  j'allai  trouver  un 
des  plus  célèbres  quakers  d'Angleterre  ,  qui , 
après  avoir  été  trente  ans  dans  le  commerce, 
avait  fu  mettre  des  bornes  à  fa  fortune  et  à 
fes  défirs  ,  et  s'était  retiré  dans  une  campagne 
auprès  de  Londres.  J'allai  le  chercher  dans 
fa  retraite  ;  c'était  une  maifon  petite  ,  mais 
bien  bâtie  ,  et  ornée  de  fa  feule  propreté.  Le 
quaker  [a)  était  un  vieillard  frais  ,  qui  n'avait 

(  «  )  Cet  article  et  la  plupart  de  ceux  qui  traitent  de  la 
philoiophie  ou  de  la  littérature  anglaife  ,  parurent  vers  l'année 
1727  ,  lorfque  l'auteur  revint  d'Angleterre.  On  lait  combien 
ces  ouvrages  firent  alors  de  bruit  fous  le  titre  de  Lettres  philo- 
Jophiques. 

(a)  Il  s'appelait  André  Pitt ,  et  tout  cela  eft  exactement  vrai 
à  quelques  circonftances  près.  André  Pitt  écrivit  depuis  à  l'au- 
teur pour  fe  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajouté  unpeu  à  la  vérité, 
et  l'a'ffiira  que  dieu  était  offenfé  de  ce  qu'on  avait  plaifanté 
les  quakers. 
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jamais  eu  de  maladie,  parce  qu'il  n'avait  jamais 
connu  les  pallions  ni  l'intempérance.  Je  n'ai 
point  vu  en  ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus 
engageant  que  le  lien.  Il  était  vêtu  comme 
tous  ceux  de  fa  religion ,  d'un  habit  fans  plis 
dans  les  côtés  et  fans  boutons  fur  les  poches 
ni  fur  les  manches ,  et  portait  un  grand  cha- 
peau à  bords  rabattus  comme  nos  eccléfiaf- 
tiques.  Il  me  reçut  avec  fon  chapeau  fur  la 
tête  ,    et    s'avança    vers    moi    fans    faire    la 
moindre  inclination  de  corps  ;  mais  il  y  avait 
plus  de  politefTe  dans  l'air  ouvert  et  humain 
de  fon  vifage  ,  qu'il  n'y  en  a  dans  l'ufage  de 
tirer  une  jambe  derrière  l'autre  ,  et  de  porter 
à  la  main  ce  qui  eft  fait  pour  couvrir  la  tête. 
Ami,  me  dit-il,  je  vois  que  tu  es  étranger  ; 
fi  je  puis  t'être  de  quelque  utilité  ,  tu  n'as  qu'à 
parler.  Monfieur  ,  lui  dis-je ,  en  me  courbant 
le  corps  ,  et  en  gliflant  un  pied  vers  lui  félon 
notre  coutume  ,  je  me   flatte   que  ma  jufte 
curiofité  ne  vous  déplaira  pas  ,  et  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  l'honneur  de  m'inf- 
truire  de  votre  religion.  Les  gens  de  ton  pays, 
me  répondit-il ,  font  trop  de  complimens  et  de 
révérences  ;  mais  je  n'en  ai  encore  vu  aucun 
qui  ait  eu  la  même  curiofité  que  toi.  Entre, 
et  dînons    d'abord   enfemble.  Je   fis    encore 
quelques  mauvais  complimens  ,  parce  qu'on 
ne  fe  défait  pas  de  fes  habitudes  tout  d'un 


3o,8  QUAKERS. 

coup  ;  et  après  un  repas  fain  et  frugal  ,  qui 
commença  et  qui  finit  par  une  prière  à  dieu  , 
je  me  mis  à  interroger  mon  homme. 

Je  débutai  par  la  queftion  que  de  bons 
catholiques  ont  faite  plus  d'une  fois  aux 
huguenots.  Mon  cher  monfieur  ,  dis-je  ,  êtes- 
vous  baptifé?  Non  ,  me  répondit  le  quaker, 
et  mes  confrères  ne  le  font  point.  Comment 
morbleu  ,  repris  -je  ,  vous  n'êtes  donc  pas 
chrétiens  ?  Mon  ami  ,  repartit-il  d'un  ton 
doux,  ne  jure  point  :  nous  fommes  chrétiens, 
mais  nous  ne  penfons  pas  que  le  chriftianifme 
confifte  à  jeter  de  l'eau  fur  la  tête  d'un  enfant 
avec  un  peu  de  fel.  Eh  bon  Dieu  !  repris-je , 
outré  de  cette  impiété ,  vous  avez  donc  oublié 
que  Jésus-christ  fut  baptifé  par  Jean  ?  Ami, 
point  de  juremens  ,  encore  un  coup  ,  dit  le 
bénin  quaker.  Le  christ  reçut  le  baptême  de 
Jean  ,  mais  il  ne  baptifa  jamais  perfonne  ; 
nous  ne  fommes  pas  les  difciples  de  Jean  , 
mais  du  christ.  Ah  !  comme  vous  feriez 
brûlés  par  la  fainte  inquifition ,  m'écriai-je. 
Au  nom  de  dieu  ,  cher  homme  ,  que  je  vous 
baptifé  !  S'il  ne  fallait  que  cela  pour  condef- 
cendre  à  ta  faiblefle ,  nous  le  ferions  volontiers, 
repartit-il  gravement  :  nous  ne  condamnons 
perfonne  pour  ufer  de  la  cérémonie  du 
baptême  ;  mais  nous  croyons  que  ceux  qui 
profelfent  une  religion  toute  fainte  et  toute 
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fpirituelle  ,  doivent  s'abitenir  ,  autant  qu'ils 
le  peuvent  ,  des  cérémonies  judaïques. 

En  voici  bien  d'une  autre  ,  m'écriai-je  ;  des 
cérémonies  judaïques  !  Oui ,  mon  ami  ,  con- 
tinua-t-il ,  et  fi  judaïques  que  plufieurs  juifs 
encore  aujourd'hui  ufent  quelquefois  du  bap- 
tême de  Jean.  Confulte  l'antiquité  ,  elle 
t'apprendra  que  Jean  ne  fit  que  renouveler 
cette  pratique  ,  laquelle  était  en  ufage  long- 
temps avant  lui  parmi  les  Hébreux  ,  comme 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  l'était  parmi  les 
Ifmaélites.  Jésus  voulut  bien  recevoir  le 
baptême  de  Jean  ,  de  même  qu'il  s'était 
fournis  à  la  circoncifion  ;  mais ,  et  la  circon- 
cifiori  et  le  lavement  d'eau  doivent  être  tous 
deux  abolis  par  le  baptême  du  christ  ,  ce 
baptême  de  l'efprit  ,  cette  ablution  de  l'ame 
qui  fauve  les  hommes.  Aufn  le  précurfeur 
Jean  difait  :  Je  vous  baptife  à  la  vérité  avec  de 
Veau  ;  mais  un  autre  viendra  après  moi ,  plus 
puijfant  que  moi,  et  dont  je  ne  fuis  pas  digne  de 
porter  lesfandales  ;  celui-là  vous  baptifera  avec  le 
feu  et  le  Saint-Efprit.  Aufïi  le  grand  apôtre  des 
gentils  ,  Paul,  écrit  aux  Corinthiens  :  Le  Chrijl 
ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptifer  ,  mais  pour  prê- 
cher f  Evangile.  Aufïi  ce  même  Paul  ne  baptifa 
jamais  avec  de  l'eau  que  deux  perfonnes  , 
encore  fut-ce  malgré  lui.  Il  circoncit  fon  dif- 
ciple  Timothée  :  les  autres  apôtres  circoncifaient 
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aufli  tous  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu 
circoncis  ?  ajouta-t-il.  Je  lui  répondis  que  je 
n'avais  pas  cet  honneur.  Eh  bien,  dit-il, 
ami,  tu  es  chrétien  fans  être  circoncis,  et  moi 
fans  être   baptifé. 

Voilà  comme  mon  faint  homme  abufait 
allez  fpécieufement  de  trois  ou  quatre  paflages 
de  la  fainte  Ecriture  ,  qui  femblaient  favorifer 
fa  fecte  ;  il  oubliait,  de  la  meilleure  foi  du 
monde  ,  une  centaine  de  paflages  qui  l'écra- 
faient.  Je  me  gardai  bien  de  lui  rien  contefter  ; 
il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  un  enthoufiafte.  Il 
ne  faut  pas  s'aviier  de  dire  à  un  homme  les 
défauts  de  fa  maîtrelTe  ,  ni  à  un  plaideur  le 
faible  de  fa  caufe  ,  ni  des  raifons  à  un  illuminé. 
Ainfi  je  paiïai  à  d'autres  queftions. 

A  l'égard  de  la  communion  ,  lui  dis-je  , 
comment  en  ufez-vous  ?  Nous  n'en  ufons 
point  ,  dit-il.  Quoi  !  point  de  communion  ? 
Non ,  point  d'autre  que  celle  des  cœurs. 
Alors  il  me  cita  encore  les  Ecritures  ;  il  me 
fit  un  fort  beau  fermon  contre  la  communion, 
et  me  parla  d'un  ton  d'infpiré  ,  pour  me 
prouver  que  les  facremens  étaient  tous  d'in- 
vention humaine  ,  et  que  le  mot  àtfacrement 
ne  fe  trouvait  pas  une  feule  fois  dans  l'Evan- 
gile. Pardonne,  dit -il  ,  à  mon  ignorance;  je 
ne  t'ai  pas  apporté  la  centième  partie  des 
preuves  de  ma  religion  ;  mais  tu  peux  les  voir 
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dans  l'expofition  de  notre  foi  par  Robert 
Barclay.  C'en"  un  des  meilleurs  livres  qui  foit 
jamais  forti  de  la  main  des  hommes  ;  nos 
ennemis  conviennent  qu'il  eft  très-dangereux; 
cela  prouve  combien  il  eft  raifonnable.  Je  lui 
promis  de  lire  ce  livre ,  et  mon  quaker  me  crut 
déjà  converti. 

Enfuite  il  me  rendit  raifon  ,  en  peu  de  mots, 
de  quelques  Singularités  qui  expofent  cette 
fecte  au  mépris  des  autres.  Avoue  ,  dit-il  , 
que  tu  as  bien  eu  de  la  peine  à  t'empêcher 
de  rire  quand  j'ai  répondu  à  toutes  tes  civi- 
lités avec  mon  chapeau  fur  la  tête  ,  et  en  te 
tutoyant.  Cependant  tu  me  parais  trop  inftruit 
pour  ignorer  que  du  temps  de  christ  aucune 
nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de  fubfti- 
tuer  le  pluriel  au  fingulier  :  on  difait  à  Cefar 
Augujie  :  Je  t'aime ,  je  te  prie ,  je  te  remercie  ;  il 
ne  foufFrait  pas  même  qu'on  l'appelât ,  mon- 
sieur ,  dominus.  Ce  ne  fut  que  long -temps 
après  lui  que  les  hommes  s'avisèrent  de  fe  faire 
appeler  vous  au  lieu  de  tu  ,  comme  s'ils  étaient 
doubles  ,  et  d'ufurper  les  titres  impertinens 
de  grandeur ,  d' éminence  ,  defainteté,  de  divinité 
même  ,  que  des  vers  de  terre  donnent  à 
d'autres  vers  de  terre,  en  les  aiTurant  qu'ils 
font  avec  un  profond  rcfpect  ,  et  avec  une 
faufleté  infâme  ,  leurs  très-humbles  et  très-obéif- 
fans  ferviteurs.  C'eft  pour  être  plus  fur  nos 
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gardes  contre  cet  indigne  commerce  de  men- 
fonges  et  de  flatteries  ,  que  nous  tutoyons 
également  les  rois  et  les  charbonniers  ,  que 
nous  ne  faluons  perfonne  ,  n'ayant  pour  les 
hommes  que  de  la  charité  ,  et  du  refpect  que 
pour  les  lois. 

Nous  portons  aufîi  un  habit  un  peu  différent 
des  autres  hommes,  afin  que  ce  foit  pour 
nous  un  avertiffement  continuel  de  ne  leur 
pas  reïïembler.  Les  autres  portent  les  marques 
de  leurs  dignités,  et  nous  celles  de  l'humilité 
chrétienne.  Nous  fuyons  les  aflemblées  de 
plaifirs  ,  les  fpectacles  ,  le  jeu  ;  car  nous 
ferions  bien  à  plaindre  de  remplir  de  ces 
bagatelles  des  cœurs  en  qui  dieu  doit  habiter. 
Nous  ne  fefons  jamais  de  fermens ,  pas  même 
en  juftice  ;  nous  penfons  que  le  nom  du  Très- 
Haut  ne  doit  pas  être  proftitué  dans  les 
débats  miférables  des  hommes.  Lorfqu'il  faut 
que  nous  comparaiffions  devant  les  magifïrats 
pour  les  affaires  des  autres  (  car  nous  n'avons 
jamais  de  procès) ,  nous  affirmons  la  vérité  par 
un  oui  ou  par  un  non  ;  et  les  juges  nous  en 
croient  fur  notre  fimple  parole  ,  tandis  que 
tant  d'autres  chrétiens  fe  parjurent  fur  l'Evan- 
gile. Nous  n'allons  jamais  à  la  guerre  :  ce 
n'eft  pas  que  nous  craignions  la  mort ,  au  con- 
traire ,  nous  bénilfbns  le  moment  qui  nous 
unit  à  l'Etre  des  êtres  ;  mais  c'eft  que  nous  ne 
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fommes  ni  loups  ,  ni  tigres  ,  ni  dogues ,  mais 
hommes  ,  mais  chrétiens.  Notre  Dieu  ,  qui 
nous  a  ordonné  d'aimer  nos  ennemis,  et  de 
fouffrir  fans  murmure  ,  ne  veut  pas  ,  fans 
doute  ,  que  nous  pallions  la  mer  pour  aller 
égorger  nos  frères  ,  parce  que  des  meurtriers 
vêtus  de  rouge  ,  coiffés  d'un  bonnet  haut  de 
deux  pieds ,  enrôlent  des  citoyens  en  fefant 
du  bruit  avec  deux  petits  bâtons  fur  une 
peau  d'âne  bien  tendue.  Et  lorfqu'après  des 
batailles  gagnées ,  tout  Londres  brille  d'illumi- 
nations ,  que  le  ciel  eft  enflammé  de  fufées , 
que  l'air  retentit  du  bruit  des  actions  de  grâces, 
des  cloches  ,  des  orgues  ,  des  canons  ,  nous 
gémilTons  en  filence  fur  ces  meurtres  qui 
caufent  la  publique  allégrefTe. 

Telle  fut  à  peu-près  la  converfation  que 
j'eus  avec  cet  homme  fmgulier  ;  mais  je  fus 
bien  furpris  quand  le  dimanche  fuivant  il  me 
mena  à  l'églife  des  quakers.  Ils  ont  plufieurs 
chapelles  à  Londres  ;  celle  où  j'allai  eft  près 
de  ce  fameux  pilier  que  l'on  appelle  le  monu- 
ment. On  était  déjà  allemblé  lorfque  j'entrai 
avec  mon  conducteur.  Il  y  avait  environ 
quatre  cents  hommes  dans  l'églife  ,  et  trois 
cents  femmes.  Les  femmes  fe  cachaient  le 
vifage  ,  les  hommes  étaient  couverts  de  leurs 
larges  chapeaux;  tous  étaient  afîîs  ,  tous  dans 
un  profond  filence.  Je  pafTai  au  milieu  d'eux 
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fans  qu'un  feul  levât  les  yeux  fur  moi.  Cô 
fil  en  ce  dura  un  quart  d'heure  ;  enfin  un  d'eux 
fe  leva  ,  ôta  fon  chapeau  ,  et  après  quelques 
foupirs  ,  débita  moitié  avec  la  bouche ,  moitié 
avec  le  nez  ,  un  galimatias   tiré  ,  à  ce   qu'il 
croyait  ,  de  l'Evangile,  où  ni  lui  ni  perfonne 
n'entendaitrien.Quandcefefeurdecontorfions 
eut  fini  fon  beau  monologue  ,  et  que  l'alTern- 
blée  fe  fut  féparée  toute  édifiée  et  toute  ftupide, 
je    demandai   à   mon   homme   pourquoi   les 
plus  fages  d'entre  eux  foufFraient  de  pareilles 
fottifes  ?  Nous  fommes  obligés  de  les  tolérer, 
me  dit -il  ,  parce  que  nous   ne  pouvons  pas 
favoir  fi  un  homme  qui  fe  lève  pour  parler  fera 
infpiré  par  l'efprit  ou  par  la  folie.  Dans  le 
doute,  nous  écoutons  tout  patiemment, nous 
permettons   même    aux    femmes    de  parler; 
deux  ou  trois  de  nos  dévotes  fe  trouvent  fou- 
vent  infpirées  à  la  fois ,  et  c'eft  alors  qu'il  fe 
fait  un  beau  bruit  dans  la  maifon  du  Seigneur. 
Vous  n'avez  donc  point  de  prêtres  ?  lui  dis-je. 
Non  ,  mon  ami ,  dit  le  quaker;  et  nous  nous 
en  trouvons  bien.  Alors  ouvrant  un  livre  de 
fa  fecte  ,  il  lut  avec  emphafe  ces  paroles  :  A 
Dieu  ne  plaife  que  nous  ofions  ordonner  à 
quelqu'un    de    recevoir    le    Saint  -Efprit    le 
dimanche  ,   à  l'exclufion  de  tous  les  autres 
fidelles  !  Grâce  au  ciel,  nous  fommes  les  feuls 
fur  la  terre  qui  n'ayons  point   de   prêtres. 
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Voudrais-tu  nous  ôter  une  diftinction  fi  heu- 
reufe  ?  Pourquoi  abandonnerons -nous  notre 
enfant  à  des  nourrices  mercenaires  ,  quand 
nous  avons  du  lait  à  lui  donner  ?  Ces  merce- 
naires domineraient  bientôt  dans  la  maifon,  et 
opprimeraient  lamère  et  l'enfant.  Dieu  a  dit  : 
Vous  avez  reçu  gratis,  donnez  gratis. Irons-nous 
après  cette  parole  marchander  l'Evangile, 
vendre  TEfprit  faint,  et  faire  d'une  affemblée 
de  chrétiens  une  boutique  de  marchands  ? 
Nous  ne  donnons  point  d'argent  à  des  hommes 
vêtus  de  noir  pour  affilier  nos  pauvres ,  pour 
enterrer  nos  morts  ,  pour  prêcher  les  fidelles  ; 
ces  faints  emplois  nous  font  trop  chers  pour 
nous  en  décharger  fur  d'autres.  Mais  comment 
pouvez -vous  difeerner  ,  infiftai-je  ,  fi  c'eft 
Tefprit  de  dieu  qui  vous  anime  dans  vos 
difeours  ?  Quiconque  ,  dit  il ,  priera  dieu  de 
l'éclairer  ,  et  annoncera  des  vérités  évangé- 
liques  qu'il  fentira  ,  que  celui-là  foit  sûr  que 
dieu  l'infpire.  Alors  il  m'accabla  de  citations 
de  l'Ecriture  ,  qui  démontraient  ,  félon  lui , 
qu'il  n'y  a  point  de  chriftianifme  fans  une 
révélation  immédiate;  et  il  ajouta  ces  paroles 
remarquables  :  Quand  tu  fais  mouvoir  un  de 
tes  membres  ,  eft-ce  ta  propre  force  qui  le 
remue  ?  non  ,  fans  doute  ;  car  ce  membre  a 
fouvent  des  mouvemens  involontaires  :  c'eft 
donc  celui  qui  a  créé  ton  corps  qui  meut  ce 
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corps  de  terre.  Et  les  idées  que  reçoit  ton 
ame  ,  eft- ce  toi  qui  les  formes  ?  encore  moins  ; 
car  elles  viennent  malgré  toi  :  c'eft  donc  le 
créateur  de  ton  ame  qui  te  donne  tes  idées  ; 
mais  comme  il  a  laine  à  ton  cœur  la  liberté  ,  il 
donne  à  ton  efprit  les  idées  que  ton  cœur 
mérite  ;  tu  vis  dans  dieu,  tu  agis  ,  tu  penfes 
dans  dieu.  Tu  n'as  donc  qu'à  ouvrir  les 
yeux  à  cette  lumière  qui  éclaire  tous  les 
hommes ,  alors  tu  verras  la  vérité  ,  et  la  feras 
voir.  Eh  !  voilà  le  père  Mallebranche  tout  pur, 
m'écriai-je.Je  connais  ton  Mallebranche ,  dit-il; 
il  était  un  peu  quaker  ,  mais  il  ne  Tétait  pas 
allez. 

Ce  font-là  les  chofes  les  plus  importantes 
que  j'ai  apprifes  touchant  la  doctrine  des  qua- 
kers. Leur  hiftoire  eft  encore  plus  fingulière 
que  leur  doctrine. 

SECTION      II. 

Hijloirc  des  quakers. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent 
depuis  jesus- christ  qui ,  félon  eux  ,  eft 
le  premier  quaker.  La  religion  ,  difent-ils  , 
fut  corrompue  prefque  après  fa  mort ,  et  refta 
dans    cette   corruption   environ   feize    cents 
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années  :  mais  il  y  avait  toujours  quelques 
quakers  cachés  dans  le  monde  ,  qui  prenaient 
foin  de  conferver  le  feu  facré  éteint  par- tout 
ailleurs  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  cette  lumière 
s'étendit  en  Angleterre,  en  Tan  1642. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre 
fectes  déchiraient  la  Grande-Bretagne  par  des 
guerres  civiles  entreprifes  au  nom  de  dieu, 
qu'un  nommé  Georges  Fox  ,  du  comté  de  Lei- 
cefter ,  fils  d'un  ouvrier  en  foie  ,  s'avifa  de 
prêcher  en  vrai  apôtre  ,  à  ce  qu'il  prétendait  ; 
c'eft-à-dire  fans  favoir  ni  lire  ni  écrire.  C'était 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ,  de  mœurs 
irréprochables,  et  faintementfou.  Il  était  vêtu 
de  cuir  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  il 
allait  de  village  en  village  ,  criant  contre  la 
guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  n'avait  prêché 
que  contre  les  gens  de  guerre  ,  il  n'avait  rien 
à  craindre  ;  mais  il  attaquait  les  gens  d'églife  , 
il  fut  bientôt  mis  en  prifon  :  on  le  mena  à 
Darby  devant  le  juge  de  paix.  Fox  fe  préfenta 
au  juge  avec  fon  bonnet  de  cuir  fur  la  tête. 
Un  fergent  lui  donna  un  grand  foufflet ,  en  lui 
difant  :  Gueux ,  ne  fais-tu  pas  qu'il  faut  paraî- 
tre tête  nue  devant  monfieur  le  juge?  Fox  tendit 
l'autre  joue ,  et  pria  le  fergent  de  vouloir  bien 
lui  donner  un  autre  foufflet  pour  l'amour  de 
dieu.  Le  juge  de  Darby  voulut  lui  faire  prêter 
ferment   avant  de  l'interroger  :    Mon  ami , 
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fâche  ,  dit -il  au  juge  ,  que  je  ne  prends 
jamais  le  nom  de  dieu  en  vain.  Le  juge  en 
colère  d'être  tutoyé  ,  et  voulant  qu'on  jurât, 
l'envoya  aux  petites-maifons  de  Darby  pour  y 
être  fouetté.  Fox  alla  en  louant  die  u  à  l'hô- 
pital des  fous  ,  où  l'on  ne  manqua  pas  d'exé- 
cuter la  fentence  à  la  rigueur.  Ceux  qui  lui 
infligèrent  la  pénitence  du  fouet  furent  bien 
furpris  quand  il  les  pria  de  lui  appliquer  encore 
quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de  fon 
ame.  Ces  meilleurs  ne  fe  firent  pas  prier  :  Fox 
eut  fa  double  dofe  ,  dont  il  les  remercia  très- 
cordialement  ;  puis  il  fe  mit  à  les  prêcher. 
D'abord  on  rit ,  enfuite  on  Técouta  ;  et  comme 
l'enthoufiafme  eft  une  maladie  qui  fe  gagne  , 
plufieurs  furent  perfuadés ,  et  ceux  qui  l'avaient 
fouetté  devinrent  fes  premiers  difciples.  Déli- 
vré de  la  prifon  ,  il  courut  les  champs  avec 
une  douzaine  de  profélytes  ,  prêchant  tou- 
jours contre  le  clergé,  et  fouetté  de  temps  en 
temps.  Un  jour  étant  mis  au  pilori ,  il  haran- 
gua tout  le  peuple  avec  tant  de  force  ,  qu'il 
convertit  une  cinquantaine  d'auditeurs  ,  et 
mit  le  refte  tellement  dans  fes  intérêts  ,  qu'on 
le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était  ;  on  alla 
chercher  le  curé  anglican  dont  le  crédit  avait 
fait  condamner  Fox  à  ce  fupplice  ,  et  on  le 
piloria  à  fa  place. 

Il  ofa  bien  convertir  quelques  foldats  de 

Cromwell , 
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Cromwell ,  qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer, 
et  refusèrent  de  prêter  le  ferment.  Cromwell 
ne  voulait  pas  d'une  fecte  où  Ton  ne  fe  battait 
point ,  de  même  que  Sixte- Quint  augurait  mal 
d'une  fecte  ,  dove  non  Ji  chiavava  :  il  fe  fervit 
de  fon  pouvoir  pour  perfécuter  ces  nouveaux 
venus.  On  en  rempliffait  les  prifons  ;  mais  les 
perfécutions  ne  fervent  prefque  jamais  qu'à 
faire  des  profélytes.  Ils  fortaient  de  leurs  pri- 
fons affermis  dans  leur  croyance  ,  et  fuivis  de 
leurs  geôliers  qu'ils  avaient  convertis.  Mais 
voici  ce  qui  contribua  le  plus  à  étendre  la 
fecte.  Fox  fe  croyait  infpiré  ;  il  crut  par  con- 
féquent  devoir  parler  d'une  manière  différente 
des  autres  hommes.  Il  fe  mit  à  trembler  ,  à 
faire  des  contorfions  et  des  grimaces  ,  à  rete- 
nir fon  haleine  ,  à  la  pouffer  avec  violence  ; 
la  prêtreffe  de  Delphes  n'eût  pas  mieux  fait. 
En  peu  de  temps  il  acquit  une  grande  habitude 
d'infpiration  ,  et  bientôt  après  il  ne  fut  guère 
en  fon  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut 
le  premier  don  qu'il  communiqua  à  fes  difci- 
pies.  Ils  firent  de  bonne  foi  toutes  les  gri- 
maces de  leur  maître  ;  ils  tremblaient  de  toutes 
leurs  forces  au  moment  de  l'infpiration.  De 
là  ils  eurent  le  nom  de  quakers  ,  qui  fignifie 
trembleurs.  Le  petit  peuple  s'amufait  à  les 
contrefaire  :  on  tremblait ,  on  parlait  du  nez  , 
on  avait  des  convulfions ,  et  on  croyait  avoir 
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le  Saint-Efprit.  Il  leur  fallait  quelques  mira- 
cles ,  ils  en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à  un  juge 
de  paix  ,  en  préfence  d'une  grande  aiïemblée  : 
Ami  ,  prends  garde  à  toi ,  dieu  te  punira 
bientôt  de  perfécuter  les  faints.  Ce  juge  était 
un  ivrogne  ,  qui  s'enivrait  tous  les  jours  de 
mauvaife  bière  et  d'eau -de -vie  ;  il  mourut 
d'apoplexie  deux  jours  après  ,  précifément 
comme  il  venait  de  ligner  un  ordre  pour 
envoyer  quelques  quakers  en  prifon.  Cette 
mort  foudaine  ne  fut  point  attribuée  à  l'in- 
tempérance du  juge;  tout  le  monde  la  regarda 
commeun  effet  des  prédictions  du  fainthomme. 
Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  fer- 
mons et  autant  de  convulfions  n'en  auraient 
pu  faire.  Cromwell ,  voyant  que  leur  nombre 
augmentait  tous  les  jours  ,  voulut  les  attirer 
à  fon  parti  ;  il  leur  fit  offrir  de  l'argent  ,  mais 
ils  furent  incorruptibles  ;  et  il  dit  un  jour  que 
cette  religion  était  la  feule  contre  laquelle  ù 
n'avait  pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  perfécutés  fous 
Charles  II,  non  pour  leur  religion  ,  mais  pour 
ne  vouloir  pas  payer  les  dixmes  au  clergé  , 
pour  tutoyer  les  magiftrats  ,  et  refufer  de 
prêter  les  fermens  prefcrits  par  la  loi.  Enfin 
Robert  Barclay  ,  écoffais  ,  préfenta  au  roi ,  en 
i6;5,  fon  Apologie  des  quakers,  ouvrage  aufft 
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bon  qu'il  pouvait  l'être.  L'épître  dédicatoire 
à  Charles  II  contient,  non  de  baffes  flatteries  , 
mais  des  vérités  hardies  et  des  confeils  juftes. 
Tu  as  goûté  ,  dit-il  à  Charles  à  la  fin  de  cette 
épître ,  de  la  douceur  et  de  l'amertume  ,  de  la 
profpérité  et  des  plus  grands  malheurs  :  tu  as 
été  chafTé  des  pays  où  tu  règnes  ;  tu  as  fenti  le 
poids  de  l'oppreflion  ;  et  tu  dois  favoir  com- 
bien FopprefTeur  eft  déteftable  devant  dieu 
et  devant  les  hommes.  Que  fi ,  après  tant 
d'épreuves  et  de  bénédictions  ,  ton  cœur  s'en- 
durciffait  et  oubliait  le  Dieu  qui  s'eft  fouvenu 
de  toi  dans  tes  difgrâces  ,  ton  crime  en  ferait 
plus  grand  ,  et  ta  condamnation  plus  terrible  : 
au  lieu  donc  d'écouter  les  flatteurs  de  ta  cour, 
écoute  la  voix  de  ta  confcience  qui  ne  te  flat- 
tera jamais. 

Je  fuis  ton  ridelle  ami  et  fujet , 

BARCLAY. 

Ce  qui  eft  plus  étonnant ,  c'eft  que  cette 
lettre  ,  écrite  à  un  roi  par  un  particulier  obf- 
cur ,  eut  fon  effet ,  et  que  la  perfécution  cefla. 

Environ  ce  temps  parut  filluftre  Guillaume 
Penn  ,  qui  établit  la  puiffance  des  quakers  en 
Amérique  ,  et  qui  les  aurait  rendus  refpec- 
tables  en  Europe  ,  fi  les  hommes  pouvaient 
refpecter  la  vertu  fous  des  apparences  ridi- 
cules. Il  était  fils  unique  du  chevalier  Penn , 

Mm   2 


412  QUAKERS, 

vice -amiral  d'Angleterre,  et  favori  du  duc 
d'Yorck  depuis  Jacques  IL 

Guillaume  Penn  ,  à  Page  de  quinze  ans  ,  ren- 
contra un  quaker  à  Oxford  ,  où  il  fefait  fes 
études  :  ce  quaker  le  perfuada  ;  et  le  jeune 
homme  qui  était  vif ,  naturellement  éloquent , 
et  qui  avait  de  l'afcendant  dans  fa  phyfionomie 
et  dans  fes  manières  ,  gagna  bientôt  quelques- 
uns  de  fes  camarades  :  il  établit  infenfiblement 
une  fociété  de  jeunes  quakers,  qui  s'aiïem- 
blaient  chez  lui  ;  de  forte  qu'il  fe  trouva  chef 
de  la  fecte  à  l'âge  de  feize  ans.  De  retour  chez 
le  vice-amiral  fon  père  ,  au  fortir  du  collège , 
au  lieu  de  fe  mettre  à  genoux  devant  lui,  et 
de  lui  demander  fa  bénédiction  ,  félon  l'ufage 
des  Anglais ,  il  l'aborda  le  chapeau  fur  la  tête , 
et  lui  dit  :  Je  fuis  fort  aife ,  l'ami  ,  de  te  voir 
en  bonne  fanté.  Le  vice-amiral  crut  que  fon 
fils  était  devenu  fou  :  il  aperçut  bientôt  qu'il 
était  quaker.  Il  mit  enufage  tous  les  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  employer, 
pour  l'engager  à  vivre  comme  un  autre  ;  le 
jeune  homme  ne  répondit  à  fon  père  qu'en 
l'exhortant  à  fe  faire  quaker  lui-même.  Enfin 
le  père  fe  relâcha  à  ne  lui  demander  autre 
chofe  ,  fmon  qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  duc 
d'Yorck  le  chapeau  fous  le  bras  ,  et  qu'il  ne 
les  tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  fa 
confcience  ne  le  lui  permettait  pas  ,  et  qu'il 
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valait  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes. 
Le  père  indigné  et  au  défefpoir  le  chafTa  de  fa 
maifon.  Le  jeune  Penn  remercia  dieu  de  ce 
qu'il  fouffrait  déjà  pour  fa  caufe  ;  il  alla  prêcher 
dans  la  cité  ;  il  y  fit  beaucoup  de  profélytes. 
Les  prêches  des  miniftres  s'éclairciiTaient  tous 
les  jours  ;  et  comme  il  était  jeune ,  beau  et 
bien  fait ,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
accouraient  dévotement  pour  l'entendre.  Le 
patriarche  Georges  Fox  vint  du  fond  de  l'An- 
gleterre le  voir  à  Londres ,  fur  fa  réputation  ; 
tous  deux  réfolurent  de  faire  des  millions 
dans  les  pays  étrangers  :  ils  s'embarquèrent 
pour  la  Hollande ,  après  avoir  laiffé  des  ouvriers 
en  affez  bon  nombre  ,  pour  avoir  foin  de  la 
vigne  de  Londres. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fuccès  à 
Amfterdam  ;  mais  ce  qui  leur  fit  le  plus  d'hon- 
neur ,  et  ce  qui  mit  le  plusJeur  humilité  en 
danger ^  fut  la  réception  que  leur  fit  la  prin- 
cefle  palatine  Elifabeth ,  tante  de  Georges  I , 
roi  d'Angleterre  ,  femme  illuftre  par  fon  efprit 
et  par  fon  favoir ,  et  à  qui  De/cartes  avait  dédié 
fonromandephilofophie. Elle  était  alorsretirée 
à  la  Haie  ,  où  elle  vit  les  amis  ;  car  c'eft  ainfi 
qu'on  appelait  alors  les  quakers  en  Hollande. 
Elle  eut  plufieurs  conférences  avec  eux  ;  ils 
prêchèrent  fouvent  chez  elle  ;  et  s'ils  ne 
firent  pas  d'elle  une  parfaite  quakerelTe  ,  ils 
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avouèrent  au  moins  qu'elle  n'était  pas  loin  du 
royaume  des  cieux.  Les  amis  femèrent  auffi. 
en  Allemagne  ;  mais  ils  y  recueillirent  peu  ; 
on  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  ,  dans  un 
pays  où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes 
d'altejfe  et  d1 excellence.  Venu  repafTa  bientôt  en 
Angleterre ,  fur  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
fon  père  ;  il  vint  recueillir  fes  derniers  foupirs. 
Le  vice-amiral  fe  réconcilia  avec  lui ,  et  l'em= 
braffa  avec  tendreffe  ,  quoiqu'il  fût  d'une  diffé- 
rente religion  :  mais  Guillaume  l'exhorta  en 
vain  à  ne  point  recevoir  le  facrement  et  à 
mourir  quaker  ;  et  le  vieux  bon  homme  recom- 
manda inutilement  à  Guillaume  d'avoir  des 
boutons  fur  fes  manches  et  des  ganfes  à  fon 
chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens  ,  parmi 
lefquels  il  fe  trouvait  des  dettes  de  la  couronne 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral  dans 
des  expéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins 
affuré  alors  que  l'argent  dû  par  le  roi.  Penn  fut 
obligé  d'aller  tutoyer  Charles  II  et  fes  minif- 
tres  plus  d'une  fois  pour  fon  payement.  Le 
gouvernement  lui  donna  en  1680,  au  lieu 
d'argent ,  la  propriété  et  la  fouveraineté  d'une 
province  d'Amérique  au  fud  de  Mariland. 
Voilà  un  quaker  devenu  fouverain.  Il  partit 
pour  fes  nouveaux  Etats  ,  avecdeux  vailTeaux 
chargés  de  quakers  qui  le  fuivirent.  On  appela 
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dès-lors  le  pays  Penfilvanie  du  nom  de  Penn  ; 
il  y  fonda  la  ville  de  Philadelphie  ,  qui  eft 
aujourd'hui  très-florifïante.  Il  commença  par 
faire  une  ligue  avec  les  Américains  fes  voilins. 
C'eft  le  feul  traité  entre  ces  peuples  et  les 
chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  fouverain  fut 
aufîi  Le  légiflateur  de  la  Penfilvanie  :  il  donna 
des  lois  très-fages ,  dont  aucune  n'a  été  changée 
depuis  lui.  La  première  elt  de  ne  maltraiter 
perfonne  au  fujet  de  la  religion ,  et  de  regarder 
comme  frères  tous  ceux  qui  croient  un  Dieu. 
A  peine  eut-il  établi  fon  gouvernement ,  que 
plufieurs  marchands  de  l'Amérique  vinrent 
peupler  cette  colonie.  Les  naturels  du  pays  , 
au  lieu  de  fuir  dans  les  forêts  ,  s'accoutumè- 
rentinfenfiblementavec  les  pacifiques  quakers. 
Autant  qu'ils  détenaient  les  autres  chrétiens 
conquérans  et  deftructeurs  de  l'Amérique , 
autant  ils  aimaient  ces  nouveaux  venus.  En 
peu  de  temps  ces  prétendus  fauvages  ,  char- 
més de  leurs  nouveaux  voifins  ,  vinrent  en 
foule  demander  à  Guillaume  Penn  de  les  rece- 
voir au  nombre  de  fes  vafîaux.  C'était  un 
fpectacle  bien  nouveau  qu'un  fouverain  que 
tout  le  monde  tutoyait  ,  et  à  qui  on  parlait 
le  chapeau  fur  la  tête;  un  gouvernement  fans 
prêtres  ,  un  peuple  fans  armes  ,  des  citoyens 
tous   égaux  ,  à  la  magiftrature  près ,  et   des 
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voifins  fans  jaloufie.  Guillaume  Tenu  pouvait  fe 
vanter  d'avoir  apporté  fur  la  terre  Page  d'or  , 
dont  on  parle  tant,  et  qui  n'a  vraifemblable- 
ment  exiflé  qu'en  Penfilvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de 
fon  nouveau  pays  ,  après  la  mort  de  Charles  II. 
Le   roi  Jacques ,   qui   avait  aimé    fon  père , 
eut  la  même  affection  pour  le  fils  ,  et  ne  le 
confidéra  plus   comme  un   fectaire   obfcur  , 
mais  comme  un  très-grand  homme.  La  politi- 
que du  roi  s'accordait  en  cela  avec  fon  goût. 
Il  avait  envie  de  flatter  les  quakers  en  aboiif- 
fant  les  lois  contre  les  non-conformiftes,  afin 
de  pouvoir  introduire  la  religion  catholique  à 
la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les  fectes 
d'Angleterre  virent  le  piège  ,  et  ne  sTy  îaifsè- 
rent  pas  prendre  ;  elles  font  toujours  réunies 
contre  le  catholicifme,  leur  ennemi  commun. 
Mais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  fes 
principes  ,  pour  favorifer  des  proteftans  qui  le 
haïffaient ,  contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait 
établi  la  liberté  de  confcience  en  Amérique  , 
il   n'avait   pas   envie  de   vouloir  paraître  la 
détruire  en  Europe  ;  il  demeura  donc  fidelle  à 
Jacques  II  ,  au  point  qu'il  fut  généralement 
accufé  d'être  jéfuite.  Cette  calomnie  l'affligea 
fenfiblement  :  il  fut  obligé  de  s'en  juftifier  par 
des  écrits  publics.  Cependant  le  malheureux 
Jacques  II ,  qui  ,  comme   prefque    tous    hs 
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Stuarts ,  était  un  compofé  de  grandeur  et  de 
faiblefTe  ,  et  qui  ,  comme  eux ,  en  fit  trop  et 
trop  peu,  perdit  fon  royaume  fans  qu'il  y  eût 
une  épée  de  tirée  ,  et  fans  qu'on  pût  dire 
comment  la  chofe  arriva.  Toutes  les  fectes 
anglaifes  reçurent  de  Guillaume  III  et  de  fon 
parlement  ,  cette  même  liberté  qu'elles 
n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  de 
Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  quakers  com- 
mencèrent à  jouir  par  la  force  des  lois  de 
tous  les  privilèges  dont  ils  font  en  poflefTion 
aujourd'hui.  Penn  ,  après  avoir  vu  enfin  fa 
fecte  établie  fans  contradiction  dans  le  pays 
de  fa  nahTance  ,  retourna  en  Penfilvanie.  Les 
fiens  et  les  Américains  le  reçurent  avec  des 
larmes  de  joie  ,  comme  un  père  qui  revenait 
voir  fes  enfans.  Toutes  fes  lois  avaient  été 
religieufement  obfervées  pendant  fon  abfence  ; 
ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  légiflateur  avant 
lui.  Il  refta  quelques  années  à  Philadelphie  : 
il  en  partit  enfin  malgré  lui  ,  pour  aller  folli- 
citer  à  Londres  de  nouveaux  avantages  en 
faveur  du  commerce  des  Penfilvains  ;  il  ne 
les  revit  plus;  il  mourut  à  Londres  en  17 18. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Charles  II  qu'ils 
obtinrent  le  noble  privilège  de  ne  jamais 
jurer ,  et  d'être  crus  en  juftice  fur  leur  parole. 
Le  chancelier  ,  homme  d'efprit  ,  leur  parla 
ainfi  :  ?>  Mes  amis  ,  Jupiter  ordonna  un  jour 
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>  que  toutes  les  bêtes  de  fomme  vinfTent 
i  fe  faire  ferrer.  Les  ânes  repréfentèrent  que 
»  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien  ,  dit 

>  Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point  ;  mais  au 
»  premier  faux  pas  que  vous  ferez ,  vous  aurez 
»  cent  coups  d'étrivières.  »» 

Je  ne  puis  deviner  quel  fera  le  fort  de  la 
religion  des  quakers  en  Amérique  ;  mais  je 
vois  qu'elle  dépérit  tous  les  jours  à  Londres. 
Par  tout  pays  la  religion  dominante  ,  quand 
elle  ne  perfécute  point ,  engloutit  à  la  longue 
toutes  les  autres.  Les  quakers  ne  peuvent 
être  membres  du  parlement,  ni  pofleder  aucun 
office  i  parce  qu'il  faudrait  prêter  ferment  et 
qu'ils  ne  veulent  point  jurer;  ils  font  réduits 
à  la  néceffité  de  gagner  de  l'argent  par  le 
commerce.  Leurs  enfans  ,  enrichis  par  l'in- 
duftrie  de  leurs  pères ,  veulent  jouir ,  avoir  des 
honneurs  ,  des  boutons  et  des  manchettes  ; 
ils  font  honteux  d'être  appelés  quakers ,  et  fe 
font  protenans  pour  être  à  la  mode. 
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SECTION      III. 

Quaker  ou  Qouacre  ,  ou  primitif,  ou  membre 
de  la  primitive  Eglije  chrétienne  ,  ou  Penfil- 
vanien  ,  ou  Philadelphien. 

XJ  E  tous  ces  titres  ,  celui  que  j'aime  le  mieux 
eft  celui  de  philadelphien,  ami  des  frères.  Il  y 
a  bien  des  fortes  de  vanité  ;  mais  la  plus  belle 
eft  celle  qui ,  ne  s'arrogeant  aucun  titre  ,  rend 
prefque  tous  les  autres  ridicules. 

Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon  phi- 
ladelphien me  traiter  d'ami  et  de  frère  ;  ces 
mots  raniment  dans  mon  cœur  la  charité  ,  qui 
fe  refroidit  trop  aifément.  Mais  que  deux 
moines  s'appellent  ,  s'écrivent ,  votre  révé- 
rence ;  qu'ils  fe  faflent  baifer  la  main  en  Italie 
et  en  Efpagne  ;  c'eft  le  dernier  degvé  d'un 
orgueil  en  démence  ;  c'eft  le  dernier  degré  de 
fottife  dans  ceux  qui  la  baifent  ;  c'eft  le  der- 
nier degré  de  la  furprife  et  du  rire  dans  ceux 
qui  font  témoins  de  ces  inepties.  La  (implicite 
du  philadelphien  eft  la  fatire  continuelle  des 
évêques  qui  fe  monfeigneurifent. 

N'avez  -  vous  point  de  honte  ,  difait  un 
laïque  au  fils  d'un  manœuvre  devenu  évêque, 
de  vous  intituler  monfeigneur  et  prince?  eft-ce 
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ainfi  qu'en  ufaient  Barnabe ,  Philippe  et  Jude  f 
Va  ,  va,  dit  le  prélat,  fi  Barnabe ,  Pkiippe  et 
Jude  l'avaient  pu  ,  ils  l'auraient  fait  ;  et  la 
preuve  en  eft ,  que  leurs  fuceeiTeurs  Font  fait 
dès  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  autie,  qui  avait  un  jour  à  fa  table  plu- 
fieurs  gafcons  ,  difait  :  Il  faut  bien  que  je  fois 
monfeigneur,  puifque  tous  ces  meilleurs  font 
marquis.  Vanitas  vanitatum. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  à  l'article  Eglife 
primitive  ,  et  dans  les  deux  fections  précé- 
dentes ,  et  c'eft  pour  cela  que  j'en  veux  parler 
encore.  Je  vous  prie  ,  mon  cher  lecteur,  de  ne 
point  dire  que  je  me  répète  ;  car  s'il  y  a  deux 
ou  trois  pages  répétées  dans  ce  dictionnaire, 
ce  n'efl  pas  ma  faute-,  c'en  celle  des  éditeurs. 
Je  fuis  malade  au  mont  Krapac ,  je  ne  puis 
pas  avoir  l'œil  à  tout.  J'ai  des  alTociés  qui 
travaillent  comme  moi  à  la  vigne  du  Seigneur, 
qui  cherchent  à  infpirer  la  paix  et  la  tolérance, 
l'horreur  pour  le  fanatifme  ,  la  perfécution  ,  la 
calomnie  ,  la  dureté  de  mœurs  et  l'ignorance 
infolente. 

Je  vous  dirai ,  fans  me  répéter  ,  que  j'aime 
les  quakers.  Oui ,  fi  la  mer  ne  me  fefait  pas 
un  mal  infupportable  ,  ce  ferait  dans  ton  fein, 
ô  Penfilvanie  ,  que  j'irais  finir  le  refte  de  ma 
carrière,  s'il  y  a  du  relie.  Tu  es  fituée  au 
quarantième  degré  ,  dans  le   climat  le  plus 
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doux  et  le  plus  favorable  ;  tes  campagnes  font 
fertiles  ,  tes  maifons  commodément  bâties  ; 
tes  habitans  induftrieux  ;  tes  manufactures  en 
honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi  tes 
citoyens  ;  les  crimes  y  font  prefque  inconnus  ; 
et  il  n'y  a  qu'un  feul  exemple  d'un  homme 
banni  du  pays.  Il  le  méritait  bien  *,  c'était  un 
prêtre  anglican  qui  s'étant  fait  quaker  ,  fut 
indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut  fans 
doute  polTédé  du  diable  ;  car  il  ofa  prêcher 
l'intolérance  :  il  s'appelait  Georges  Keith  :  on 
le  chalTa  ;  je  ne  fais  pas  où  il  eft  allé  ;  mais 
puiflent  tous  les  intolérans  aller  avec  lui  ! 

Aufli  de  trois  cents  mille  habitans  qui 
vivent  heureux  chez  toi ,  il  y  a  deux  cents 
mille  étrangers.  On  peut ,  pour  douze  gui- 
nées,  acquérir  cent  arpensde  très-bonne  terre; 
et  dans  ces  cent  arpens  on  eft  véritablement 
roi ,  car  011  eft  libre  ,  on  eft  citoyen  ;  vous  ne 
pouvez  faire  de  mal  à  perfonne  ,  et  perfonne 
ne  peut  vous  en  faire  ;  vous  penfez  ce  qu'il 
vous  plaît ,  et  vous  le  dites  fans  que  perfonne 
vous  perfécute  ;  vous  ne  connaifTez  point  le 
fardeau  des  impôts  ,  continuellement  redou- 
blé ;  vous  n'avez  point  de  cour  à  faire  ;  vous 
ne  redoutez  point  l'infolence  d'un  fubalterne 
important.  Il  eft  vrai  qu'au  mont  Krapaç  nous 
vivons  à  peu-près  comme  vous  ;  mais  nous 
ne  élevons  la  tranquillité  dont  nous  jouiiTons 
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qu'aux  montagnes  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles ,  et  aux  précipices  affreux  qui  entourent 
notre  paradis  terreftre.  Encore  le  diable  quel- 
quefois franchit -il,  comme  dans  Milton  ,  ces 
précipices  et  ces  monts  épouvantables  ,  pour 
venir  infecter  de  fon  haleine  empoifonnée  les 
fleurs  de  notre  paradis.  Satan  s'était  déguifé 
en  crapaud  pour  venir  tromper  deux  créatures 
qui  s'aimaient.  Il  eft  venu  une  fois  chez  nous 
dans  fa  propre  figure  pour  apporter  l'intolé- 
rance. Notre  innocence  a  triomphé  de  toute 
la  fureur  du  diable.  (  i  ) 

QUESTION,  TORTURE. 

J'ai  toujours  préfumé  que  la  queftion ,  la 
torture  ,  avait  été  inventée  par  des  voleurs , 
qui  étant  entrés  chez  un  avare  ,  et  ne  trou- 
vant point  fon  tréfor,  lui  firent  fouffrir  mille 
tourmens  jufqu'à  ce  qu'il  le  découvrît. 

On  a  dit  fouvent  que  la  queftion  était  un 
moyen  de  fauver  un  coupable  robufte  ,  et  de 
perdre  un  innocent  trop  faible  ;  que  chez  les 
Athéniens  on  ne  donnait  la  queftion  que  dans 
les  crimes  d'Etat;  que  les  Romains  n'appli- 
quèrent jamais  à  la  torture  un  citoyen  romain 
pour  favoir  fon  fecret. 

(1  )  Ceci  fait  fans  doute  allufion  à  la  perfécution  que  voulut 
exciter  Biord ,  évêque  d'Annecy  ,  dont  il  eft  parlé  ailleurs. 
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Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquiil- 
tion  renouvela  ce  fupplice ,  et  que  par  con- 
féquent  il  doit  être  en  horreur  à  toute  la 
terre. 

Qu'il  eft  aufïi  abfurde  d'infliger  la  torture 
pour  parvenir  à  la  connaifïance  d'un  crime , 
qu'il  était  abfurde  d'ordonner  autrefois  le  duel 
pour  juger  un  coupable  ;  car  fouvent  le  cou- 
pable était  vainqueur ,  et  fouvent  le  coupable 
vigoureux  et  opiniâtre  réfifte  à  la  queftion  , 
tandis  que  l'innocent  débile  y  fuccombe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  juge- 
ment de  dieu,  et  qu'il  ne  manque  plus  que 
d'appeler  la  torture  le  jugement  de  die  u. 

Que  la  torture  eft  un  fupplice  plus  long 
et  plus  douloureux  que  la  mort  ;  qu'ainfi  on 
punit  l'accufé  avant  d'être  certain  de  fon 
crime ,  et  qu'on  le  punit  plus  cruellement 
qu'en  le  fefant  mourir. 

Que  mille  exemples  funeftes  ont  dû  défa- 
bufer  les  légiflateurs  de  cet  ufage  affreux. 

Que  cet  ufage  eft  aboli  dans  plufieurs  pays 
de  l'Europe ,  et  qu'on  voit  moins  de  grands 
crimes  dans  ces  pays  que  dans  le  nôtre,  où 
la  torture  eft  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture 
eft  toujours  admife  chez  les  Français  qui  paiTent 
pour  un  peuple  doux  et  agréable  ? 

On  répond  que  cet  affreux  ufage  fubfifte 
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encore  parce  qu'il  eft  établi  ;  on  avoue  qu'il  y 
a  beaucoup  de  perfonnes  douces  et  agréables 
en  France  ,  mais  on  nie  que  le  peuple  foit 
humain. 

Si  on  donne  la  queftion  à  des  Jacques  Clé- 
ment ,  à  des  Jean  Châtel ,  à  des  Ravaillac  ,  à 
des  Damiens,  perfonne  ne  murmurera;  il  s'agit 
de  la  vie  d'un  roi  et  du  falut  de  tout  l'Etat  (  i  ). 
Mais  que  des  juges  d'Abbeville  condamnent 
à  la  torture  un  jeune  officier  pour  favoir  quels 
font  les  enfans  qui  ont  chanté  avec  lui  une 
vieille  chanfon  ,  qui  ont  patTé  devant  unepro- 
ceffion  de  capucins  fans  ôter  leur  chapeau  ; 
j'ofe  prefque  dire  que  cette  horreur, perpétrée 
dans  un  temps  de  lumières  et  de  paix ,  eft  pire 
que  les  maiTacres  de  la  Saint  -  Barthelemi , 
commis  dans  les  ténèbres  du  fanatifme. 

Nous  l'avons  déjàin{inué;etnous  voudrions 
le  graver  bien  profondément  dans  tous  les 
cerveaux  et  dans  tous  les  cœurs.  (*) 

(i)  Lorfque  l'impératrice- reine  demanda  fur  cet  objet 
l'avis  des  jurifconfultes  les  plus  e'claire's  de  fes  Etats  ,  celui 
qui  propofa  d'abolir  la  torture,  crut  devoir  foutenir  que  le 
feul  cas  pour  lequel  elle  pût  être  confervée  était  le  crime 
de  lèfe-majefté.  L'impératrice  lut  fon  livre  et  abolit  la  tor- 
ture fans  aucune  réferve.  Une  fouveraine  a  ofé  faire  plus 
qu'un  philofophe  n'avait  ofé  dire, 

(*)    Voyez    TORTURE. 
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QUETE. 

-L'on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres 
monaftiques  dansTEglife;  foixante-quatre  qui 
font  rentes,  et  trente -quatre  qui  vivent  de 
que  te,  fans  aucune  obligation,  difent-ils  ,  de 
travailler ,  ni  corporellement  ni  Jpirituellement , 
pour  gagner  leur  vie  ;  mais  feulement  pour  éviter 
roifwetê  :  et  comme  feigneurs  directs  de  tout  le 
monde,  et participans  à  lafouveraineté  de  dieu  en 
f  empire  de  V univers ,  ils  ont  droit  de  vivre  aux 
dépens  du  public ,  fans  faire  que  ce  qu'il  leur 
plaira. 

Ces  propres  paroles  fe  lifent  dans  un  livre 

très -curieux  intitulé,  les  heureux  Succès  de  la 

piété  ;  et  les  raifons  qu'en  allègue  Fauteur  ne 

font  pas  moins  convaincantes.  "Depuis,  dit-il, 

55  que  le  cénobite  a  confacré  à  jesus-christ 

55  le  droit  de  fe  fervir  des  biens  temporels ,  le 

55  monde  ne  pofsède  plus  rien  qu'a  fon  refus  ; 

55  et  il  voit  les  royaumes  et  les  feigneuries 

5»  comme  des ufages  que  falibéralité  alaiffésen 

îî  fief.  C'eft  ce  qui  le  rend  feigneur  du  monde, 

5  5  poffédant  tout  par  un  domaine  direct ,  parce 

55  que  s'étant  rendu  une  pofTefnon  de  jesus- 

55  christ  par  le  vœu,  et  le  poffédant,  il 

55  prend  aucunement  (  en  quelque  manière  ) 

55  part  à  fa  fouveraineté.  Le  religieux  a  même 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.      N  n 


426  Q,  U    E    T    E. 

si  cet  avantage  fur  le  prince  ,  qu'il  ne  lui  faut 
55  point  d'armes  pour  lever  ce  que  le  peuple 
>>  doit  à  fon  exercice  :  il  pofsède  les  affections 
5?  devant  que  de  recevoir  les  libéralités ,  et 
?>  fon  empire  s'étend  plus  fur  les  cœurs  que 
j»  fur  les  biens.  5» 

Ce  fut  François  cTAJfife  qui,  l'an  120g, 
imagina  cette  nouvelle  manière  de  vivre  de 
quête  ;  mais  voici  ce  que  porte  fa  règle  (a)  : 
Les  frères  à  qui  dieu  en  a  donné  le  talent 
travailleront  fidellement,  en  forte  qu  ils  évitent 
l'oifiveté  fans  éteindre  l'efprit  d'oraifon,  et 
pour  récompenfe  de  leur  travail  ils  recevront 
leurs  befoins  corporels  pour  eux  et  pour  leurs 
frères ,  fuivant  l'humilité  et  la  pauvreté  ;  mais 
ils  ne  recevront  point  d'argent.  Les  frères 
n'auront  rien  en  propre  ,  ni  maîfon,  ni  lieu  , 
ni  autre  chofe  ;  mais ,  fe  regardant  comme 
étrangers  en  ce  monde ,  ils  iront  avec  confiance 
demander  l'aumône. 

Remarquons  ,  avec  le  judicieux  Fleury,  que 
fi  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  men- 
dians  n'étaient  pas  canonifés  pour  la  plupart , 
on  pourrait  les  foupçonner  de  s'être  laijfé 
déduire  à  ï amour  propre  ,  et  d'avoir  voulu  Je  dif- 
iinguer  par  leur  raffinement  au-dejfus  des  autres. 
Mais  fans  préjudice  de  leur  fainteté  ,  on  peut 

{a)  Chap.  VetVI. 
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librement  attaquer  leurs  lumières  ;  et  le  pape 
Innocent  III  avait  raifon  de  faire  difficulté 
d'approuver  le  nouvel  inftitut  de  S1  François  ; 
et  plus  encore  le  concile  de  Latran ,  tenu  en 
121 5  ,  de  défendre  de  nouvelles  religions, 
c'eft-à-dire  de  nouveaux  ordres  ou  congré- 
gations. 

Cependant ,  comme  au  treizième  fiècle  l'on 
était  touché  des  défordres  que  Ton  avait 
devant  les  yeux  ,  de  l'avarice  du  clergé  ,  de 
fon  luxe  ,  de  fa  vie  molle  et  voluptueufe  qui 
avait  gagné  les  monaflères  rentes  ,  l'on  fut  fi 
frappé  de  ce  renoncement  à  la  poiTeflion  des 
biens  temporels  en  particulier  et  en  commun, 
qu'au  chapitre  général  que  S'  François  tint 
près  d'Affife  ,  en  12  19  ,  où  il  fe  trouva  plus 
de  cinq  mille  frères  mineurs  qui  campèrent  en 
rafe  campagne,  ils  ne  manquèrent  de  rien  par 
la  charité  des  villes  voifines.  On  voyait 
accourir  de  tous  les  pays  les  eccléfiaftiques  T 
les  laïques,  la  noblelTe ,  le  petit  peuple,  et 
non-feulement  leur  fournir  les  chofes  nécef- 
faires  ,  mais  s'empreiTer  à  les  fervir  de  leurs 
propres  mains  avec  une  fainte  émulation 
d'humilité  et  de  charité. 

S'  François  ,  par  fon  teftament ,  avait  fait 
une  dérenfe  exprelTe  à  fes  difciples  de  deman- 
der au  pape  aucun  privilège,  et  de  donner 
aucune  explication  à  fa  règle  ;  mais  quatre  ans 

N  n   2 
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après  fa  mort  ,  dans  un  chapitre  aflemblé 
Tan  i23o,  ils  obtinrent  du  pape  Grégoire  IX 
une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  font  point 
obligés  à  l'obfervation  de  fon  teftament ,  et 
qui  explique  la  règle  en  plufieurs  articles. 
Ainfi  le  travail  des  mains  ,  fi  recommandé 
dans  l'Ecriture ,  et  fi  bien  pratiqué  par  les 
premiers  moines ,  eft  devenu  odieux  ;  et  la 
mendicité  ,  odieufe  auparavant ,  eft  devenue 
honorable. 

Aufli  trente  ans  après  la  mort  de  S1  François, 

on  remarquait  déjà  un  relâchement  extrême 

dans   les  ordres   de  fa  fondation.  Nous  n'en 

citeronspourpreuvequele  témoignage  de  faint 

Bonaventure  ,  qui  ne  peut  être  fufpect.  C'eft 

dans  la  lettre  qu'il  écrivit   en    1257  ,    étant 

général  de  Tordre ,  à  tous  les  provinciaux  et 

les  gardiens.  Cette   lettre  eft  dans  fes  Opuf- 

cules ,   tome  II,  page  352.  Il  fe  plaint  delà 

multitude    des    affaires    pour    lefquelles    ils 

requéraient  de  l'argent,  de  l'oifiveté  de  divers 

frères,  de  leur  vie  vagabonde,  de  leurs  impor- 

tunités   à  demander  ,  des    grands    bâtimens 

qu'ils  élevaient  ,   enfin  de  leur  avidité   des 

fépultures    et    des  teftamens.    S1  Bonaventure 

n'eft  pas  le  feul  qui  fe  foit  élevé  contre  ces 

abus ,  puifque  M.  le  Camus ,  évêque  de  Belley , 

obferve  que  le   feul  ordre  des  minoritains  a 

fouffert  plus  de  vingt-cinq  réformes  en  quatre 
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cents  ans.  Difons  un  mot  fur  chacun  de  ces 
griefs ,  que  tant  de  réformes  n'ont  pu  déraciner 
encore. 

Les  frères  mendians  ,  fous  prétexte  de  cha- 
rité, fe  mêlaient  de  toutes  fortes  d'affaires 
publiques  et  particulières.  Ils  entraient  dans 
le  fecret  des  familles ,  et  fe  chargeaient  de 
l'exécution  des  teftamens  ;  ils  prenaient  des 
députations  pour  négocier  la  paix  entre  les 
villes  et  les  princes.  Les  papes  furtout  leur 
donnaient  volontiers  des  commifnons ,  comme 
à  des  gens  fans  conféquence  ,  qui  voyageaient 
à  peu  de  frais,  et  qui  leur  étaient  entièrement 
dévoués  ;  ils  les  employaient  même  quelque- 
fois à  des  levées  de  deniers. 

Mais  une  chofe  plus  fmgulière  encore,  c'efl; 
le  tribunal  de  Finquifition  dont  ils  fe  char- 
gèrent. On  fait  que  dans  ce  tribunal  odieux 
il  y  a  capture  de  criminels  ,  prifon ,  torture  , 
condamnations  ,  confifcations  ,  peines  infa- 
mantes et  fort  fouvent  corporelles  par  le  bras 
féculier.  Il  eft  fans  doute  bien  étrange  de  voir 
des  religieux,  fefant  profefîion  de  l'humilité 
la  plus  profonde  et  de  la  pauvreté  la  plus 
exacte,  transformés  tout  d'un  coup  en  juges 
criminels ,  ayant  des  appariteurs  et  des  fami- 
liers armés  ,  c'eft-à-dire  des  gardes  et  des 
tréfors  à  leur  difpofition  ,  fe  rendant  ainfi 
terribles  à  toute  la  terre. . 
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Nous  glifïbns  fur  le  mépris  du  travail  des 
mains  ,  qui  attire  l'oifiveté  chez  les  mendians 
comme  chez  les  autres  religieux.  De  là  cette 
vie  vagabonde  que  S1  Bonaventure  reproche  à 
ces  frères  ,  lefquels  ,  dit-il ,  font  à  charge  à 
leurs  hôtes ,  et  fcandalifent  au  lieu  d'édifier. 
Leur  importunité  à  demander  fait  craindre 
leur  rencontre  comme  celle  des  voleurs.  En 
effet ,  cette  importunité  eft  une  efpèce  de 
violence  à  laquelle  peu  de  gens  favent  réfifter , 
furtout  à  Fégard  de  ceux  dont  l'habit  et  la 
profefïion  ont  attiré  du  refpect  ;  et  d'ailleurs 
c'efl  une  fuite  naturelle  de  la  mendicité  ,  car 
enfin  il  faut  vivre.  D'abord  la  faim  et  les  autres 
befoins  prelTans  font  vaincre  la  pudeur  d'une 
éducation  honnête  ,  et  quand  une  fois  on  a 
franchi  cette  barrière  ,  on  fe  fait  un  mérite  et 
un  honneur  d'avoir  plus  d'induftrie  qu'un 
autre  à  attirer  les  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiofité  des  bâtimens  , 
ajoute  le  même  faint,  incommodent  nos  amis 
qui  fournifTent  à  la  dépenfe,  et  nous  expofent 
auxmauvaisjugemens  des  hommes.  Ces  frères, 
dit  aufli  Pierre  des  Vignes ,  qui  dans  la  naiffance 
de  leur  religion  femblaient  fouler  aux  pieds  la 
gloire  du  monde,  reprennent  le  faite  qu'ils 
ont  quitté  ;  n'ayant  rien  ,  ils  pofsèdent  tout , 
et  font  plus  riches  que  les  riches  mêmes.  On 
connaît  ce  mot  de  du  Frefny  à  Louis  XIV:  Sire , 
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je  ne  regarde  jamais  le  nouveau  louvre  fans 
nTécrier  :  Superbe  monument  de  la  magni- 
ficence d'un  des  plus  grands  rois  qui  de  fon 
nom  ait  rempli  la  terre ,  palais  digne  de  nos 
monarques  ,  vous  feriez  achevé  fi  Ton  vous 
avait  donné  à  l'un  des  quatre  ordres  mendians 
pour  tenir  fes  chapitres  et  loger  fon  général. 

Quant  à  leur  avidité  des  fépultures  et  des 
teftamens ,  Matthieu  Taris  Fa  peinte  en  ces 
termes  :  Ils  font  foigneux  d' affilier  à  la  mort 
des  grands  ,  au  préjudice  des  pafteurs  ordi- 
naires :  ils  font  avides  de  gain  ,  et  extorquent 
des  teftamens  fecrets;  ils  ne  recommandent 
que  leur  ordre ,  et  le  préfèrent  à  tous  les  autres. 
Sauvai  rapporte  auffi  qu'en  i5o2  ,  Gilles 
Dauphin,  général  des  cordeliers ,  en  conlidé- 
ration  des  bienfaits  que  fon  ordre  avait  reçus 
de  meilleurs  du  parlement  de  Paris  ,  envoya 
aux  préfidens,  confeillers  et  greffiers  la  per- 
miffion  de  fe  faire  enterrer  en  habit  de  cor- 
delier.  L'année  fuivante  il  gratifia  d'un  fem- 
blable  brevet  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins ,  et  les  principaux  officiers  de  la  ville. 
Il  ne  faut  pas  regarder  cette  permiffion  comme 
unefimple  politeiTe,  s'il  eft  vrai  que  S1  François 
fait  régulièrement  chaque  année  une  defeente 
en  purgatoire  pour  en  tirer  les  âmes  de  ceux 
qui  font  morts  dans  l'habit  de  fon  ordre  , 
comme  l'affuraient  ces  religieux. 
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Voici  un  trait  à  ce  fujet  qui  ne  fera  pas  hors 
de  propos:  V Etoile  ,  dans  fes  Mémoires  , 
année  1577  ,  raconte  qu'une  fille  fort  belle 
déguifée  en  homme,  et  qui  fe  fefait  appeler 
Antoine ,  fut  découverte  et  prife  dans  le  cou- 
vent des  cordeliers  de  Paris.  Elle  fervait  entre 
autres  frères  Jacques  Berfon  ,  qu'on  appelait 
l'enfant  de  Paris,  et  le  cordelier  aux  belles 
mains.  Ces  révérends  pères  difaient  tous  qu'ils 
croyaient  que  c'était  un  vrai  garçon.  Elle  en 
fut  quitte  pour  le  fouet ,  qui  fut  grand  dom- 
mage à  la  chafteté  de  cette  fille  qui  fe  difait 
mariée  ,  et  qui  par  dévotion  avait  fervi  dix  ou 
douze  ans  ces  bons  religieux ,  fans  jamais 
avoir  été  intérelTée  en  fon  honneur.  Peut-être 
croyait-elle  s'exempter  après  la  mort  d'un  long 
féjour  en  purgatoire  ;  c'eft  ce  que  F Etoile  ne 
dit  pas. 

Le  même  évêque  deBelley  ,  que  nous  avons 
déjà  cité ,  prétend  qu'un  feul  ordre  de  men- 
dians  coûte  par  an  trente  millions  d'or  pour 
le  vêtement  et  la  nourriture  de  fes  moines, 
fans  compter  l'extraordinaire  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  point  de  prince  catholique  qui  lève  tant 
fur  fes  fujets  ,  que  les  cénobites  mendians  qui 
fort  d^ns  fes  Etats  exigent  de  fes  peuples. 
Que  fera- ce  fi  on  y  ajoute  les  trente-trois 
autres  ordres  ?  On  verra,  dit  il,  que  les  trente- 
quatre    enfemble    tirent    plus    des    peuples 

chrétiens 
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chrétiens  que  lesfoixante-quatre  de  cénobites 
rentes  ni  tous  les  autres  eccléiiaftiques  n'ont 
de  bien.  Avouons  que  c'eft  beaucoup  dire. 

Q^UISQUIS    (DU)   DE    RAMUS 
OU   LA   RAMÉE; 

Avec  quelques  objernations  utiles  fur  les  perjè- 
cuteurs ,  les  calomniateurs  et  les  fejeurs  de 
libelles. 

1  L  vous  importe  fort  peu  ,  mon  cher  lecteur , 
qu'une  des  plus  violentes  perfécutions  excitées 
au  feizième  fiècle  ,  contre  Ramus ,  ait  eu  pour 
objet  la  manière  dont  on  devait  prononcer 
quifquis  et  quanquam. 

Cette  grande  difpute  partagea  long-temps 
tous  les  régens  de  collège  et  tous  les  maîtres 
de  peniion  du  feizième  fiècle  ;  mais  elle  eft 
aiïbupie  aujourd'hui ,  et  probablement  ne  fe 
réveillera  pas. 

Voulez- vous  apprendre  (a)  fi  M.  Gallandius 
'torticolis  pajfait  M.  Ramus  f on  ennemi  en  l'art 
oratoire  ,  ou  Ji  M.  Ramus  pajfait  M.  Gallandius 
Torticolis  ?  vous  pourrez  vous  fatisfaire  en 
confultant  Thomas  Freigius  ,  in  Vitâ  Rami;  car 

(a)  Voyez  Brantôme,  Hommes  illujlres,  tome  II. 

Dictionn. philofoph.  Tome  VIII.       O  o 
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Thomas  Freigius  eft  un  auteur  qui  peut  être 
utile  aux  curieux,  quoi  qu'en  dife  Banojius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  la  Ramée ,  fondateur 
d'une  chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  Paris ,  bon  philofophe  dans  un  temps 
où  Ton  ne  pouvait  guère  en  compter  que 
trois  ,  Montaigne ,  Charron  et  de  Thou  l'hifto- 
rien  ;  que  ce  Ramus  ,  homme  vertueux  dans 
un  fiècle  de  crimes  ,  homme  aimable  dans  la 
fociété  ,  et  même  fi  on  veut  bel  efprit;  qu'un 
tel  homme  ,  dis-je  ,  ait  été  perfécuté  toute  fa 
vie  ;  qu'il  ait  été  affalTiné  par  des  profefteurs 
et  des  écoliers  de  Tuniverfité;  qu'on  ait  traîné 
les  lambeaux  de  fon  corps  fanglant  aux 
portes  de  tous  les  collèges  ,  comme  une  jufte 
réparation  faite  à  la  gloire  tiAriJlote  ;  que  cette 
horreur  ,  dis-je  encore  ,  ait  été  commife  à 
l'édification  des  âmes  catholiques  etpieufes, 
ô  Français  !  avouez  que  cela  eft  un  peu  velche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  temps  les  chofes 
font  bien  changées  en  Europe,  que  les  mœurs 
fe  font  adoucies,  qu'on  ne  perfécuté  plus  les 
gens  jufqu'à  la  mort.  Quoi  donc  !  n'avons- 
nous  pas  déjà  obfervé  dans  ce  dictionnaire 
que  le  refpectable  Bamevelt  ,  le  premier 
homme  de  la  Hollande,  mourut  furFéchafaud 
pour  la  plus  folle  et  la  plus  impertinente 
difpute  qui  ait  jamais  troublé  les  cerveaux 
théologiques  ? 
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Que  le  procès  criminel  du  malheureux 
Théophile  n'eut  fa  fource  que  dans  quatre  vers 
d'une  ode  que  les  jéfuites  Garajfe  et  Voijin  lui 
imputèrent  ,  qu'ils  le  pourfuivirent  avec  la 
fureur  la  plus  violente  et  les  artifices  les  plus 
noirs  ,  qu'ils  le  firent  brûler  en  effigie  ?  (*) 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  de  la 
Cadière  ne  fut  intenté  que  par  la  jaloufie  d'un 
jacobin  contre  un  jéfuite  qui  avait  difputé 
avec  lui  fur  la  grâce  ? 

Qu'une  miférable  querelle  de  littérature 
dans  un  café  fut  la  première  origine  de  ce 
fameux  procès  de  Jean- Baptijle  Roujfeau  le 
poète  ;  procès  dans  lequel  un  philofophe 
ifcnnocent  fut  fur  le  point  de  fuccomber  par 
des  manœuvres  bien  criminelles  ? 

N'avons -nous  pas  vu  l'abbé  Guyot  des 
Fontaines  dénoncer  le  pauvre  abbé  Pellegrin 
comme  auteur  d'une  pièce  de  théâtre  ,  et  lui 
faire  ôter  la  permiffion  de  dire  la  me  (Te  qui 
était  fon  gagne -pain  ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  perfécuta- t-il  pas 
fans  relâche  le  philofophe  Bayle  ;  et  lorfqu'il 
fut  parvenu  enfin  à  le  faire  dépouiller  de  fa 
penfion  et  de  fa  place  ,  n'eut-il  pas  l'infamie 
de  le  perfécuter  encore  ? 

(  *  )  Voyez  l'article  Théophile  ,  dans  les  Lettres  à  S.  A. 

monfeigneur    le   prince   de Mtlangei   littér.   tome  II  > 

page  54. 
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Le  théologien  Lange  n'accufa-t-il  pas  Wolf, 
non -feulement  de  ne  pas  croire  en  dieu, 
mais  encore  d'avoir  infinué  dans^  fon  cours 
de  géométrie  qu'il  ne  fallait  pas  S'enrôler  au 
fervice  du  fécond  roi  de  Pruffe  ?  Et  fur  cette 
belle  délation,  le  roi  ne  donna- t-il  pas  au 
vertueux  Wolfle  choix  de  fortir  de  fes  Etats 
dans  vingt-quatre  heures,  ou  d'être  pendu? 
Enfin  ,  la  cabale  jéfuitique  ne  voulut-elle  pas 
perdre  FonteneHe  ? 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  fureurs 
de  lajaloufie  pédantefque;  et  j'ofe  maintenir, 
à  la  honte  de  cette  indigne  pafïion  ,  que  fi 
tous  ceux  qui  ont  perfécuté  les  hommes  célè- 
bres ne  les  ont  pas  traités  comme  les  gens 
de  collège  traitèrent  Ramus  ,  c'eft  qu'ils  ne 
l'ont  pas  pu. 

C'eft  furtout  dans  la  canaille  de  la  littéra- 
ture ,  et  dans  la  fange  de  la  théologie  ,  que 
cette  paflion  éclate  avec  le  plus  de  rage. 

Nous  allons  ,  mon  cher  lecteur  ,  vous  en 
donner  quelques  exemples. 

Exemples  des  perjècutions  que  des  hommes  de 
lettres  inconnus  ont  excitées  ou  tâché  d?  exciter 
contre  des  hommes  de  lettres  connus. 

Le  catalogue  des  perfécutions  ferait  bien 
long;  il  faut  fe  borner, 
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Le  premier  qui  éleva  Forage  contre  le  très- 
eftimable  et  très-regretté  Helvétius ,  fut  un 
petit  convulfionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable 
homme  de  lettres  ,  il  aurait  pu  relever  avec 
honnêteté  les  défauts  du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  efprit 
étant  feul  ne  lignifie  pas  l'entendement  humain, 
titre  convenable  au  livre  de  Locke  ;  qu'en 
français  le  mot  efprit  ne  veut  dire  ordinaire- 
ment que  penfée  brillante.  Ainfi  la  manière 
de  bien  penfer  dans  les  ouvrages  (Xefprit 
fignifie ,  dans  le  titre  de  ce  livre ,  la  manière 
de  mettre  de  la  juflefTe  dans  les  ouvrages 
agréables-,  dans  les  ouvrages  d'imagination. 
Le  titre  Efprit ,  fans  aucune  explication  ,  pou- 
vait donc  paraître  équivoque  ;  et  c'était  apu- 
rement une  bien  petite  faute. 

En  fui  te ,  en  examinant  le  livre  ,  on  aurait 
pu  obferver  : 

Que  ce  n'eft  point  parce  que  les  linges  ont 
les  mains  différentes  de  nous  qu'ils  ont  moins 
de  penfées  ;  car  leurs  mains  font  comme  les 
nôtres. 

Qu'il  n'eft  pas  vrai  que  l'homme  foit  l'ani- 
mal le  plus  multiplié  fur  la  terre  ;  car  dans 
chaque  maifon  il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois 
plus  de  mouches  que  d'hommes. 

Qu'il  eft  faux  que  du  temps  de  Néron  on 
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fe  plaignît  de  la  doctrine  de  l'autre  monde 
nouvellement  introduite  ,  laquelle  énervait 
les  courages;  car  cette  doctrine  était  intro- 
duite depuis  long- temps,   (b) 

Qu'il  eft  faux  que  les  mots  nous  rappellent 
des  images  ou  des  idées  ;  car  les  images  font 
des  idées  :  il  fallait  dire  des  idées  fimples  ou 
compofées. 

Qu'il  eft  faux  que  la  Suifïe  ait  à  proportion 

plus  d'habitans  que  la  France  et  l'Angleterre. 

Qu'il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foit  le 

fynonyme  d' éclairé  :  lifez  le  chapitre  de  Locke 

fur  la  puifiance. 

Qu'il  eft  faux  que  les  Romains  aient  accordé 
à  Céfar  fous  le  nom  cTimperator  ,  ce  .qu'ils  lui 
refufaient  fous  le  nom  de  rex  ;  car  ils  le 
créèrent  dictateur  perpétuel  ,  et  quiconque 
avait  gagné  une  bataille  était  irnperator.  Cicéron 
était  irnperator. 

Qu'il  eft  faux  que  la  feience  ne  foit  que 
le  fouvenir  des  idées  d'autrui  ;  car  Jkchimédt 
et  Newton  inventaient. 

Ou'il  eft  faux  autant  que  déplacé  de  dire 
que  la  le  Couvreur  et  Ninon  aient  eu  autant 
d'efprit  quAriJlote  et  Solon  ;  car  Solon  fit  des 
lois  ,  Arijlote  quelques  livres  excellens  ,  et 
nous  n'avons  rien  de  ces  deux  demoifelles. 
Qu'il  eft  faux  de  conclure  que  Fefprit  foit 

(b)  Voyez  Cicéron ,  Lucrèce ,  Virgile,  kc. 
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le  premier  des  dons  ,  de  ce  que  l'envie  permet 
à  chacun  d'être  le  panégyrifte  de  fa  probité  , 
et  qu'il  n'eft  pas  permis  de  vanter  fon  efprit  ; 
car  premièrement ,  il  n'eft  permis  de  parler  de 
fa  probité  que  quand  elle  eft  attaquée;  fecon- 
dement ,  l'efprit  eft  un  ornement  dont  il  eft 
impertinent  de  fe  vanter,  et  la  probité  une 
chofe  nécelTaire  dont  il  eft  abominable  de 
manquer. 

Qu'il  eft  faux  que  l'on  devienne  ftupide 
dès  qu'on  celle  d'être  paffionné  ;  car ,  au 
contraire  ,  une  paflion  violente  rend  l'âme 
ftupide  fur  tous  les  autres  objets. 

Qu'il  eft  faux  que  tous  les  hommes  foient 
nés  avec  les  mêmes  talens  ;  car  dans  toutes 
les  écoles  des  arts  et  des  fciences  ,  tous  ayant 
les  mêmes  maîtres  ,  il  y  en  a  toujours  très- 
peu  qui  réuflifTent, 

Qu'enfin  ,  fans  aller  plus  loin  ,  cet  ouvrage 
d'ailleurs  eftimable  eft  un  peu  confus  ,  qu'il 
manque  de  méthode  ,  et  qu'il  eft  gâté  par  des 
contes  indignes  d'un  livre  de  philofophie. 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres 
aurait  pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  déifme 
et  à  l'athéifme  tout  à  la  fois  ,  de  recourir 
indignement  à  ces  deux  accufations  contra- 
dictoires ,  de  cabaler  pour  perdre  un  homme 
d'un  très-grand  mérite  ,  pour  le  dépouiller  lui 
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et  fon  approbateur  de  leurs  charges  ,  de  folli- 
citer  contre  lui  non-feulement  la  forbonne  qui 
ne  peut  faire  aucun  mal  par  elle-même  ,  mais 
le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beaucoup  \ 
ce  fut  la  manœuvre  la  plus  lâche  et  la  plus 
cruelle  ;  et  c'eft  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois 
hommes  pétris  de  fanatifme  ,  d'orgueil  et 
d'envie. 

Du  gaietier  eccléfeajliquc. 

Lorsque  FEfprit  des  lois  parut ,  le  gazetier 
eccléfiaflique  ne  manqua  pas  de  gagner  de 
l'argent,  ainfi  que  nous  l'avons  déjàremarqué, 
en  accufant,  dans  deux  feuilles  abfurdes ,  le 
préfident  de  Montcfquieu  d'être  déifte  et  athée. 
Sous  un  autre  gouvernement  Montefquieu  eût 
été  perdu  ;  mais  les  feuilles  du  gazetier  qui  , 
à  la  vérité,  furent  bien  vendues,  parce  qu'elles 
étaient  calomnieufes  ,  lui  valurent  aufîi  les 
Cffiets  et  l'horreur  du  public. 

De  Pat  ouille  t. 

Un  ex-jéfuite,  nommé  Fatouillet,  s'avifa  de 
faire  ,  en  1764,  un  mandement  fous  le  nom 
d'un  prélat ,  dans  lequel  il  aceufait  encore 
deux  hommes  de  lettres  connus  d'être  déiftes 
et  athées ,  félon  la  louable  coutume  de  ces 
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mefïîeurs.  Mais ,  comme  ce  mandement  atta- 
quait aufll  tous  les  parlemens  du  royaume , 
et  que  d'ailleurs  il  était  écrit  d'un  ftyle  de 
collège  ,  il  ne  fut  guère  connu  que  du  procu- 
reur-général qui  le  déféra,  et  du  bourreau  qui 
le  brûla. 

Du  journal  chrétien. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un 
journal  chrétien  ,  comme  fi  les  autres  journaux 
étaient  idolâtres.  Ils  vendaient  leur  chriftia- 
nifme  vingt  fous  par  mois ,  enfuite  ils  le  pro- 
posèrent à  quinze  ,  il  tomba  à  douze,  puis 
difparut  à  jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient, 
en  1760,  renouvelé  l'accufation  ordinaire  de 
déifme  et  d'athéifme  contre  M.  de  Saint-Foin , 
à  Foccafion  de  quelques  faits  très -vrais  rap- 
portés dans  rhijloire  des  rues  de  Farts.  Ils 
trouvèrent  cette  fois -là  dans  l'auteur  qu'ils 
attaquaient,  un  homme  qui  fe  défendait  mieux 
que  Ramus  :  il  leur  fit  un  procès  criminel  au 
châtelet.  Ces  chrétiens  furent  obligés  de  fe 
rétracter ,  après  quoi  ils  relièrent  dans  leur 
néant. 

De  JVonotte, 

Un  autre  ex-jéfuite,  nommé  Nonotte  , 
dont  nous  avons  quelquefois  dit  deux  mots 
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pour  le  faire  connaître  ,   fit  encore  la   même 
manœuvre  en  deux  volumes  ,   et  répéta  les 
accufations  de  déifme  et  d'athéifme  contre  un 
homme  allez  connu.  Sa  grande  preuve  était 
que  cet  homme  avait,  cinquante  ans  aupara- 
vant, traduit  dans  une  tragédie  deux  vers  de 
Sophocle  ,  dans  lefquels  il  eft  dit  que  les  prê- 
tres païens  s'étaient  fouvent  trompés.  Nonotte 
envoya  fon  livre   à  Rome  au  fecrétaire   des 
brefs  ;  il  efpérait   un   bénéfice    et   n'en    eut 
point  ;  mais  il  obtint   l'honneur  ineftimable 
de  recevoir  une  lettre  du  fecrétaire  des  brefs. 
Ceft   une    chofe   plaifante    que    tous    ces 
dogues  attaqués  de  la  rage  aient  encore  de  la 
vanité.  Ce  Nonotte  ,  régent  de  collège  et  pré- 
dicateur  de   village  ,   le    plus   ignorant   des 
prédicateurs  ,  avait  imprimé  dans  fon  libelle 
que  Conjiantin  fut  en  effet  très -doux  et  très- 
honnête  dans  fa  famille  ;  qu'en  conféquence 
le  Labarum  s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciel; 
que  Dioctétien  avait  paflé  toute  fa  vie  à  mafia- 
crer  des  chrétiens  pour  fon  plaifir ,  quoiqu'il 
les    eût   protégés   fans   interruption   pendant 
dix -huit  années  ;  que  Clovis    ne    fut  jamais 
cruel  ;  que  les  rois  de  ce  temps -là  n'eurent 
jamais  plulieurs  femmes    à  la  fois  ;   que  les  • 
confemonnaux  furent  en  ufage   dès  les  pre- 
miers fiècles  de  l'Eglife  ;  que  ce  fut  une  action 
très-méritoire  de  faire  une  croifade  contre  le 
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comte  de  Touloufe  ,  de  lui  donner  le  fouet , 
et  de  le  dépouiller  de  fes  Etats. 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de 
Nonotte,  et  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli  de 
dire  de  groffes  injures ,  fans  aucune  raifon ,  à 
l'auteur  de  YEJJai  fur  les  mœurs  et  Pefprit  des 
cations  ;  qu'un  critique  eft  obligé  d'avoir  tou- 
jours raifon,  et  que  Nonotte  avait  trop  rare- 
ment obfervé  eette  loi. 

Comment  !  s'écrie  Nonotte  ;  je  n'aurais  pas 
toujours  raifon  ,  moi  qui  fuis  jéfuite,  ou  qui 
du  moins  l'ai  été  !  Je  pourrais  me  tromper, 
moi  qui  ai  régenté  en  province  et  qui  même 
ai  prêché  !  Et  voilà  Nonotte  qui  fait  encore 
un  gros  livre  ,  pour  prouver  à  l'univers  que 
s'il  s'eft  trompé  ,  c'eft  fur  la  foi  de  quelques 
jéfuites  ;  que  par  conféquent  on  doit  le  croire. 
Et  il  entaiTe  ,  il  entaffe  bévue  fur  bévue  , 
pour  fe  plaindre  à  l'univers  du  tort  qu'on 
lui  fait,  pouréclairer  l'univers  très-peu  inftruit 
de  la  vanité  de  Nonotte  et  de  fes  erreurs. 

Tous  ces  gens -là  trouvent  toujours  mau- 
vais qu'on  ofe  fe  défendre  contre  eux.  Ils 
reiïemblent  au  Scaramouche  de  l'ancienne 
comédie  italienne  ,  qui  volait  un  rabat  de 
point  à  Mézétin  :  celui-ci  déchirait  un  peu  le 
rabat  en  fe  défendant;  et  Scaramouchelui  difait: 
Comment  !  infolent ,  vous  me  déchirez  mon 
rabat  ! 
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De  Larcher ,  ancien  répétiteur  du  collège 
Maiarin. 

Une  autre  lumière  de  collège  ,  un  nommé 
Larcher  ,  pouvait  ,  fans  être  un  méchant 
homme ,  faire  un  méchant  livre  de  critique , 
dans  lequel  il  femble  inviter  toutes  les  belles 
dames  de  Paris  à  venir  coucher  pour  de  l'ar- 
gent dansPéglife  Notre-Dame  ,  avec  tous  les 
rouliers  et  tous  les  bateliers ,  et  cela  par  dévo- 
tion. Il  prétend  que  les  jeunes  parifiens  font 
fort  fujets  à  la  fodomie  ;  il  cite  pour  fon 
garant  un  auteur  grec  fon  favori.  Il  s'étend 
avec  complaifance  fur  la  beftialité  ;  et  il  fe 
fâche  férieufement  de  ce  que  dans  un  errata 
de  fon  livre  on  a  mis  par  mégarde  ,  bejtialité  ; 
lifez  bttife. 

Mais  ce  même  Larcher  commence  fon  livre 
comme  ceux  de  fes  confrères  ,  par  vouloir 
faire  brûler  l'abbé  Bazin,  Il  l'accufe  de  déifme 
et  d'athéifme ,  pour  avoir  dit  que  les  fléaux 
qui  affligent  la  nature  viennent  tous  de  la 
Providence.  Et  après  cela  M.  Larcher  eft  tout 
étonné  qu'on  fe  foit  moqué  de  lui. 

A  préfent  que  toutes  les  impoftures  de  ces 
meflieurs  font  reconnues  ,  que  les  délateurs 
en  fait  de  religion  font  devenus  l'opprobre 
du  genre-humain  ;  que  leurs  livres ,  s'ils  trou- 
vent deux  ou  trois  lecteurs ,  n'excitent  que 
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la  rifée  ;  c'eft  une  chofe  divertiflante  de  voir 
comment  tous  ces  gens -là  s'imaginent  que 
l'univers  a  les  yeux  fur  eux  ;  comme  ils  accu- 
mulent brochures  fur  brochures  ,  dans  lef- 
quelles  ils  prennent  à  témoin  tout  le  public 
de  leurs  innombrables  efforts  pour  infpirer 
les  bonnes  moeurs  ,  la  modération  et  la  piété. 

Des  libelles  de  Langleviel,  dit  la  Beaumelle. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains 
fubalternes  de  libelles  diffamatoires  font  un 
compofé  d'ignorance,  d'orgueil ,  de  méchan- 
ceté et  de  démence.  Une  de  leurs  folies  eft 
de  parler  toujours  d'eux-mêmes  ,  eux  qui  par 
tant  de  raifons  font  forcés  de  fe  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette 
efpèce  eft  un  certain  Langlevielde  la  Beaumelle , 
qui  attefte  tout  le  public  qu'on  a  mal  ortho- 
graphié fon  nom.  je  m'appelle  Langleviel ,  et 
non  pas  Langlevieux  ,  dit-il  dans  une  de  les 
immortelles  productions  ;  donc  tout  ce  qu'on 
me  reproche  eft  faux  ,  et  ne  peut  porter  fur 
moi. 

Dans  une  autre  lettre,  voici  comme  il  parle 
à  l'univers  attentif  :»  Le  6  du  même  mois 
j»  parut  mon  ode  :  on  la  trouva  très-belle, 
11  et  elle  l'était  pour  Copenhague  où  je  l'en- 
»»  voyai ,  et  autant  pour  Berlin ,  où  il  y  a 
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»»  peut-être  moins  de  goût  qu'à  Copenhague. 
»»  J'avais  le  projet  de  faire  imprimer  les  Claf- 
n  fiques  français  ;  mais  j'en  fus  détourné  ,  le 
>»  27  janvier,  par  une  aventure  de  galanterie 
»»  qui  eut  des  fuites  funeftes.Je  fus  volé  par 
>»  le  capitaine  Cocchius  ,  dont  la  femme  m'avait 
»>  fait  des  agaceries  à  Topera.  Je  fus  con- 
?»  damné  fans  avoirété  interrogé  ni  confronté , 
?»  et  je  fus  conduit  à  Spandau.  J'écrivis  au 
»»  roi.  Je  crois  que  Dtfrg^fupprimames  lettres. 
?»  Il  écrivit  à  l'ingénieur  Lefevre  qu'on  ne 
?»  cherchait  qu'à  me  jouer  un  mauvais  tour. 
»»  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  difait  pas 
?î  bien  finement  que  fon  maître  avait  des 
?»  impreffioris  fâcheufes  contre  moi.  »> 

Eh  ,  pauvre  homme  !  qui  dans  le  monde 
peut  s'embarraffer  11  tu  as  donné  une  galan- 
terie à  madame  Cocchius ,  ou  fi  madame  Cocchius 
te  Ta  donnée?  qu'importe  que  tu  ayes  été  volé 
par  M.  Cocchius  ou  que  tu  l'ayes  volé  ?  qu'im- 
porte que  Darget  fe  foit  moqué  de  toi  ?  qui 
faura  jamais  qu'un  natif  des  Cévènes  ait  fait 
une  ode  à  Copenhague  ? 

On  retrouve  par-tout  la  mouche  d'Efope  qui 
du  fond  d'un  char,  dans  un  chemin  fablon- 
neux  ,  s'écriait  :  Que  f  élève  de  poujftère  ! 

L'orgueil  des  petits  confifte  à  parler  toujours 
de  foi  ;  l'orgueil  des  grands  eii  de  n'en  jamais 
parler.  Ce  dernier  orgueil  eft  infiniment  plus 
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noble  ;  mais  il  eft  quelquefois  un  peu  inful- 
tant  pour  la  compagnie.  Il  veut  dire  : 
Meilleurs ,  vous  ne  valez  pas  la  peine  que  je 
cherche  à  être  eftimé  de  vous. 

Tout  homme  a  de  l'orgueil  ;  tout  homme  eft 
fenfible.  Le  plus  habile  eft  celui  qui  fait  le 
mieux  cacher  fon  jeu. 

Il  y  a  un  cas  où  Ton  eft  malheureufement 
obligé  de  parler  de  foi,  et  même  très-long- 
temps ;  c'eft  quand  on  a  un  procès.  Alors  il 
faut  bien  inftruire  fes  juges  C'eft  un  devoir 
de  leur  donner  bonne  opinion  de  vous. 
Cicéron ,  en  plaidant  pro  domo  Juâ  ,  fut  obligé 
de  rappeler  fes  fervices  à  la  république  : 
Démojlhènes  avait  été  réduit  à  la  même  néceffité 
dans  fa  harangue  contre  Echine.  Hors  de  là 
tairez -vous  ,  et  ne  faites  parler  que  votre 
mérite  ,  fi  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Villars  difait  à  fon 
fils  :  Ne  parlez  jamais  de  vous  qu'au  roi ,  et 
de  votre  femme  à  perfonne. 

On  pardonne  à  un  tailleur  qui  vous  apporte 
votre  habit  ,  de  vouloir  vous  perfuader  qu'il 
eft  un  très-bon  ouvrier.  Sa  fortune  dépend  de 
l'opinion  qu'il  vous  infpiie. 

Il  était  permis  à  du  Belloi  de  vanter  un  peu 
les  vers  durs   et  mal  laits   de   fon  Siésre  de 

o 

Calais  ;  toute  fon  exiftence  était  fondée  fur 
cette  pièce ,  aufîi  infipide  qu'éblounTante,  Si 
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Racine  avait  parlé  ainfi  cTIphigénie ,  il  aurait 
révolté  les  lecteurs. 

C'eft  prefque  toujours  par  orgueil  qu'on 
attaque  de  grands  noms.  La  Beaumelle  ,  dans 
un  de  fes  libelles  ,  infulte  MM.  d'Erlac,  de 
Sinner ,  de  Diesbac,  de  Vatteville  ,  Sec.  et  il  s'en 
juftifie  en  difant  que  c'eft  un  ouvrage  de  poli- 
tique. Mais  dans  ce  même  libelle  qu'il  appelle 
fon  livre  de  politique  ,  il  dit  en  propres 
mots  (c)  :  Une  république  fondée  par  Cartouche 
aurait  eu  de  plus  fages  lois  que  la  république  de 
Solon.  Quel  refpect  cet  homme  a  pour  les 
voleurs  ! 

(  d  )  Le  roi  de  Prujfe  ne  tient  fon  J cep  tre  que  de 
Vabus  que  f  empereur  a  fait  de  fa  puiffance  ,  et  de 
la  lâcheté  des  autres  princes.  Quel  juge  des  rois 
et  des  royaumes  ! 

(  e  )  Pourquoi  aurions -nous  de  £ horreur  du  régi- 
cide de  Charles  1  ?  il  ferait  mort  aujourd'hui. 

Quelle  raifon  ,  ou  plutôt  quelle  exécrable 
démence  !  Sans  doute,  il  ferait  mort  aujour- 
d'hui ,  puifque  cet  horrible  parricide  fut  com- 
mis en  1649.  Ainfi  donc  il  ne  faut  pas  ,  félon 
Langleviel  ,  détefter  Ravaillac  ,  parce  que  le 
grand  Henri  IV  fut  aflafliné  en  1610. 

o  _ 

(/)  Cromwell  et  Richelieu fe  rejfemblent.  Cette 

(c)  Num.  XXXIII.  (e)  Num.  CCX. 

{d)   Num.  CLXXXHI.  (/)  Jbid. 

reflemblance 
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reflemblance  eft  difficile  à  trouver  ,  mais  la 
folie  atroce  de  l'auteur  eft  aifée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  meflieurs  de  Maurepas ,  Chauvelin  , 
Machàult ,  Berrier ,  en  les  nommant  par  leurs 
noms  fans  y  mettre  le  monjieur;  et  il  en  parle 
avec  un  ton  d'autorité  qui  fait  rire. 

Enfuite  il  fit  le  roman  des  Mémoires  de 
madame  de  Maintenon  ,  dans  lequel  il  outrage 
les  maifons  de  Noailles  ,  de  Richelieu  ,  tous  les 
miniftres  de  Louis  XIV ,  tous  les  généraux 
d'armée  ;  facrifiant  toujours  la  vérité  à  la  fic- 
tion ,  pour  l'amufement  des  lecteurs. 

Ce  qui  paraît  fon  chef-d'œuvre  en  ce 
genre ,  c'eft  fa  réponfe  à  un  de  nos  écrivains 
qui  avait  dit  en  parlant  de  la  France  : 

j>  Je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monar- 
?î  chie  fur  la  terre  dans  laquelle  les  lois  ,  la 
?5  juftice  diftributive ,  les  droits  de  l'humanité, 
5»  aient  été  moins  foulés  aux  pieds.  >> 

Voici  comme  ce  monfieur  réfute  cette  afTer- 
tion  ,  qui  eft  de  la  plus  exacte  vérité. 

?»  Je  ne  puis  relire  ce  paiïage  fans  indigna- 
5)  tion,  quand  je  me  rappelle  toutes  les  injuf- 
s»  tices  générales  et  particulières  que  commit 
s»  le  feu  roi.  Quoi  !  Louis  XIV  était  jufte 
?»  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même,  quand 
j>  il  oubliait  (et  il  l'oubliait  fans  ceflfe)  que 
s?  l'autorité  n'était  confiée  à  un  feul  que  pour 
?î  la  félicité  de  tous  ?  Etait-il  jufte  quand  il 

Dictionn.  phiiofoph.  Tome  VIII.        Pp 
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s»  armait  cent  mille  (g-)  hommes  pour  venger 
33  l'affront  fait  par  un  fou  (h)  à  un  de  fes 
5»  ambaiïadeurs  ;  quand  ,  en  1667  •>  ^  déclarait 
35  la  guerre  à  FEfpagne  pour  agrandir  fes  Etats, 
55  malgré  la  légitimité  d'une  renonciation 
33  folennelle  et  libre  (i)  ;  quand  il  envahiiïait 
33  la  Hollande  uniquement  pour  l'humilier  ; 
33  quand  il  bombardait  Gènes  pour  la  punir 
33  de  n'être  pas  fon  alliée  (k);  quand  il  s'obfti- 
?»  nait  à  ruiner  totalement  la  France  pour 
îî  placer  un  de  fes  petits -fils  fur  un  trône 
33  étranger  ?  (/) 

33  Etait-il  jufte  ,  refpectait-il  les  lois  ,  était-il 
3»  plein  des  droits  de  l'humanité  ,  quand  il 
s»  écrafait  fon  peuple  d'impôts  (m),  quand 
33  pour  foutenir  des  entreprifes  imprudentes 

(g)  Où  cet  ignorant  a-t-il  vu  que  Louis  XIV  ait  levé  une 
armée  de  cent  mille  hommes  ,  en  1662  ,  dans  la  querelle  des 
ambafTadeurs  de  France  et  d'Efpagne  à  Londres  ? 

(  k  )  Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de  Batleville  ,  ambafîadeur 
d'Efpagne  ,  était  fou  ? 

(  i  )  Où  a-t-il  pris  qu'une  renonciation  d'une  mineure  efl 
libre?  Il  ignore  d'ailleurs  la  loi  de  dévolution  qui  adjugeait 
la  Flandre  au  roi  de  France. 

(k)  Ce  n'était  pas  pour  la  punir  de  n'être  pas  fon  alliée , 
mais  d'avoir  fecouru  fes  ennemis  étant  fon  alliée. 

(  /  )  Oublie-t-il  les  droits  du  roi  d'Efpagne,  le  teftament  de 
Charles ,  les  vœux  de  la  nation  ,  l'ambaffade  qui  vint  demander 
k  Louis  XIV  fon  petit-fils  pour  roi?  Langlevid veut-il  détrôner 
les  fouverains  d'Efpagne  ,  de  Naples  ,  de  Sicile  et  de  Parme  ? 

(m)  Il  remit  pour  quatre  millions  d'impôts  en  1662,  et 
il  fournit  du  blé  aux  pauvres  à  fes  dépens, 
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»  il  imaginait    mille    nouvelles    efpèces    de 

»  tributs  ,  telles   que  le   papier  marqué   qui 

?  excita  une  révolte  à  Rennes  et  à  Bordeaux; 

i  .quand  ,  en  1 69 1  ( n ) ,  il  abymait  par  quatre- 

?  vingts  édits    burfaux    quatre-vingts    mille 

»  familles  ;  quand  ,  en  1 692  (  0  ) ,  il  extorquait 

?  l'argent  de  fes.  fujets  par  cinquante -cinq 

»  édits;  quand,  en  1693  (/>),  il  épuifait  leur 

?  patience   et   appauvrirait   leur  misère  par 

»  foixante  autres  ? 

m  Protégeait-il  les  lois  ,  obfervait-il  la  juf- 

»  tice  diftributive  ,  refpectait-il  les  droits  de 

?  l'humanité  ,  fefait-il  de  grandes  chofes  pour 

>  le  bien  public ,  mettait-il  la  France  au-deiïus 
»  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre  ,  quand, 
1  pour  abattre  par  les  fondemens  un  édit 
?  accordé   au    cinquième    de   la  nation  ,   il 

>  furféyait  ,  en  1676,  pour  trois  ans  les 
î  dettes  des  profélytes  ?"(<?) 

(  w  )  Il  ne  mit  aucun  impôt  fur  le  peuple  en  1 6g  1  ,  dans  le 

lus  fort  d'une  guerre  très-ruineufe.  Il  créa  pour  un  million 

de -rentes  fur  l'hôtel  de  ville,  des  augmentations  de  gages  ,  de 

nouveaux  offices  ,  £t  pas  une  feule  taxe  fur  les  cultivateurs  ni 

ur  les  marchands.  Son  revenu,  cette  année,  ne  monta  qu'à 

eut  douze  millions  deux  cents  cinquante  et  un  mille  livres. 

(  0  )   Même  erreur. 

(p)  Même  erreur.  Il  eft  donc  démontré  que  cet  ignorant 
eft  le  plus  infâme  calomniateur;  et  de  qui  ?  de  fes  rois. 

(q)  Cette  grâce  accordée  aux  profélytes  n'était  point  à 
charge  à  l'Etat  :  on  voit  feulement ,  dans  cette  obiervation  , 
l'audace  d'un  petit  huguenot  qui  a  été  apprenti  préclicant 
à  Genève  ,  et  qui,  n'imitant  pas  la  fàgeffe  de  fes  confrères  , 
s'eft  rendu  indigne  de  la  protection  qu'il  a  furprife  en  France, 

PP  2 
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Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  ce  monfieur 
infulte  avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un  de  nos 
grands  rois ,  et  qui  eft  fi  chère  à  fon  fuccefïeur. 
Il  a  ofé  dire  ailleurs  que  Louis  XIV  avait 
empoifonné  le  marquis  de  Louvois  fon  minif- 
tre  (r)  ;  que  le  régent  avait  empoifonné  la 
famille  royale  (j)-,  et  que  le  père  du  prince 
de  Condé  d'aujourd'hui  avait  fait  aflafliner 
Vergier  ;  que  la  maifon  d'Autriche  a  des 
empoifonneurs  à  gages. 

Une  fois  il  s'eft  avifé  de  faire  le  plaifant 
dans  une  brochure  contre  l'hiftoire  de  Henri  IV» 
Quelle  plaifanterie  ! 

5?  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  l'hiftoire 
?  du  Mogol  (t) ,  que  le  petit-fils  de  Sha-Abas 
5  fut  bercé  pendant  fept  ans  par  des  femmes, 

>  qu'enfuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par 
»  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de  bonne 
•>  heure  à  s'adorer  lui-même  et  à  fe  croire 
?  formé  d'un  autre  limon  que  fes  fujets  ;  que 

>  tout  ce  qui  l'environnait  avait  ordre  de  lui 
?  épargner  le  pénible  foin  d'agir,  de  penfer, 
»  de  vouloir  ,   et   de  le   rendre    inhabile   à 

(r)  Tome  III,  pages  26g  et  270  du  Siccle  de  Louis  XIV » 
qu'il  falfifia,  et  qu'il  vendit,  chargé  de  notes  infâmes  ,  à  un 
libraire  de  Francfort ,  nommé  Ejlinger ,  comme  il  a  eu  l'impu- 
dence de  l'avouer  lui-même. 

(s)   Tome  III,  page  323. 

(  /  )  Page  2  5. 
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>>  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l'ame  ; 
»  qu'en  conféquence  un  prêtre  le  difpenfait 
îî  de  la   fatigue   de    prier   de   fa   bouche  le 
is  grand  Etre  ;  que   certains  officiers  étaient 
îî  prépofés    pour    lui    mâcher    noblement, 
îî  comme  dit  Rabelais  ,  le   peu    de  paroles 
îî  qu'il  avait  à  prononcer;   que  d'autres  lui 
n  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois  le  jour 
j>  comme  à  un  agonifant  ;   qu'à  fon  lever, 
5»  qu'à  fon  coucher  trente  feigneurs  accou- 
>>  raient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette  , 
?»  l'autre   pour  le  déconftiper ,  celui-ci  pour 
îî  l'accoutrer  d'une   chemife  ,  celui-là  pour 
?î  l'armer  d'un  cimeterre  ,  chacun  pour  s'em- 
s?  parer  du  membre  dont  il  avait  la  furinten- 
?»  dance.  Ces  particularités  mepîaifent,  parce 
5»  qu'elles  me   donnent  une  idée   nette  du 
?»  caractère  des  Indiens  ,  et  que  d'ailleurs  elles 
?»  me  font  affez  entrevoir  celui  du  petit-fils 
îî  de  Sha-Abas,  de  cet  empereur  automate.  îî 
Cet  homme  eft  bien  mal  inftruit  de  l'édu- 
cation des  princes  mogols.  Ils  font  à  trois  ans 
entre  les  mains  des  eunuques ,  et  non  entre 
les   mains   des  femmes.  Il  n'y   a   point    de 
feigneurs  à  leur  lever  et  à  leur  coucher;  on 
ne  leur  dénoue  point  l'aiguillette.  On  voit 
affez  qui  l'auteur  veut  défigner.  Mais  recon- 
naîtra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des  Inva- 
lides ,  de  l'Obfervatoire ,  de  Saint-Cyr  ,  le 
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protecteur  généreux  d'une  famille  royale 
infortunée  ,  le  conquérant  de  la  Franche- 
Comté  ,  de  la  Flandre  françaife  ,  le  fondateur 
de  la  marine  ,  le  rémunérateur  éclairé  de  tous 
les  arts  utiles  ou  agréables ,  le  légiflateur  de 
la  France  qui  reçut  fon  royaume  dans  le  plus 
horrible  défordre  ,  et  qui  le  mit  au  plus  haut 
point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ;  enfin  le 
roi  que  don  UJlariz-,  cet  homme  d'Etat  fi 
eftimé  ,  appelle  un  homme  prodigieux ,  malgré 
des  défauts  inféparables  de  la  nature  humaine  ? 

Y  reconnaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoy 
et  de  Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  fes  ennemis 
étant  victorieux  ,  le  fondateur  de  l'école  mili- 
taire qui,  à  l'exemple  de  fon  aïeul,  n'a  jamais 
manqué  de  tenir  fon  confeil  ?  Où  eft  ce  petit- 
fils  automate  de  Sha-Abas? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allufion  de  ce  brave 
homme  ,  ainii  que  la  profonde  fcience  de  ce 
grand  écrivain?  il  croit  que  Sha-Abas  était  un 
mogol  ,  et  c'était  un  perfan  de  la  race  des 
fofis.  Il  appelle  au  hafard  fon  petit-fils  auto- 
mate ;  et  ce  petit -fils  était  Abas  ,  fécond  fils 
de  Saïn-Mirza ,  qui  remporta  quatre  victoires 
contre  les  Turcs  ,  et  qui  fit  enfuit e  la  guerre 
aux  Mogols. 

C'eft  ainfi  que  ce  pauvre  homme  a  écrit  tous 
fes  libelles  ;  c'eft  ainfi  qu'il  fit  le  pitoyable 
roman  de  madame   de    Maint enon  ,   parlant 
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d'ailleurs  de  tout  à  tort  et  à  travers ,  avec 
une  fuffifance  qui  ne  ferait  pas  permife  au  plus 
favant  homme  de  l'Europe. 

De  quelle  indignation  n'eft-on  pas  faifi 
quand  on  voit  un  miférable  échappé  des 
Cévènes  ,  élevé  par  charité  ,  et  fouillé  des 
actions  les  plus  infâmes,  ofer  parler  ainfi  des 
rois ,  s'emporter jufqu'à  une  licence  fi  effrénée , 
abufer  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour  lui, 
et  de  l'indulgence  qu'on  a  eue  de  ne  le  con- 
damner qu'à  fix  mois  de  cachot  ! 

On  ne  fait  pas  combien  de  telles  horreurs 
font  tort  à  la  littérature.  C'eft-là  pourtant  ce 
qui  lui  attire  des  entraves  rigoureufes.  Ce  font 
ces  abominables  libelles  dignes  du  feu  qui 
font  qu'on  eft  fi  difficile  fur  les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de 
ténèbres  (u)  où  ,  depuis  le  monarque  jufqu'au 
dernier  citoyen  ,  tout  le  monde  eft  infulté 
avec  fureur;  où  la  calomnie  la  plus  atroce  et 
la  plus  abfurde  diftille  un  poifon  affreux  fur 
tout  ce  qu'on  refpecte  et  qu'on  aime.  L'auteur 
s'eft  dérobé  à  l'exécration  publique  ,  mais 
la  Beaumelle  s'y  eft  offert. 

PuilTent  les  jeunes  fous  qui  feraient  tentés 
defuivrede  tels  exemples  ,  et  qui,  fans  talens 
et  fans  fcience ,  ont  la  rage  d'écrire  ,  fentir  à 
quoi  une  telle  frénéfie  les  expofe  !  On  rifque 

(w)  Gazetier  cuiraffé. 
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la  corde  fi  on  eft  connu  ;  et  fi  on  ne  l'eft  pas , 
on  vit  dans  la  fange  et  dans  la  crainte.  La  vie 
d'un  forçat  eft  préférable  à  celle  d'un  fefeur 
de  libelles  ;  car  l'un  peut  avoir  été  condamné 
injuftement  aux  galères,  et  l'autre  les  mérite. 

Objervalion  fur  tous  ces  libelles  diffamatoires. 

Que  tous  ceux  qui  font  tentés  d'écrire  de 
telles  infamies  fe  difent  :  Il  n'y  a  point  d'exem- 
ple qu'un  libelle  ait  fait  le  moindre  bien  àfon 
auteur  :  jamais  on  ne  recueillit  de  profit  ni  de 
gloire  dans  cette  carrière  honteufe.  De  tous 
ces  libelles  contre  Louis  XIV ,  il  n'en  eft  pas 
un  feul  aujourd'hui  qui  foît  un  livre  de  biblio- 
thèque ,  et  qui  ne  foit  tombé  dans  un  oubli  pro- 
fond. De  cent  combats  meurtriers  livrés  dans 
une  guerre  ,  et  dont  chacun  femblait  devoir 
décider  du  deftin  d'un  Etat ,  il  en  eft  à  peine 
trois  ou  quatre  qui  laifïent  un  long  fouvenir  ; 
les  événemens  tombent  les  uns  furies  autres, 
comme  les  feuilles  dans  l'automne  pour  dif- 
paraîti;e  fur  la  terre  ;  et  un  gredin  voudrait  que 
fon  libelle  obfcur  demeurât  dans  la  mémoire 
des  hommes  !  Le  gredin  vous  répond  :  On  fe 
fouvient  des  vers  d'Horace  contre  Pantolabus  , 
contre  Nomentanus  ,  et  de  ceux  de  Boileau 
contre  Cotin  et  l'abbé  de  Pure.  On  réplique  au 
gredin  :  Ce  ne  font  point  là  des  libelles  ;  fi  tu 

veux 
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veux  mortifier  tes  adverfaires  ,  tâche  d'imiter 
Boileau  et  Horace  :  mais  quand  tu  auras  un  peu 
de  leur  bon  fens  et  de  leur  génie  ,  tu  ne  feras 
plus  de  libelles. 

R. 

RAISON. 

-LJans  le  temps  que  toute  la  France  était 
folle  du  fyftêmedeL*//}  ,  et  qu'il  était  contrô- 
leur-général, un  homme  qui  avait  toujours 
raifon  vint  lui  dire  en  préfence  d'une  grande 
aflemblée  : 

Monfieur  ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou  ,  le 
plus  grand  fot,  ou  le  plus  grand  fripon  ,  qui 
ait  encore  paru  parmi  nous;  etc'eft  beaucoup 
dire  :  voici  comme  je  le  prouve  :  Vous  avez 
imaginé  qu'on  peut  décupler  les  richelles  d'un 
Etat  avec  du  papier  ;  mais  ce  papier  ne  pou- 
vant repréfenter  que  l'argent  repréfentatif  des 
vraies  richeiïes  qui  font  les  productions  de  la 
terre  et  des  manufactures ,  il  faudrait  que  vous 
euffiez  commencé  par  nous  donner  dix  fois 
plus  de  blé  ,  de  vin ,  de  drap  et  de  toile,  8cc. 
Ce  n'eft  pas  aflez,il  faudrait  être  sûr  du  débit. 

Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que 
nous  n'avons  d'argent  et  de  denrées  ,  donc 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.       Qq 
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vous  êtes  dix  fois  plus  extravagant ,  ou  plus 
inepte  ,  ou  plus  fripon ,  que  tous  les  contrô- 
leurs ou  furintendans  qui  vous  ont  précédé. 
Voici  d'abord  comme  je  prouve  ma  majeure: 

A  peine  avait-il  commencé  fa  majeure, 
qu'il  fut  conduit  à  Saint-Lazare. 

Quand  il  fut  forti  de  Saint-Lazare,  où  il 
étudia  beaucoup  et  où  il  fortifia  fa  raifon,  il* 
alla  à  Rome  ;  il  demanda  une  audience  publi- 
que au  pape,  à  condition  qu'on  ne  l'interrom- 
prait point  dans  fa  harangue  ;  et  il  lui  parla 
en  ces  termes  : 

Saint  père ,  vous  êtes  un  antechrift ,  et  voici 
comme  je  le  prouve  à  votre  fainteté.J'appelle 
antechrift  ou  antichrift,  félon  la  force  du  mot, 
celui  qui  fait  tout  le  contraire  de  ce  que  le 
christ  a  fait  et  commandé.  Or  le.  christ  a 
été  pauvre  ,  et  vous  êtes  très-riche  ;  il  a  payé 
le  tribut  ,  et  vous  exigez  des  tributs  ;  il  a  été 
fournis  aux  puiflances  ,  et  vous  êtes  devenu 
puifTance  ;  il  marchait  à  pied ,  et  vous  allez  à 
Caftel-Gandolfe  dans  un  équipage  fomptueux  ; 
il  mangeait  tout  ce  qu'on  voulait  bien  lui 
donner ,  et  vous  voulez  que  nous  mangions 
du  poifïbn  le  vendredi  et  le  famedi ,  quand 
nous  habitons  loin  de  la  mer  et  des  rivières  ; 
il  a  défendu  à  Simon  Barjone  de  fe  fervir  de 
l'épée  ,  et  vous  avez  des  épées  à  votre  fer- 
yice  ,    8cc.  8cc.  8cc.   donc  en  ce  fens  votre 
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fainteté  eft  antichrift.  Je  vous  révère  fort  en 
tout  autre  fens  ,  et  je  vous  demande  une 
indulgence  in  articulo  mortis.  On  mit  mon 
homme  au  château  Saint-Ange. 

Quand  il  fut  forti  du  château  Saint- Ange, 
il  courut  à  Venife  ,  et  demanda  à  parler  au 
doge.  Il  faut,  lui  dit-il,- que  votre  férénité 
foit  un  grand  extravagant  d'époufer  tous  les 
ans  la  mer  :  car  premièrement ,  on  ne  fe  marie 
qu'une  fois  avec  la  même  perfonne  ;  feconde- 
ment ,  votre  mariage  reflemble  à  celui  d  Arle- 
quin ,  lequel  était  à  moitié  fait,  attendu  qu'il 
ne  manquait  que  le  confentement  delà  future  ; 
troifièmement  ,  qui  vous  a  dit  qu'un  jour 
d'autres  puiffances  maritimes  ne  vous  décla- 
reraient pas  inhabile  à  confommer  le  mariage? 

Il  dit,  et  on  l'enferma  dans  la  tour  de  Saint- 
Marc. 

Quand  il  fut  fortide  la  tour  de  Saint-Marc  , 
il  alla  à  Conftantinople  ;  il  eut  audience  du 
mufti ,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  Votre 
religion ,  quoiqu'elle  ait  de  bonnes  chofes  , 
comme  l'adoration  du  grand  Etre  ,  et  la  nécef- 
fité  d'être  jufte  et  charitable  ,  n'eft  d'ailleurs 
qu'un  réchauffé  du  judaïfme  ,  et  un  ramas 
ennuyeux  de  contes  de  ma  mère  Foie.  Si 
l'archange  Gabriel  avait  apporté  de  quelque 
planète  les  feuilles  du  Koran  à  Mahomet,  toute 
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l'Arabie  aurait  vu  defcendre  Gabriel  :  per- 
fonne  ne  Ta  vu  ;  donc  Mahomet  n'était  qu'un 
impofteur  hardi  qui  trompa  des  imbécilles. 

A  peine  eut -il  prononcé  ces  paroles  qu'il 
fut  empalé.  Cependant  il  avait  eu  toujours 
raifon. 

RARE. 

-EYare  en  phyfique  eft  oppofé  à  denfe.  En 
morale  ,  il  eft  oppofé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l'admira- 
tion. On  n'admire  jamais  ce  qui  eft  commun, 
on  en  jouit. 

Un  curieux  fe  préfère  au  refte  des  chétifs 
mortels  ,  quand  il  a  dans  fon  cabinet  une 
médaille  rare  qui  n'eft  bonne  à  rien  ;  un  livre 
rare  que  perfonne  n'a  le  courage  de  lire  ;  une 
vieille  eftampe  d'Albert- dure  ,  mal  defîinée  et 
mai  empreinte  :  il  triomphe  s'il  a  dans  fon 
jardin  un  arbre  rabougri  venu  d'Amérique. 
Ce  curieux  n'a  point  de  goût ,  il  n'a  que  de  la 
vanité.  Il  a  ouï  dire  que  le  beau  eft  rare;  mais 
il  devrait  favoir  que  tout  rare  n'eft  point  beau. 

Le  beau  eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de 
la  nature  et  dans  ceux  de  l'art. 

Ouoiqu'on  ait  bien  dit  du  mal  des  femmes , 
je  maintiens  qu'il  eft  plus  rare  de  trouver  des 
femmes  parfaitement  belles  que  de  paffable- 
ment  bonnes. 
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Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix 
mille  femmes  attachées  à  leur  ménage ,  labo- 
rieufes  ,  fobres  ,  nourrifïant ,  élevant ,  inftrui- 
fant  leurs  enfans  ;  et  vous  en  trouverez  à  peine 
une  que  vous  puifliez  montrer  aux  fpectacles 
de  Paris ,  de  Londres  ,  de  Naples,  ou  dans  les 
jardins  publics ,  et  qu'on  puifïe  regarder  comme 
une  beauté. 

De  même,  dans  les  ouvrages  de  Fart,  vous 
avez  dix  mille  barbouillages  contre  un  chef- 
d'œuvre. 

Si  tout  était  beau  et  bon ,  il  eft  clair  qu'on 
n'admirerait  plus  rien;  on  jouirait.  Mais  aurait- 
on  du  plaifir  en  jouiflant?  c'eft  une  grande 
queftion. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid,  des 
Horaces  ,  de  Cinna,  eurent-ils  un  fuccès  fi 
prodigieux?  c'eft  que  dans  la  profonde  nuit  où 
l'on  était  plongé  ,  on  vit  briller  tout  à  coup 
une  lumière  nouvelle  que  Ion  n'attendait 
pas.  C'eft  que  ce  beau  était  la  chofe  du  monde 
la  plus  rare. 

Les  bofquets  de  Verfailles  étaient  une 
beauté  unique  dans  le  monde  ,  comme  l'étaient 
alors  certains  morceaux  de  Corneille.  Saint- 
Pierre  de  Rome  eft  unique  ,  et  on  vient  du 
bout  du  monde  s'extafier  en  le  voyant. 

Mais  fuppofons  que  toutes  les  églifes  de 
l'Europe  égalent  Saint-Pierre  de  Rome  ,  que 
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toutes  les  flatues  foient  des  Vénus  de  Médias , 
que  toutes  les  tragédies  foient  auffi.  belles  que 
riphigénie  de  Racine ,  tous  les  ouvrages  de 
poëfie  auffi  bien  faits  que  l'Art  poétique  de 
Boileau ,  toutes  les  comédies  auffi  bonnes  que. 
le  Tartuffe  ,  et  ainfi  en  tout  genre;  aurez-vous 
alors  autant  de  plaifirà  jouir  des  chefs-d'œuvre 
rendus  communs  ,  qu'ils  vous  en  fefaient  goû- 
ter quand  ils  étaient  rares  ?  Je  dis  hardiment 
que  non  :  et  je  crois  qu'alors  l'ancienne  école 
a  raifon  ,  elle  qui  l'a  fi  rarement  :  Ab  ajfuetis 
nonft  pajjio;  habitude  ne  fait  point  paffion. 

Mais ,  mon    cher  lecteur  ,  en  fera-t-il  de 
même  dans  les  œuvres  de  la  nature  ?  Serez- 
vous  dégoûté  fi  toutes  les   filles  font  belles 
comme  Hélène  ;  et  vous,  Mefdames,  fi  tous 
les  gnrçons  font  des  Paris  ?  Suppofons   que 
tous  les   vins  foient  excellens  ,  aurez-vous 
moins  d'envie  de  boire?  fi  les  perdreaux,  les 
faifandeaux,  les  gelinottes  font  communs  en 
tout  temps  ,  aurez-vous  moins  d'appétit  ?  Je 
dis  encore  hardiment  que  non ,  malgré  l'axiome 
de  l'école  ,  habitude  ne  fait  point  paffion  :  et  la 
raifon ,  vous  le  favez  ,  c'eft  que  tous  les  plai- 
firs  que  la  nature  nous  donne  font  des  befoins 
toujours    renaiffans  ,   des   jouiflances    nécef- 
faires ,  et  que  les  plaifirs  des  arts  ne  font  pas 
néceflaires.  Il  n'eft  pas  néceffaire  à  l'homme 
d'avoir  des  bofquets  où  l'eau  jaillifTe  jufqu'à 
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cent  pieds  de  la  bouche  d'une  figure  de  mar- 
bre, et  d'aller  au  fortir  de  ces  bofquets  voir 
une  belle  tragédie.  Mais  les  deux  fexes  font 
toujours  néceiïaires  lun  à  l'autre.  La  table  et 
le  lit  font  néceflaires.  L'habitude  d'être  alter- 
nativement fur  ces  deux  trônes  ne  vous  dégoû- 
tera jamais. 

Quand  les  petits  favoyards  montrèrent 
pour  la  première  fois  la  rareté ,  la  curiofité  , 
rien  n'était  plus  rare  en  effet.  C'était  un  chef- 
d'œuvre  d'optique  inventé ,  dit-on ,  par  Kirker; 
mais  cela  n'était  pas  nécelTaire ,  et  il  n'y  aplus 
de  fortune  à  efpérer  dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rhinocéros  il  y  a 
quelques  années.  S'il  y  avait  dans  une  pro- 
vince dix  mille  rhinocéros  ,  on  ne  courrait 
après  eux  que  pour  les  tuer  ;  mais  qu'il  y  ait 
cent  mille  belles  femmes  ;  on  courra  toujours 
après  elles  pour  les honorer. 

RAVAILLAC. 

J'ai  connu  dans  mon  enfance  un  chanoine 
de  Péronne  ,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  , 
qui  avait  été  élevé  par  un  des  plus  furieux 
bourgeois  de  la  ligue.  Il  difait  toujours  :  Feu 
monjieur  de  Ravaillac.  Ce  chanoine  avait  con- 
fervé  plufieurs  manufcrits  très-curieux  de  ces 
temps  apoftoliques  ,  quoiqu'ils  ne  fiffent  pas 

Q.q  4 
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beaucoup  d'honneur  à  fon  parti  ;  en  voici  un 
qu'il  laiffa  à  mon  oncle. 

Dialogue  d?un  page  du  duc  de  Sully  ,  et  de  maître 
Filefac  ,  docteur  de  forbonne  ,  ïun  des  deux 
confejfeurs  de  Ravaillac. 

MAITRE       FILESAC. 

Dieu  merci,  mon  cher  enfant ,  Ravaillac  eft 
mort  comme  un  faint.  Je  l'ai  entendu  en  con- 
feffion  ;  il  s'eft  repenti  de  fon  péché  ,  et  a  fait 
un  ferme  propos  de  n'y  plus  retomber.  Il  vou- 
lait recevoir  la  fainte  communion  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ici  fufage  comme  à  Rome  ;  fa  péni- 
tence lui  en  a  tenu  lieu  ;  et  il  eft  certain  qu'il 
eft  en  paradis. 

LE       PAGE. 

Lui  en  paradis  ?  dans  le  jardin  ?  lui  !  ce 
monftre  ! 

MAITRE       FILESAC. 

Oui,  mon  bel  enfant ,'  dans  le  jardin  ,  dans 
le  ciel  ,  c'eft  la  même  chofe. 

LE       PAGE. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  il  a  pris  un  mauvais 
chemin  pour  y  arriver. 

MAITRE       FILESAC. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez 
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que  ce  que  je  vous  dis  eft  de  foi.  Il  a  eu  Fat- 
trition  ;  et  cette  attrition,  jointe  au  facrement 
de .  confeffion  ,  opère  immanquablement  fal- 
vation ,  qui  mène  droit  en  paradis  où  il  prie 
maintenant  dieu  pour  vous. 

LE       PAGE. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu'il  parle  à  dieu 
de  moi.  Qu'il  aille  au  diable  avec  fes  prières 
et  fon  attrition. 

MAITRE       FILESAC. 

Dans  le  fond  c'était  une  bonne  ame.  Son 
zèle  Ta  emporté  ,  il  a  mal  fait  ;  mais  ce  n'était 
pas  en  mauvaife  intention.  Car  dans  tous  fes 
interrogatoires  il  a  répondu  qu'il  n'avait  aiTaf- 
finé  le  roi  que  parce  qu'il  allait  faire  la  guerre 
au  pape,  et  que  c'était  la  faire  à  dieu.  Ses 
fentimens  étaient  fort  chrétiens.  Il  eft  fauve  , 
vous  dis-je  ;  il  était  lié  ,  et  je  l'ai  délié. 

LE       PAGE. 

Ma  foi ,  plus  je  vous  écoute  ,  plus  vous  me 
paraifïez  un  homme  à  lier  .vous-même.  Vous 
me  faites  horreur. 

MAITRE       FILESAC. 

C'eft  que  vous  n'êtes  pas  encore  dans  la 
bonne  voie  :  vous  y  ferez  un  jour.  Je  vous  ai 
toujours  dit  que  vous  n'étiez  pas  loin  du 
royaume  des  cieux,  mais  le  moment  n'eftpas 
encore  venu. 
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LE       PAGE. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire 
croire  que  vous  avez  envoyé  Ravaillac  en 
paradis. 

MAITRE       FILESAC. 

Dès  que  vous  ferez  converti,  comme  je 
Fefpère,  vous  le  croirez  comme  moi;  mais  en 
attendant ,  fâchez  que  vous  et  le  duc  de  Sully 
votre  maître  ,  vous  ferez  damnés  à  toute  éter- 
nité avec  Judas  lfcariote  et  le  mauvais  riche, 
tandis  que  Ravaillac  eft  dans  le  tein d'Abraham. 

LE       PAGE. 

Comment ,  coquin  ! 

MAITRE       FILESAC. 

Point  d'injures  ,  petit  fils  ;  il  eft  défendu 
d'appeler  fon  frère  raca.  On  eft  alors  coupable 
de  la  géhenne  ou  gebenne  du  feu.  Souffrez 
que  je  vous  endoctrine  fans  vous  fâcher. 

LE       PAGE. 

Va ,  tu  me  parais  fi  raca ,  que  je  ne  me 
fâcherai  plus. 

MAITRE       FILESAC. 

Je  vous  difais  donc  qu'il  eft  de  foi  que  vous 
ferez  damné  ;  et  malheureufement  notre  cher 
Henri  iFTeft  déjà ,  comme  la  forbonne  l'avait 
toujours  prévu. 
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LE      PAGE. 

Mon  cher  maître  damné  !  attends  ,  attends , 
fcélérat ,  un  bâton  ,  un  bâton. 

MAITRE       FILESAC. 

Calmez-vous,  petit  fils,  vous  m'avez  pro- 
mis de  m'écouter  patiemment.  N'eft-il  pas 
vrai  que  le  grand  Henri  eft  mort  fans  confef- 
fion  ?  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  était  en  péché 
mortel ,  étant  encore  amoureux  de  madame  la 
princefle  de  Condé ,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  demander  le  facrement  de  pénitence;  dieu 
ayant  permis  qu'il  ait  été  frappé  à  l'oreillette 
gauche  du  cœur,  et  que  le  fang  l'ait  étouffé 
en  un  infiant  ?  Vous  ne  trouverez  abfolument 
aucun  bon  catholique  qui  ne  vous  dife  les 
mêmes  vérités  que  moi. 

LE       PAGE. 

Tais-toi ,  maître  fou  ;  fi  je  croyais  que  tes 
docteurs  enfeignaïïent  une  doctrine  fi  abomi- 
nable, j'irais  fur  le  champ  les  brûler  dans  leurs 
loges. 

MAITRE       FILESAC. 

Encore  une  fois  ,  ne  vous  emportez  pas  , 
vous  l'avez  promis.  Monfeigneur  le  marquis 
de  Conchini,  qui  eft  un  bon  catholique  ,  faurait 
bien  vous  empêcher  d'être  allez  facrilége  pour 
maltraiter  mes  confrères. 
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LE       PAGE. 

Mais  en  confcience ,  maître  Filefac  ,   eft-il 
bien  vrai  que  l'on  penfe  ainfi  dans  ton  parti? 

MAITRE       FILESAC. 

Soyez-en  très-sûr  ;  c'eft  notre  catéchifme. 

LE       PAGE. 

Ecoute  ;  il  faut  que  je  t'avoue  qu'un  de  tes 
forboniqueurs  m'avait  prefque  féduit  l'an 
pafTé.  Il  m'avait  fait  efpérer  une  penfion  fur 
un  bénéfice.  Puifque  le  roi  ,  me  difait  -il ,  a 
entendu  la  meffe  en  latin  ,  vous  qui  n'êtes 
qu'un  petit  gentilhomme,  vous  pourriez  bien 
l'entendre  aufîi  fans  déroger.  Dieu  a  foin  de 
fes  élus ,  il  leur  donne  des  mitres ,  des  crofTes , 
et  prodigieufement  d'argent.  Vos  réformés 
vont  à  pied ,  et  ne  favent  qu'écrire.  Enfin  , 
j'étais  ébranlé;  mais  après  ce  que  tu  viens  de 
me  dire,  j'aimerais  cent  fois  mieux  me  faire 
mahométan  que  d'être  de  ta  fecte. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  fe 
faire  mahométan  parce  qu'on  eft  affligé  ;  mais 
il  faut  pardonner  à  un  jeune  homme  fenfible, 
et  qui  aimait  tant  Henri  IV.  Maître  Filefac  par- 
lait fuivant  fa  théologie ,  et  le  petit  page  félon 
fon  cœur. 
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RELIGION. 

SECTION       PREMIERE. 

-Lies  épicuriens ,  qui  n'avaient  nulle  religion  , 
recommandaient  l'éloignement  des  affaires 
publiques  ,  l'étude  et  la  concorde.  Cette  fecte 
était  une  fociété  d'amis  ;  car  leur  principal 
dogme  était  l'amitié.  Atticus ,  Lucrèce  ,  Memmius 
et  quelques  hommes  de  cette  trempe  ,  pou- 
vaient vivre  très-honnêtement  enfemble  ,  et 
cela  fe  voit  dans  tous  les  pays  ;  philofophez 
tant  qu'il  vous  plaira  entre  vous.  Je  crois 
entendre  des  amateurs  qui  fe  donnent  un 
concert  d'une  mufique  favante  et  raffinée  ; 
mais  gardez-vous  d'exécuter  ce  concert  devant 
le  vulgaire  ignorant  et  brutal;  il  pourrait  vous 
caffer  vos  inftrumens  fur  vos  têtes.  Si  vous 
avez  une  bourgade  à  gouverner  ,  il  faut  qu'elle 
ait  une  religion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  nôtre  ;  elle  eft  la 
feule  bonne  ,  la  feule  néceffaire ,  la  feule  prou- 
vée et  la  féconde  révélée. 

Aurait-il  été  poffible  à  l'efprit  humain ,  je 
ne  dis  pas  d'admettre  une  religion  qui  appro- 
chât de  la  nôtre,  mais  qui  fût  moins  mauvaife 
que  toutes  les  autres  religions  de  l'univers 
enfemble?  et  quelle  ferait  cette  religion  ? 
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Ne  ferait -ce  point  celle  qui  nous  propo- 
ferait  l'adoration  de  l'Etre  fuprême ,  unique  , 
infini,  éternel,  formateur  du  monde,  qui  le 
meut  et  le  vivifie  ,  cui  necjimile ,  necfecundum  ; 
celle  qui  nous  réunirait  à  cet  Etre  des  êtres 
pour  prix  de  nos  vertus ,  et  qui  nous  en  fépa- 
rerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes? 

Celle  qui  admettrait  très -peu  de  dogmes 
inventés  par  la  démence  orgueilleufe ,  éter- 
nels fujets  de  difpute;  celle  qui  enfeignerait 
une  morale  pure  fur  laquelle  on  ne  difputât 
jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  confifter  l'elTence 
du  culte  dans  de  vaines  cérémonies ,  comme 
de  vous  cracher  dans  la  bouche  ,  ou  de  vous 
ôter  un  bout  de  votre  prépuce ,  ou  de  vous 
couper  un  teflicule  ,  attendu  qu'on  peut  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  fociété  avec  deux 
tefticules  et  un  prépuce  entier  ,  et  fans  qu'on 
vous  crache  dans  la  bouche  ? 

Celle  de  fervir  fon  prochain  pour  l'amour 
de  dieu  ,  au  lieu  de  le  perfécuter ,  de  l'égorger 
au  nom  de  dieu  ;  celle  qui  tolérerait  toutes 
les  autres  ,  et  qui ,  méritant  ainfi  la  bienveil- 
lance de  toutes ,  ferait  feule  capable  de  faire 
du  genre-humain  un  peuple  de  frères? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  augufles 
dont  le  vulgaire  ferait  frappé  ,  fans  avoir  des 
myftères  qui  pourraient  révolter  les  fages  et 
irriter  les  incrédules  ? 


RELIGION.  471 

Celle  qui  offrirait  aux  hommes  plus  d'en- 
couragemens  aux  vertus  fociales  que  d'expia- 
tions pour  les  perverfités  ? 

Celle  qui  afïureraità  fes  miniflres  un  revenu 
allez  honorable  pour  les  faire  fubfifter  avec 
décence  ,  et  ne  leur  laifïerait  jamais  ufurper 
des  dignités  et  un  pouvoir  qui  pourraient  en 
faire  des  tyrans  ?  Celle  qui  établirait  des- 
retraites  commodes  pour  la  vieilleiTe  et  pour 
la  maladie  ,  mais  jamais  pour  la  fainéantife  ? 

Une  grande  partie  de  cette  religion  eft  déjà 
dans  le  cœur  de  plufieurs  princes,  et  elle  fera 
dominante  dès  que  les  articles  de  paix  perpé- 
tuelle que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  propofés 
feront  fignés  de  tous  les  potentats. 

SECTION      II. 

J  e  méditais  cette  nuit  ;  j'étais  abforbé  dans 
la  contemplation  de  la  nature;  j'admirais  l'im- 
menfité  ,  le  cours  ,  les  rapports  de  ces  globes 
infinis  que  le  vulgaire  ne  fait  pas  admirer. 

J'admirais  encore  plus  l'intelligence  qui  pré- 
flde  à  ces  vaftes  reflorts.Je  me  difais  :  Il  faut 
être  aveugle  pour  n'être  pas  ébloui  de  ce  fpec- 
tacle  ;  il  faut  être  ftupide  pour  n'en  pas  recon- 
naître l'auteur;  il  faut  être  fou  pour  ne  pas 
l'adorer.  Quel  tribut  d'adoration  dois  -je  lui 
rendre  ?  ce  tribut  ne  doit-il  pas  être  le  même 
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dans  toute  l'étendue  de  l'efpace,  puifque  c'eft 
le  même  pouvoir  fuprême  qui  règne  également 
dans  cette  étendue? 

Un  être  penfant,  qui  habite  dans  une  étoile 
de  la  voie  lactée  ,  ne  lui  doit-il  pas  le  même 
hommage  que  l'être  penfant  fur  ce  petit  globe 
oùnousfommes?  La  lumière  eft  uniforme  pour 
l'aftre  de  Sirius  et  pour  nous  ;  la  morale  doit 
être  uniforme. 

Si  un  animal  Tentant  et  penfant  dans  Sirius 
eft  né  d'un  père  et  d'une  mère  tendres  qui 
aient  été  occupés  de  fon  bonheur,  il  leur  doit 
autant  d'amour  et  de  foins  que  nous  en  devons 
ici  à  nos  parens.  Si  quelqu'un  dans  lavoie  lactée 
voit  un  indigent  eftropié,  s'il  peut  le  foulager 
et  s'il  ne  le  fait  pas  ,  il  eft  coupable  envers 
tous  les  globes. 

Le  cœur  a  par-tout  les  mêmes  devoirs  :  fur 
les  marches  du  trône  de  dieu  ,  s'il  a  un  trône  ; 
et  au  fond  de  l'abyme  ,  s'il  eft  un  abyme. 

J'étais  plongé  dans  ces  idées  ,  quand  un  de 
ces  génies  qui  rempliflent  les  intermondes 
defcendit  vers  moi.  Je  reconnus  cette  même 
créature  aérienne  qui  m'avait  apparu  autre- 
fois pour  m'apprendre  combien  les  jugemens 
de  dieu  diffèrent  des  nôtres  ,  et  combien  une 
bonne  action  eft  préférable-à  lacontroverfe.  (*) 

(*)  Voyez  dogme, 

II 
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Il  me  tranfporta  dans  un  défert  tout  couvert 
d'oifemens  entafifés  ;  et  entre  ces  monceaux  de 
morts  il  y  avait  des  allées  d'arbres  toujours 
verts ,  et  au  bout  de  chaque  allée,  un  grand 
homme  d'un  afpect  augufte  ,  qui  regardait 
avec  compafîion  ces  trilles  relies. 

Hélas  !  mon  archange,  lui  dis-je ,  où  m'avez- 
vous  mené  ?  A  la  défolation  ,  me  répondit-il. 
Et  qui  font  ces  beaux  patriarches  que  je  vois 
immobiles  et  attendris  au  bout  de  ces  allées 
vertes,  et  qui  femblent  pleurer  fur  cette  foule 
innombrable  de  morts?  Tu  le  fauras,  pauvre 
créature  humaine  ,  me  répliqua  le  génie  des 
intermondes  ;  mais  auparavant  il  faut  que  tu 
pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci , 
dit-il,  font  les  vingt-trois  mille  juifs  qui  dan- 
sèrent devant  un  veau  ,  avec  les  vingt-quatre 
mille  qui  furent  tués  fur  des  filles  madianites. 
Le  nombre  des  maiTacrés  pour  des  délits  ou 
des  méprifes  pareilles  fe  monte  à  près  de  trois 
cents  mille. 

Aux  allées  fuivantes  font  les  charniers  des 
chrétiens  égorgés  les  uns  par  les  autres  pour 
des  difputcs  métaphyfiques.  Ils  font  divifés 
en  plufieurs  monceaux  de  quatre  fiècles  cha- 
cun. Un  feul  aurait  monté  jufqu'au  ciel  ;  il  a 
fallu  les  partager. 

Quoi  !  m'écriai-je ,  des  frères  ont  traité  ainfi 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         R  r 
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leurs  frères ,  et  j'ai  le  malheur  d'être  dans  cette 
confrérie  ! 

Voici,  dit  l'efprit ,  les  douze  millions  d'amé- 
ricains tués  dans  leur  patrie  ,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  baptifés.  Eh  mon  Dieu  ! 
que  ne  laiffiez-vous  ces  ofïemens  affreux  fe 
deffécher  dans  l'hémifphère  où  leurs  corps 
naquirent,  et  où  ils  furent  livrés  à  tant  de 
trépas  difTérens  ?  Pourquoi  réunir  ici  tous  ces 
monumens  abominables  de  la  barbarie  et  du 
fanatifme  ?  —  Pour  t'inftruire. 

Puifquetu  veux  m'inftruire ,  dis-je  au  génie, 
apprends-moi  s'il  y  a  eu  d'autres  peuples  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  à  qui  le  zèle ,  et  la  reli- 
gion malheureufement  tournée  en  fanatifme  , 
aient  infpiré  tant  de  cruautés  horribles.  Oui , 
me  dit-il;  les  mahométans  fe  font  fouillés  des 
mêmes  inhumanités ,  mais  rarement  ;  et  lorf- 
qu'on  leur  a  demandé  amman  ,  miféricorde  , 
et  qu'on  leur  a  offert  le  tribut ,  ils  ont  par- 
donné. 

Pour  les  autres  nations ,  il  n'y  en  a  aucune 
depuis  l'exiftence  du  monde  qui  ait  jamais  fait 
une  guerre  purement  de  religion.  Suis-moi 
maintenant.  Je  le  fuivis. 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles  de  morts  nous 
trouvâmes  d'autres  piles  ;  c'étaient  des  facs 
d'or  et  d'argent ,  et  chacune  avait  fon  éti- 
quette :  Subflance  des  hérétiques  majfacrés   au 
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dix-huitième  Jîècle ,  au  dix-fept ,  aufeizième,  et 
ainfi  en  remontant  :  Or  et  argent  des  américains 
égorgés ,  8cc.  8cc.  Et  toutes  ces  piles  étaient  fur- 
montées  de  croix,  de  mitres  ,  de  crofTes,  de 
tiares  enrichies  de  pierreries. 

Quoi  l  mon  génie  ,  ce  fut  donc  pour  avoir 
cesrichefTes  qu'on  accumula  ces  morts?— Oui, 
mon  fils. 

Je  verfai  des  larmes  ;  et  quand  j'eus  mérité 
par  ma  douleur  qu'il  me  menât  au  bout  des 
allées  vertes  ,  il  m'y  conduifit. 

Contemple  ,  me  dit-il  ,  les  héros  de  l'hu- 
manité qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre , 
et  qui  fe  font  tous  réunis  à  bannir  du  monde, 
autant  qu'ils  l'ont  pu,  la  violence  et  la  rapine. 
Interroge-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande  ;  il  avait 
une  couronne  fur  la  tête  et  un  petit  encenfoir 
à  la  main  ;  je  lui  demandai  humblement  fon 
nom.  Je  fuis  Numa  Fompilius  ,  me  dit-il  ;  je 
fuccédai  à  un  brigand  ,  et  j'avais  des  brigands 
à  gouverner  :  je  leur  enfeignai  la  vertu  et  le 
culte  de  dieu  ;  ils  oublièrent  après  moi  plus 
d'une  fois  l'un  et  l'autre  ;  je  défendis  qu'il  y 
eût  dans  les  temples  aucun  fimulacre  ,  parce 
que  la  Divinité  qui  anime  la  nature  ne  peut 
être  repréfentée.  Les  Romains  n'eurent  fous 
mon  règne  ni  guerres  ni  féditions  ,  et  ma  reli- 
gion ne  fit  que  du  bien.   Tous  les  peuples 

Rr  2 
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voifins  vinrent  honorer  mes  funérailles  ,  ce 
qui  n'eft  arrivé  qu'à  moi. 

Je  lui  baifai  la  main ,  et  j'allai  au  fécond  ; 

c'était  un  beau  vieillard  d'environ  cent  ans  , 

vêtu  d'une  robe  blanche  ;  il  mettait  le  doigt 

médium   fur  fa  bouche  ,   et  de  l'autre  main 

il  jetait  des  fèves   derrière  lui.  Je  reconnus 

Pythagore.  Il  m'afïura  qu'il  n'avait  jamais  eu  de 

cuifîe  d'or  ,    et  qu'il  n'avait  point  été  coq  \ 

mais  qu'il  avait  gouverné  les  Crotoniates  avec 

autant  de  juftice   que  Numa  gouvernait  les 

Romains  ,  à  peu-près  de  fon  temps  ;   et  que 

cette  juftice  était  la  chofe  du  monde  la  plus 

néceftaire  et   la  plus   rare.  J'appris   que   les 

pythagoriciens  fefaient  leur  examen  de  conf- 

cience  deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes  gens  ! 

et  que  nous  fommes  loin  d'eux  !  Mais  nous 

qui  n'avons  été  pendant  treize  cents  ans  que 

desaiTaffins ,  nous  difons  que  ces  fages  étaient 

des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à  Pythagore  pour  lui  plaire  ,  et 
je  pafTai  à  ^oroajlre  qui  s'occupait  à  concentrer 
le  feu  célefte  dans  le  foyer  d'un  miroir  con- 
cave ,  au  milieu  d'un  veftibule  à  cent  portes 
qui  toutes  conduifent  à  la  fagefle.  Sur  la  prin- 
cipale de  ces  portes  (a) ,  je  lus  ces  paroles  qui 

(a)  Les  préceptes  de  Zoroajlre  font  appele's  portes ,  et  font 
au  nombre  de  cent.  . 
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font  le  précis  de  toute  la  morale ,  et  qui  abrè- 
gent toutes  les  difputes  des  caiuiftes  : 

Dans  le  doute  Ji  une  action  ejl  bonne  ou  mau- 
vaise ,  abjliens-toi. 

Certainement,  dis-je  à  mon  génie  ,  les  bar- 
bares qui  ont  immolé  toutes  les  victimes  dont 
j'ai  vu  les  ofïemens ,  n'avaient  pas  lu  ces  belles 
paroles. 

Nous  vîmes  enfuiteles  T^aleucus ,  les  Thaïes, 
les  Anaximandre ,  et  tous  les  fages  qui  avaient 
cherché  la  vérité  et  pratiqué  la  vertu. 
.  Quand  nous  fûmes  à  Socrate ,  je  le  reconnus 
bien  vite  à  fon  nez  épaté  (b).  Eh  bien  ,  lui 
dis-je  ,  vous  voilà  donc  au  nombre  des  confi- 
dens  du  Très -Haut  !  Tous  les  habitans  de 
l'Europe  ,  excepté  les  Turcs  et  les  Tartares 
de  Crimée  qui  ne  favent  rien  ,  prononcent 
votre  nom  avec  refpect.  On  le  révère  ,  on 
l'aime  ce  grand  nom  ,  au  point  qu'on  a  voulu 
favoir  ceux  de  vos  perfécuteurs.  On  connaît 
Mélitus  et  Anitus  à  caufe  de  vous  ,  comme  on 
connaît  Ravaillac  à  caufe  de  Henri  IV ;  mais  je 
ne  connais  que  ce  nom  d1 Anitus.  Je  ne  fais  pas 
précifément  quel  était  ce  fcélérat  par  qui  vous 
fûtes  calomnié  ,  et  qui  vint  à  bout  de  vous 
faire  condamner  à  la  ciguë. 

Je  n'ai  jamais  penfé  à  cet  homme  depuis 
mon  aventure  ,  me  répondit  Socrate  ;  mais  , 

(  b  )  Voyez  x  e  n  o  p  h  o  n. 
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puifque  vous  m'en  faites  fouvenir,  je  le  plains 
beaucoup.  C'était  un  méchant  prêtre  qui 
fefait  fecrétement  un  commerce  de  cuirs , 
négoce  réputé  honteux  parmi  nous.  Il  envoya 
fes  deux  enfans  dans  mon  école.  Les  autres 
difciples  leur  reprochèrent  leur  père  le  cor- 
royeur  ;  ils  furent  obligés  de  fortir.  Le  père 
irrité  n'eut  point  de  ceiTe  qu'il  n'eût  ameuté 
contre  moi  tous  les  prêtres  et  tous  les  fophiftes. 
On  perfuada  au  confeil  des  cinq  cents  que 
j'étais  un  impie  qui  ne  croyais  pas  que  la  Lune, 
Mercure  et  Mars  fulTent  des  dieux.  En  effet ,  je 
penfais  comme  à  préfent  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  maître  de  toute  la  nature.  Les  juges  me 
livrèrent  à  Tempoifonneur  de  la  république; 
il  accourcit  ma  vie  de  quelques  jours  :  je 
mourus  tranquillement  à  l'âge  de  foixante  et 
dix  ans  ;  et  depuis  ce  temps-là  je  paffe  une  vie 
heureufe  avec  tous  ces  grands  hommes  que 
vous  voyez  ,  et  dont  je  fuis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l'entre- 
tien de  Socrate,  je  m'avançai  avec  mon  guide 
dans  un  bofquet  fitué  au-deflus  des  bocages 
où  tous  ces  fages  de  l'antiquité  femblaient 
goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d'une  figure  douce  et 
fimple  qui  me  parut  âgé  d'environ  trente-cinq 
ans.  Il  jetait  de  loin  des  regards  de  compaf- 
fion  fur  ces    amas  d'olTemens   blanchis  ,  à 
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travers  defquels  on  m'avait  fait  pafler  pour 
arriver  à  la  demeure  des  fages.  Je  fus  étonné 
de  lui  trouver  les  pieds  enflés  et  fanglans  ,  les 
mains  de  même  ,  le  flanc  percé  et  les  côtes 
écorchées  de  coups  de  fouet.  Eh ,  bon  Dieu  ! 
lui  dis-je  ,  eft-il  poflible  qu'un  jufte  ,  un  fage, 
foit  dans  cet  état?  je  viens  d'en  voir  un  qui 
a  été  traité  d'une  manière  bien  odieufe  ,  mais 
il  n'y  a  pas  de  compuraifon  entre  fon  fupplice 
et  le  vôtre.  De  mauvais  prêtres  et  de  mauvais 
juges  l'ont  empoifonné  ;  eft-ce  aufli  par  des 
prêtres  et  par  des  juges  que  vous  avez  été 
aflaffiné  fi  cruellement  ? 

Il  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d'affa- 
bilité. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monftres  ? 

C étaient  des  hypocrites» 

Ah  !  c'eft  tout  dire  ;  je  comprends  par  ce 
feul  mot  qu'ils  durent  vous  condamner  au 
dernier  fupplice.  Vous  leur  aviez  donc 
prouvé  ,  comme  Socrate ,  que  la  Lune  n'était 
pas  une  déeffe,  et  que  Mercure  n'était  pas  un 
dieu  ? 

Non  ,  il  n  était  pas  quejlion  de  ces  planètes. 
Mes  compatriotes  ne  Jav aient  point  du  tout  ce  que 
c'eft  quune  planète  ;  ils  étaient  tous  de  francs 
ignorans.  Leurs  fuperjlitions  étaient  toutes  diffé- 
rentes de  celles  des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enfeigner  une 
nouvelle  religion  ? 
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Point  du  tout  ;  je  leur  difais  Jimplement  :  Aimez 
dieu  de  tout  votre  cœur  et  votre  prochain  comme 
vous-même  ,  car  c'ejl-là  tout  l'homme.  Jugez  fi  ce 
précepte  riejl  pas  aujji  ancien  que  l'univers  ;  jugez 
Jije  leur  apportais  un  culte  nouveau.  Je  ne  cejfais 
de  leur  dire  que  j'étais  venu  non  pour  abolir  la 
loi ,  mais  pour  l'accomplir  ;  j'avais  obfervé  tous 
leurs  rites  ;  circoncis  comme  ils  l'étaient  tous , 
baptifé  comme  l'étaient  les  plus  zélés  d'entre  eux  , 
je  payais  comme  eux  le  corban  ;jefefais  comme  eux 
la  pâque ,  en  mangeant  debout  un  agneau  cuit 
dans  des  laitues.  Moi  et  mes  amis  nous  allions 
prier  dans  le  temple;  mes  amis  même  fréquentèrent 
ce  temple  après  ma  mort  ;  en  un  mot ,  j'accomplis 
toutes  leurs  lois  fans  en  excepter  une. 

Quoi  !  ces  miférables  n'avaient  pas  même  à 
vous  reprocher  de  vous  être  écarté  de  leurs 
lois  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  l'état 
où  je  vous  vois  ? 

Qiie  voulez-vous  que  je  vous  dife  !  ils  étaient  fort 
orgueilleux  et  intéreffés.  Ils  virent  que  je- les  con- 
naijfais  ;  ils  furent  que  je  les  fefais  connaître  aux 
citoyens;  ils  étaient  les  plus  forts  ;  ils  m'ôtèrent  la 
vie  :  et  leurs  femblables  en  feront  toujours  autant , 
s'ils  le  peuvent ,  à  quiconque  leur  aura  trop  rendu 
jujlice. 

Mais , 
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Mais  ,  ne  dîtes -vous  ,  ne  fîtes -vous  rien 
qui  pût  leur  fervir  de  prétexte  ? 

Toutfert  de  prétexte  aux  médians. 

Ne  leur  dîtes -vous  pas  une  fois  que  vous 
étiez  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ? 

Cejl  une  erreur  de  copijle  ;  je  leur  dis  que 
f  apportais  la  paix  et  non  le  glaive.  Je  n  ai  jamais 
rien  écrit  ;  on  a  pu  changer  ce  que  j'avais  dit  fans 
mauvaife  intention. 

Vous  n'avez  donc  contribué  en  rien  par 
vos  difcours ,  ou  mal  rendus  ou  mal  inter- 
prétés ,  à  ces  monceaux  affreux  d'ofîemens 
que  j'ai  vus  fur  ma  route  ,  en  venant  vous 
confulter  ? 

Je  nai  vu  quavec  horreur  ceux  qui  Je  font 
rendus  coupables  de  tous  ces  meurtres. 

Et  ces  monumens  de  puiflance  et  de 
richefle  ,  d'orgueil  et  d'avarice ,  ces  tréfors  , 
ces  ornemens  ,  ces  lignes  de  grandeur  que 
j'ai  vus  accumulés  fur  la  route ,  en  cherchant 
la  fagefîe  ,  viennent-ils  de  vous  ? 

Cela  ejl  impojible  ;  j'ai  vécu  moi  et  les  miens 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  bajfejfe  :  ma  grandeur 
n  était  que  dans  la  vertu. 

J'étais  près  de  le  fupplier  de  vouloir  bien 
me  dire  au  julte  qui  il  était.  Mon  guide 
m'avertit  de  n'en  rien  faire.  11  me  dit  que  je 
n'étais  pas  fait  pour  comprendre  ces  myftères 
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fublimes.  Je  le  conjurai  feulement  de  réap- 
prendre en  quoi  confinait  la  vraie  religion. 

Ne  vous  ïai-je  pas  déjà  dit  ?  Aimez  dieu 
et  votre  prochain  comme  vous-même. 

Quoi  !  en  aimant  dieu,  on  pourrait  man- 
ger gras  le  vendredi  ? 

y  ai  toujours  mangé  ce  quon  m'a  donné  ;  car 
j'étais  trop  pauvre  pour  donner  à  dîner  à  perfonne. 

En  aimant  dieu  ,  en  étant  jufte  ,  nepour« 
rait-on  pas  être  allez  prudent  pour  ne  point 
confier  toutes  les  aventures  de  fa  vie  à  un 
inconnu  ? 

Cejl  ainji  que  j'en  ai  toujours  ufé. 

Ne  pourrai -je  ,  en  fefant  du  bien  ,  me 
difpenfer  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compoftelîe  ? 

Je  n  ai  jamais  été  dans  ce  pays-là. 

Faudrait-il  me  confiner  dans  une  retraite 
avec  des  fots  ? 

Pour  moi ,  j'ai  toujours  fait  de  petits  voyages 
de  ville  en  ville. 

Me  faudrait -il  prendre  parti  pour  TEglife 
grecque  ou  pour  la  latine  ? 

Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  juif  et  le 
famaritaïn  quand  je  fus  au  mondt. 

Eh  bien  ,  s'il  eft  ainfi ,  je  vous  prends  pour 
mon  feul  maître.  Alors  il  me  fit  un  figne  de 
tête  qui  me  remplit  de  confolation.  La  vifion 
difparut ,  et  la  bonne  confcience  me  relia. 
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SECTION      III. 

QUESTIONS    SUR  LA  RELIGION. 

Première  que/lion. 

JL/  eve  ç^u  E  de  Worcefter  ,  Warburton  , 
auteur  d'un  des  plus  favans  ouvragés  qu'on 
ait  jamais  faits  ,  s'exprime  ainfi  ,  page  8  , 
tome  I  :  ?»  Une  religion  ,  une  fociété ,  qui  n'eft 
îî  pas  fondée  fur  la  créance  d'une  autre  vie, 
?»  doit  être  foutenue  par  une  providence  extra- 
it ordinaire.  Le  judaïfme  n'eft  pas  fondé  fur  la 
îî  créance  d'une  autre  vie  ;  donc  le  judaïfme 
n  a  été  foutenu  par  une  providence  extraor- 
?î  dinaire.  ?» 

Plufieurs  théologiens  fe  font  élevés  contre 
lui;  et,  comme  on  rétorque  tous  les  argu- 
mens  ,  on  a  rétorqué  le  fien  ;  on  lui  a  dit  : 

îî  Toute  religion  qui  n'eft  pas  fondée  fur  le 
s?  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  et  furies 
j>  peines  et  les  récompenfes  éternelles  ,  eft 
?»  nécellairement  fauiTe  :  or  le  judaïfme  ne 
)?  connut  pointées  dogmes;  donc  le  judaïfme, 
??  loin  d'être  foutenu  parla  Providence  ,  était 
s?  par  vos  principes  une  religion  faufTe  et 
?»  barbare  qui  attaquait  la  Providence.  ?» 

Cet  évêque  eut  quelques  autres  adverfaires 
qui  lui  foutinrent  que  l'immortalité  de  l'ame 
était  connue  chez  les  Juifs    dans   le  temps 
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même  de  Mo'ife  ;  mais  il  leur  prouva  très -évi- 
demment quenileDécalogue,  nile  Lévitique, 
ni  le  Deutéronome  ,  n'avait  dit  un  feul  mot  de 
cette  créance  ;  et  qu'il  eft  ridicule  de  vouloir 
tordre  et  corrompre  quelques  pafTages  des 
autres  livres  ,  pour  en  tirer  une  vérité  qui 
n'eft  point  annoncée  dans  le  livre  de  la  loi. 

Monfieur  l'évêque  ,  ayant  fait  quatre 
volumes  pour  démontrer  que  la  loi  judaïque 
ne  propofait  ni  peines ,  ni  récompenfes  après 
la  mort ,  n'a  jamais  pu  répondre  à  fes  adver- 
faires  d'une  manière  bien  fatisfefante.  Ils  lui 
difaient  :  m  Ou  Mo'ife  connaiiïait  ce  dogme  ; 
55  et  alors  il  a  trompé  les  Juifs  en  ne  le  mani- 
55  feftant  pas  :  ou  il  l'ignorait  ;  et  en  ce  cas  il 
j»  n'en  favait  pas  allez  pour  fonder  une  bonne 
îj  religion.  En  effet  ,  fi  fa  religion  avait  été 
55  bonne  ,  pourquoi  l'aurait-on  abolie?  Une 
95  religion  vraie  doit  être  pour  tous  les  temps 
55  et  pour  tous  les  lieux;  elle  doit  être  comme 
95  la  lumière  du  foleil  qui  éclaire  tous  les 
?5  peuples  et  toutes  les  générations.  55 

Ce  prélat  ,  tout  éclairé  qu'il  eft  ,  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  fe  tirer  de  toutes  ces 
difficultés  ;  mais  quel  fyftême  en  eft  exempt  ? 

Seconde  quejlion. 

Un  autre  favant beaucoup  plus  philofophe, 
cjui  eft  un  des  plus  profonds  métaphyficiens 
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de  nos  jours ,  donne  de  fortes  raifons  pour 
prouver  que  le  polythéifme  a  été  la  première 
religion  des  hommes  ,  et  qu'on  a  commencé 
à  croire  plufieurs  dieux  ,  avant  que  la  raifon 
fût  affez  éclairée  pour  ne  reconnaître  qu'un 
feul  Etre  fuprême. 

J'ofe  croire  *  au  contraire ,  qu'on  a  com- 
mencé d'abord  par  reconnaître  un  feul  Dieu  * 
et  qu'enfuite  la  faiblefïe  humaine  en  a  adopté 
plufieurs  ;  et  voici  comme  je  conçois  la  chofe* 

Il  eft  indubitable  qu'il  y  eut  des  bourgades 
avant  qu'on  eût  bâti  de  grandes  villes ,  et  que 
tous  les  hommes  ont  été  divifés  en  petites 
républiques  avant  qu'ils  fuflent  réunis  dans 
de  grands  empires.  Il  eft  bien  naturel  qu'une 
bourgade ,  effrayée  du  tonnerre  ,  affligée  de  la 
perte  de  fes  moiffons ,  maltraitée  par  la  bour- 
gade voifine,  fentant  tous  les  jours  fa  faiblefïe, 
fentant  par- tout  un  pouvoir  invifible  ,  ait 
bientôt  dit  :  Il  y  a  quelque  être  au-defïus  de 
nous  qui  nous  fait  du  bien  et  du  mal. 

Il  me  paraît  impofîible  qu'elle  ait  dit  :  Il  y 
a  deux  pouvoirs  ;  car  pourquoi  plufieurs  ?  On 
commence  en  tout  genre  par  le  fimple  ,  enfuite 
vient  le  compofé  ,  et  fouvent  enfin  on  revient 
au  fimple  par  des  lumières  fupérieures.  Telle 
eft  la  marche  de  l'efprit  humain. 

Quel  eft  cet  être  qu'on  aura  d'abord  invo- 
qué ?  fera-ce  le  foleil ,  fera-ce  la  lune  ?  je  ne 
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le  crois  pas.  Examinons  ce  qui  fe  païïe  dans 
les  enfans  ;  ils  font  à  peu-près  ce  que  font  les 
hommes  ignorans.  Ils  ne  font  frappés  ni  de  la 
beauté  ni  de  Futilité  de  l'altre  qui  anime  la 
nature  ,  ni  des  fecours  que  la  lune  nous  prête , 
ni  des  variations  régulières  de  fon  cours  ;  ils 
n'y  penfent  pas  ;  ils  y  font  trop  accoutumés. 
On  n'adore,  on  n'invoque  ,  on  ne  veut  apaifer 
que  ce  qu'on  craint  ;  tous  les  enfans  voient  le 
ciel  avec  indifférence  ;  mais  que  le  tonnerre 
gronde,  ils  tremblent,  ils  vont  fe  cacher.  Les 
premiers  hommes  en  ont ,  fans  doute,  agi  de 
même.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  efpèces  de 
philofophes  qui  aient  remarqué  le  cours  des 
aitres ,  les  aient  fait  admirer,  et  les  aient  fait 
adorer;  mais  des  cultivateurs  fimples  et  fans 
aucune  lumière  n'en  favaient  pas  affez  pour 
embraffer  une  erreur  fi  noble. 

Un  village  fe  fera  donc  borné  à  dire  :  Il  y 
a  une  puilfance  qui  tonne,  qui  grêle  fur  nous  , 
qui  fait  mourir  nos  enfans  ;  apaifons-la  :  mais 
comment  l'apaifer  ?  Nous  voyons  que  nous 
avons  calmé  par  de  petits  préfens  la  colère 
des  gens  irrités,  fefons  donc  de  petits  préfens 
à  cette  puiflance.  Il  faut  bien  auffi  lui  donner 
un  nom.  Le  premier  qui  s'offre  eft  celui  de 
chef,  de  maître,  defeigneur;  cette  puiffance  eft 
doncappeléemonfeigneur.C'eft  probablement 
la  raifon  pour  laquelle  les  premiers  Egyptiens 
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appelèrent  leur  dieu  Knef;  les  Syriens  Adoni  ,a 
les  peuples  voifms  Baal  ou  Bel ,  ou  Melch ,  ou 
Moloch  ;  les  Scythes  Papée:  tous  mots  qui  figni- 
fitnxfeigneur ,  maître. 

C'eftainn  qu'on  trouva  prefque  toute  Y  Amé- 
rique partagée  en  une  multitude  de  petites 
peuplades ,  qui  toutes  avaient  leur  dieu  pro- 
tecteur. Les  Mexicains  même  et  les  Péruviens , 
qui  étaient  de  grandes  nations  ,  n'avaient  qu'un 
feul  Dieu.  L'une  adorait  Manco  Kapak,  l'autre 
le  dieu,  de  la  guerre.  Les  Mexicains  don- 
naient à  leur  dieu  guerrier  le  nom  de  Viliputjî , 
comme  les  Hébreux  avaient  appelé  leur  Sei- 
gneur Sabaoth. 

Ce  n'eft  point  par  une  raifon  fupérieure  et 
cultivée  que  tous  les  peuples  ont  ainfi  com- 
mencé à  reconnaître  une  feule  divinité  ;  s'ils 
avaient  été  philofophes,  ils  auraient  adoré  le 
Dieu  de  toute  la  nature  ,  et  non  pas  le  dieu 
d'un  village  ;  ils  auraient  examiné  ces  rapports 
infinis  de  tous  les  êtres  qui  prouvent  un  Etre 
créateur  et  confervateur  ;  mais  ils  n'examinè- 
rent rien,  ils  fentirent.  C'eft-là  le  progrès  de 
notre  faible  entendement  ;  chaque  bourgade 
fentait  fa  faiblelTe  et  le  befoin  qu'elle  avait 
d'un  fort  protecteur.  Elle  imaginait  cet  être 
tutélaire  et  terrible  réfidant  dans  la  forêt  voi- 
fme  ,  ou  fur  la  montagne  ,  ou  dans  une  nuée. 
Elle  n'en  imaginait  qu'un  feul  ,  parce  que  la 
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bourgade  n'avait  qu'un  chef  à  la  guerre.  Elle 
Timaginait  corporel ,  parce  qu'il  était  impof- 
fible  de  fe  le  repréfenter  autrement.  Elle  ne 
pouvait  croire  que  la  bourgade  voifine  n'eût 
pas  auffi  fon  dieu.  Voilà  pourquoi  Jephté  dit 
aux  habitans  de  Moab  :  Vous  pojfédez  légitime- 
ment ce  que  votre  dieu  Chamos  vous  a  fait  con- 
quérir ,  vous  devez  nous  laijfer  jouir  de  ce  que 
notre  dieu  nous  a  donné  par/es  victoires. 

Cedifcours ,  tenu  par  un  étranger  à  d'autres 
étrangers,  eft  très-remarquable.  Les  Juifs  et  les 
Moabites  avaient  dépoiTédé  les  naturels  du 
p3ys  ;  l'un  et  l'autre  n'avaient  d'autre  droit  que 
celui  de  la  force ,  et  l'un  dit  à  l'autre  :  Ton  dieu 
t'a  protégé  dans  ton  ufurpation  ,  fouffre  que 
mon  dieu  me  protège  dans  la  mienne. 

Jérémie  et  Amos  demandent  l'un  et  l'autre, 
quelle  raifon  a  eue  le  dieu  Melchom  de  s"1  emparer 
du  pays  de  Gad  ?  Il  paraît  évident  par  ces  paf- 
fages  que  l'antiquité  attribuait  à  chaque  pays 
un  dieu  protecteur.  On  trouve  encore  des 
traces  de  cette  théologie  dans  Homère. 

Il  eft  bien  naturel  que  l'imagination  des 
hommes  s'étant  échauffée  ,  et  leur  efprit  ayant 
acquis  des  connailTances  confufes  ,  ils  aient 
bientôt  multiplié  leurs  dieux  ,  et  afligné  des 
protecteurs  aux  élémens ,  aux  mers ,  aux  forêts  , 
aux  fontaines,  aux  campagnes.  Plus  ils  auront 
examiné  les  aftres  ,  plus  ils  auront  été  frappés 
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d'admiration.  Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le 
foleil  ,  quand  on  adore  la  divinité  d'un  ruif- 
feau  ?  Dès  que  le  premier  pas  eft  fait,  la  terre 
eft  bientôt  couverte  de  dieux  ;  et  on  defcend 
enfin  des  aftres  aux  chats  et  aux  oignons. 

Cependant  il  faut  bien  que  la  raifon  fe 
perfectionne;  le  temps  forme  enfin  des  philo- 
fophes  qui  voient  que  ni  les  oignons  ,  ni  les 
chats  ,  ni  même  les  aftres ,  n'ont  arrangé  Tordre 
de  la  nature.  Tous  ces  philofophes ,  babylo- 
niens ,  perfans  ,  égyptiens ,  fcythes  ,  grecs  et 
romains ,  admettent  un  Dieu  fuprême ,  rému- 
nérateur et  vendeur. 

Ils  ne  le  difentpas  d'abord  aux  peuples  ;  car 
quiconque  eût  mal  parlé  des  oignons  et  des 
chats  devant  des  vieilles  et  des  prêtres ,  eût 
été  lapidé.  Quiconque  eût  reproché  à  certains 
égyptiens  de  manger  leurs  dieux  ,  eût  été 
mangé  lui-même  ,  comme  en  effet  Juvénal 
rapporte  qu'un  égyptien  fut  tué  et  mangé 
tout  cru  dans  une  difpute  de  controverfe. 

Mais  que  fit-on?  Orphée  et  d'autres  établif- 
fent  des  myftères  que  les  initiés  jurent  par  des 
fermens  exécrables  de  ne  point  révéler  ,  et  le 
principal  de  ces  myftères  eft  l'adoration  d'un 
feul  Dieu.  Cette  grande  vérité  pénètre  dans 
la  moitié  de  la  terre  ;  le  nombre  des  initiés 
devient  immenfe  ;  il  eft  vrai  que  l'ancienne 
religion  fubfifte   toujours ,  mais  comme  elle 
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n'eft  point  contraire  au  dogme  de  l'unité  de 
dieu  ,  on  la  lailTe  fubfifter.  Et  pourquoi  l'abo- 
lirait-on  ?  Les  Romains  reconnaiiïent  le  Deus 
optimus  ,  maximus  ;  les  Grecs  ont  leur  2jus  , 
leur  Dieu  fuprême.  Toutes  les  autres  divinités 
ne  font  que  des  êtres  intermédiaires;  on  place 
des  héros  et  des  empereurs  au  rang  des  dieux , 
c'eft  à-dire  des  bienheureux  :  mais  il  eft  sûr 
que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Caligula  ne  font 
pas  regardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de 
la  terre. 

En  un  mot ,  il  paraît  prouvé  que  ,  du  temps 
d'AuguJle ,  tous  ceux  qui  avaient  une  religion 
reconnaîtraient  un  Dieu  fupérieur  ,  éternel  , 
et  plufieurs  ordres  de  dieux  fecondaires  dont 
le  culte  fut  appelé  depuis  idolâtrie. 

Les  lois  des  Juifs  n'avaient  jamais  favorifé 
Tidolâtrie  ;  car  quoiqu'ils  admiiïent  des  mala- 
chims  ,  des  anges ,  des  êtres  céleftes  d'un  ordre 
inférieur ,  leur  loi  n'ordonnait  point  que  ces 
divinités  fecondaires  euffent  un  culte  chez 
eux.  Ils  adoraient  les  anges  ,  il  eft  vrai  ,  c'eft- 
à-dire  ,  ils  fe  profternaient  quand  ils  en 
voyaient  ;  mais  ,  comme  cela  n'arrivait  pas 
fouvent ,  il  n'y  avait  ni  de  cérémonial  ni  de 
culte  légal  établi  pour  eux.  Les  chérubins  de 
l'arche  ne  recevaient  point  d'hommages.  Il 
eft  confiant  que  les  Juifs  ,  du  moins  depuis 
Alexandre  ,  adoraient    ouvertement    un  feul 
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Dieu  ,  comme  la  foule  innombrable  d'initiés 
l'adoraient  fecrétement  dans  leurs  myftèies. 

Troijième  que/lion. 

Ce  fut  dans  ce  temps  ;  où  le  culte  d'unDieu 
fuprême  était  univerfellement  établi  chez  tous 
les  fages  en  Afie,  en  Europe  et  en  Afrique  , 
que  la  religion  chrétienne  prit  naifïance. 

Le  platonifme  aida  beaucoup  à  l'intelli- 
gence de  fes  dogmes.  Le  Logos  qui,  chezPlaton, 
lignifiait  la  fageffe  ,1a  raifonde  l'Etre  fuprême, 
devint  chez  nous  le  Verbe  et  une  féconde  per- 
fonne  de  dieu.  Une  métaphyfique  profonde 
et  au  -  deflus  de  l'intelligence  humaine  fut 
un  fanctuaire  inacceflible  dans  lequel  la  reli- 
gion fut  enveloppée. 

On  ne  répétera  point  ici  comment  Marie 
fut  déclarée  dans  la  fuite  mère  de  dieu,  com- 
ment on  établit  la  confubftantialité  du  Père  et 
du  Verbe  ,  et  la  proceffion  du  Pneuma  ,  organe 
divin  du  divin  Logos  ,  deux  natures  et  deux 
volontés  réfultantes  de  l'hypoftafe,  et  enfin  la 
manducation  fupérieure,  l'ame  nourrie  ,  ainfi. 
que  le  corps  ,  des  membres  et  du  fang  de 
l'Homme-DiEU  adoré  et  mangé  fous  la  forme 
du  pain  ,  préfent  aux  yeux,  fenfible  au  goût , 
et  cependant  anéanti.  Tous  les  myftères  ont 
été  fublimes. 
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On  commença ,  dès  le  fécond  fiècle  ,  par 
chafTer  les  démons  au  nom  de  JESUS  ;  aupara- 
vant on  les  chaffait  au  nom  de  Jehovah  ou 
lhaho  ;  car  S1  Matthieu  rapporte  que  les  enne- 
mis de  jesus  ayant  dit  qu'il  chaffait  les  démons 
au  nom  du  prince  des  démons  ,  il  leur  répon- 
dit :  Si  cejl  par  Behébuth  que  je  chajfe  les 
démons  ,  par  qui  vos  enfans  les  chajfent-ils  ? 

On  ne  fait  point  en  quel  temps  les  Juifs 
reconnurent  pour  prince  des  démons  Behébuth, 
qui  était  un  dieu  étranger;  mais  on  fait  (  et 
c'eft  Jofephe  qui  nous  l'apprend  )  qu'il  y  avait 
à  Jérufalem  des  exorciftes  prépofés  pour  chaf- 
fer  les  démons  des  corps  des  poffédés ,  c'eft- 
à-dire ,  des  hommes  attaqués  de  maladies  fin- 
gulières,  qu'onattribuait  alors  dans  une  grande 
partie  de  la  terre  à  des  génies  mal-fefans. 

On  chaiTait  donc  ces  démons  avec  la  véri- 
table prononciation  de  Jehovah  aujourd'hui 
perdue  ,  et  avec  d'autres  cérémonies  aujour- 
d'hui oubliées. 

Cet  exorcifme  par  Jehovah  ou  par  les  autres 
noms  de  dieu  était  encore  en  ufage  dans  les 
premiers  fiècles  de  l'Eglife.  Origène  ,  en  dif- 
putant  contre  Celfe  ,  lui  dit ,  n°  262  :  "  Si  en 
?>  invoquant  dieu,  ou  en  jurant  par  lui ,  on 
j>  le  nomme  le  dieu  d1 Abraham ,  d'Ifaac  et  de 
j>  Jacob,  on  fera  certaines  chofes  parces  noms , 
?>  dont  la  nature  et  la  force  font  telles  que  les 
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j*  démons  fe  foumettent  à  ceux  qui  les  pro- 
51  noncent  ;  mais  fi  on  le  nomme  d'un  autre 
»  nom  ,  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante  , 
j>  fupplantateur ,  ces  noms  feront  fans  vertu. 
55  Le  nom  dTfrael ,  traduit  en  grec  ,  ne  pourra 
55  rien  opérer  ;  mais  prononcez-le  en  hébreu, 
95  avec  les  autres  mots  requis  ,  vous  opérerez 
51  la  conjuration,  j» 

Le  même  Origène  ,  au  n°  19 ,  dit  ces  paroles 
remarquables  :  5?  Il  y  a  des  noms  qui  ont  natu- 
55  Tellement  de  la  vertu  ,  tels  que  font  ceux 
55  dont  fe  ferventles  fages  parmiles  Egyptiens, 
55  les  mages  en  Perfe  ,  les  brachmanes  dans 
55  Tlnde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'eft  pas  un 
55  art  vain  et  chimérique  ,  ainfi  que  le  préten- 
55  dent  les  ftoïciehs  et  les  épicuriens  :  ni  le 
m  nom  de  Sabaoth,  ni  celui  d'Adonaï,  n'ont  pas 
55  été  faits  pour  des  êtres  créés ,  mais  ils  appar- 
55  tiennent  à  une  théologie  myftérieufe  qui 
95  fe  rapporte  au  Créateur;  de  là  vient  la  vertu 
55  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  et  qu'on 
55  les  prononce  félon  les  règles ,  8cc.  5» 

Origène  en  parlant  ainfi  ne  donne  point  fon 
fentiment  particulier,  il  ne  fait  que  rapporter 
l'opinion  univerfelle.  Toutes  les  religions 
alors  connues  admettaient  une  efpèce  de 
magie  ;  et  on  diftinguait  la  magie  célefte  et  la 
magie  infernale,  la  nécromancie  et  la  théurgie; 
tout  était  prodige,  divination,  oracle.   Les 
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Perfesne  niaient  point  les  miracles  des  Egyp- 
tiens ,  ni  les  Egyptiens  ceux  des  Perfes.  Dieu 
permettait  que  les  premiers  chrétiens  fuiTent 
perfuadés  des  oracles  attribués  aux  fibylles  , 
et  leur  laiflait  encore  quelques  erreurs  peu 
importantes  ,  qui  ne  corrompaient  point  le 
fond  de  la  religion. 

Une  chofe  encore  fort  remarquable  ,  c'eft 
que  les  chrétiens  des  deux  premiers  fiècles 
avaient  de  l'horreur  pour  les  temples  ,  les 
autels  et  les  Cmulacres.  C'eft  ce  quOrigène 
avoue,  n°  347.  Tout  changea  depuis  avec  la 
difcipline  ,  quand  l'Eglife  reçut  une  forme 
confiante. 

Quatrième  qucjlion. 

Lors  çmj'u  N  e  fois  une  religion  eft  établie 
légalement  dans  un  Etat ,  les  tribunaux  font 
tous  occupés  à  empêcher  qu'on  ne  renouvelle 
la  plupart  des  chofes  qu'on  fefait  dans  cette 
religion  avant  qu'elle  lût  publiquement  reçue. 
Les  fondateurs  s'aflemblaient  en  fecret  malgré 
les  magiftrats  ;  on  ne  permet  que  les  affemblées 
publiques  fous  les  yeux  de  la  loi,  et  toutes 
alïbciations  qui  fe  dérobent  à  la  loi  font  défen- 
dues. L'ancienne  maxime  était  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  dieu  qu'aux  hommes  ;  la  maxime 
oppofée  eft  reçue  ,  que  c'eft  obéir  à  dieu  que 
de  fuivre  les  lois  de  l'Etat.   On  n'entendait 
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parler  que  d'obfeflions  et  de  pofïeflions  ;  le 
diable  était  alors  déchaîné  fur  la  terre  ;  le 
diablerie  fort  plus  aujourd'hui  de  fa  demeure. 
Les  prodiges,  les  prédictions,  étaient  alors 
nécelfaires  ;  on  ne  les  admet  plus  ;  un  homme 
qui  prédirait  des  calamités  dans  les  places 
publiques  ,  ferait  mis  aux  petites-maifons.  Les 
fondateurs  recevaient  fecrétement  l'argent  des 
fidelles  ;  un  homme  qui  recueillerait  de  l'ar- 
gent pour  en  difpofer  ,  fans  y  être  autorifé 
par  la  loi  ,  ferait  repris  de  juftice.  Ainfi  on  ne 
fe  fert  plus  d'aucun  des  échafauds  qui  ont 
fervi  à  bâtir  l'édifice. 

Cinquième  que/lion. 

Après  notre  fainte  religion  ,  qui  fans 
doute  eft  la  feule  bonne ,  quelle  ferait  la  moins 
mauvaife  ? 

Ne  ferait-ce  pas  la  plus  fimple  ?  ne  ferai t-ce 
pas  celle  qui  enfeignerait  beaucoup  de  morale 
et  très -peu  de  dogmes  ;  celle  qui  tendrait  à 
rendre  les  hommes  juftes  ,  fans  les  rendre 
abfurdes  ;  celle  qui  n'ordonnerait  point  de 
croire  des  chofes  impoiïibles,  contradictoires, 
injurieufes  à  la  divinité  ,  et  pernicieufes  au 
genre-humain  ,  et  qui  n'oferait  point  menacer 
des  peines  éternelles  quiconque  aurait  le  fens 
commun  ?  Ne  ferait-ce  point   celle  qui  ne 


496  RELIGION. 

foutiendrait  pas  fa  croyance  par  des  bour- 
reaux ,  et  qui  n'inonderait  pas  la  terre  de  fang 
pour  des  fophifmes  inintelligibles  ;  celle  dans 
laquelle  une  équivoque,  un  jeu  de  mots  et 
deux  ou  trois  chartes  fuppofées  ne  feraient 
pas  un  fouverain  et  un  dieu  d'un  prêtre  fou- 
vent  inceftueux  ,  homicide  et  empoifonneur; 
celle  qui  ne  foumettiait  pas  les  rois  à  ce 
prêtre  ;  celle  qui  n'enfeignerait  que  l'adora- 
tion d'un  Dieu  ,  la  juftice ,  la  tolérance  et 
l'humanité  ? 

Sixième  que/lion. 

On  a  dit  que  la  religion  des  gentils  était 
abfurde  en  plufieurs  points  ,  contradictoire  , 
pernicieufe  ;  mais  ne  lui  a-t-on  pas  imputé 
plus  de  mal  qu'elle  n'en  a  fait  ,  et  plus  de 
fottifes  qu'elle  n'en  a  prêché  ? 

Car  de  voir  Jupiter  taureau , 
Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  chofe  ; 
Je  ne  trouve  point  cela  beau  , 
Et  ne  m'étonne  pas  fi  parfois  on  en  caufe. 

Prologue  d'Amphitryon» 

Sans  doute  cela  eft  fort  impertinent  ;  mais 
qu'on  me  montre  dans  toute  l'antiquité  un 
temple  dédié  à  Léda  couchant  avec  un  cygne 
ou  avec  un  taureau?  Y  a-t-il  eu  un  ftrmon 

prêché 
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prêché  dans  Athènes  ou  dans  Rome  pour 
encourager  les  filles  à  faire  des  enfans  avec  les 
cygnes  de  leur  baffe-cour  ?  Les  fables  recueil- 
lies et  ornées  par  Ovide  font- elles  la  religion? 
ne  reffemblent-  elles  pas  à  notre  Légende 
dorée  ,  à  notre  Fleur  des  faints  ?  Si  quelque 
brame  ou  quelque  derviche  venait  nous 
objecter  l'hiftoire  de  Ste  Marie  égyptienne, 
laquelle  n'ayant  pas  de  quoi  payer  les  mate- 
lots qui  l'avaient  conduite  en  Egypte ,  donna 
à  chacun  d'eux  ce  que  Ton  appelle  des 
faveurs  ,  en  guife  de  monnaie  ;  nous  dirions 
au  brame  :  Mon  révérend  père  ,  vous  vous 
trompez ,  notre  religion  n'eft  pas  la  Légende 
dorée. 

Nous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles, 
leurs  prodiges  :  s'ils  revenaient  au  monde  ,  et 
qu'on  pût  compter  les  miracles  de  Notre- 
Dame  de  Lorette  et  ceux  de  Notre-Dame 
d'Ephèfe,  en  faveur  de  qui  des  deux  ferait  la 
balance  du  compte  ? 

Les  facrifices  humains  ont  été  établis  chez 
prefque  tous  les  peuples ,  mais  très-rarement 
mis  en  ufage.  Nous  n'avons  que  la  fille  de 
Jephté  et  le  roi  Agag  d'immolés  chez  les  Juifs  , 
car  lfaac  et  Jonathas  ne  le  furent  pas.  L'hiftoire 
âCIphigénie  n'eft  pas  bien  avérée  chez  les  Grecs. 
Les  facrifices  humains  font  très-rares  chez  les 
anciens   Romains  ;  en  un  mot ,  la  religion 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         Tt 
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païenne  a  fait  répandre  très -peu  de  fang,  et 
la  nôtre  en  a  couvert  la  terre.  La  nôtre  eft  fans 
doute  la  feule  bonne  ,  la  feule  vraie  ;  mais 
nous  avons  fait  tant  de  mal  par  fon  moyen  , 
que  quand  nous  parlons  des  autres  nous 
devons  être  modeftes. 

Septième  quejlion* 

Si  un  homme  veut  perfuader  fa  religion  à 
des  étrangers  ou  à  fes  compatriotes ,  ne  doit-il 
pas  s'y  prendre  avec  la  plus  infinuante  dou- 
ceur et  la  modération  la  plus  engageante  ? 
S'il  commence  par  dire  que  ce  qu'il  annonce 
eft  démontré  ,  il  trouvera  une  foule  d'incré- 
dules ;  s'il  ofe  leur  dire  qu'ils  ne  rejettent  fa 
doctrine  qu'autant  qu'elle  condamne  leurs 
paffions  ,  que  leur  cœur  a  corrompu  leur 
efprit  ,  qu'ils  n'ont  qu'une  raifon  fauiTe  et 
orgueilleufe  ,  il  les  révolte  ,  il  les  anime 
contre  lui  ,  il  ruine  lui-même  ce  qu'il  veut 
établir. 

Si  la  religion  qu'il  annonce  eft  vraie , 
l'emportement  et  l'infolence  la  rendront-ils 
plus  vraie?  Vous  mettez-vous  en  colère  quand 
vous  dites  qu'il  faut  être  doux  ,  patient , 
bienfefant ,  jufte  ,  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  fociété  ?  non  ;  car  tout  le  monde  eft  de 
votre  avis  ;  pourquoi  donc  dites-vous  des 
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injures  à  votre  frère  ,  quand  vous  lui  prêchez 
une  métaphyfique  myflérieufe  ?  C'eft  que 
fon  fens  irrite  votre  amour  propre.  Vous  avez 
l'orgueil  d'exiger  que  votre  frère  foumette  fon 
intelligence  à  la  vôtre  :  l'orgueil  humilié  pro- 
duit la  colère  ;  elle  n'a  point  d'autre  fource. 
Un  homme  bleiTé  de  vingt  coups  de  fufil 
dans  une  bataille  ne  fe  met  point  en  colère; 
mais  un  docteur  bleiTé  du  refus  d'un  fufTrage 
devient  furieux  et  implacable. 

Huitième  que/lion. 

Ne  faut -il  pas  foigneufement  diftinguer  ïa 
religion  de  l'Etat  et  la  religion  théologique? 
Celle  de  l'Etat  exige  que  les  imans  tiennent 
des  regiftres  des  circoncis  ,  les  curés  ou 
pafteurs  des  regiftres  des  baptifés  ;  qu'il  y  ait 
des  mofquées  ,  des  églifes ,  des  temples  ,  des 
jours  confacrés  à  l'adoration  et  au  repos  ,  des 
rites  établis  par  la  loi  ;  que  les  miniftres  de 
ces  rites  aient  de  la  confidération  fans  pou- 
voir ;  qu'ils  enfeignent  les  bonnes  mœurs  au 
peuple ,  et  que  les  miniftres  de  la  loi  veillent 
fur  les  mœurs  des  miniftres  des  temples.  Cette 
religion  de  l'Etat  ne  peut,  en  aucun  temps  , 
caufer  aucun  trouble. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  religion  théolo- 
gique ;  celle-ci  eft  la  fource  de   toutes  les 

Tt  « 
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fottifes  et  de  tous  les  troubles  imaginables  ; 
c'eft  la  mère  du  fanatifme  et  de  la  difcorde 
civile;  c'eft  l'ennemie  du  genre -humain.  Un 
bonze  prétend  que  Fo  eft  un  dieu  ;  qu'il  a  été 
prédit  par  des  fakirs  ;  qu'il  eft  né  d'un  éléphant 
blanc  ;  que  chaque  bonze  peut  faire  un  Fo 
avec  des  grimaces.  Un  talapoin  dit  que  Fo 
était  un  faint  homme  ,  dont  les  bonzes  ont 
corrompu  la  doctrine ,  et  que  c'eft  Sommona- 
Codom  qui  eft  le  vrai  dieu.  Après  cent  argu- 
mens  et  cent  démentis ,  les  deux  factions  con- 
viennent de  s'en  rapporter  au  dalaï-lama  ,  qui 
demeure  à  trois  cents  lieues  de  là  ,  qui  eft 
immortel  et  même  infaillible.  Les  deux  factions 
lui  envoient  une  députation  folennelle.  Le 
dalaï-lama  commence  ,  félon  fon  divin  ufage, 
par  leur  diftribuer  fa  chaife  percée. 

Les  deux  fectes  rivales  la  reçoivent  d'abord 
avec  un  refpect  égal ,  la  font  fécher  au  foleil , 
et  l'enchâlTent  dans  de  petits  chapelets  qu'ils 
baifent  dévotement  ;  mais  dès  que  le  dalaï- 
lama  et  fon  confeil  ont  prononcé  au  nom  de 
Fo  ,  voilà  le  parti  condamné  qui  jette  les 
chapelets  au  nez  du  vice-dieu  ,  et  qui  lui  veut 
donner  cent  coups  d'étrivières.  L'autre  parti 
défend  fon  lama  dont  il  a  reçu  de  bonnes 
terres  ;  tous  deux  fe  battent  long- temps  ;  et 
quand  ils  font  las  de  s'exterminer ,  de  s'afTaf- 
finer ,  de  s'empoifonner  réciproquement ,  ils 
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fe  difent  encore  de  grottes  injures  ;  et  le  dalaï- 
lama  en  rit  ;  et  ii  diftribue  encore  fa  chaife 
percée  à  quiconque  veut  bien  recevoir  les 
déjections  du  bon  père  lama. 

RELIQUES. 

V>/N  défigne  par  ce  nom  les  reftes  ou  les 
parties  reliantes  du  corps  ou  des  habits  d'une 
perfonne  mife  après  fa  mort ,  par  FEglife  ,  au 
nombre  des  bienheureux. 

Il  eft  clair  que  jesus  n'a  condamné  que 
Thypocrifie  des  Juif  s,  en  difant  (a)  :  Malheur 
à  vous  ,  fcribes  et  pharifiens  hypocrites  ,  qui 
bâtifïez  des  tombeaux  aux  prophètes  et  ornez 
les  monumens  des  juftes  !  Aufîi  les  chrétiens 
orthodoxes  ont  une  égale  vénération  pour 
les  reliques  et  pour  les  images  des  faints  ;  et 
même  je  ne  fais  quel  docteur  nommé  Henri 
ayant  ofé  dire  que  quand  les  os  ou  autres 
reliques  font  changés  en  vers  ,  il  ne  faut  pas 
adorer  ces  vers  ,  le  jéfuite  Vafquez  (b)  décida 
que  l'opinion  de  Henri  eft  abfurde  et  vaine  ; 
car  il  n'importe  de  quelle  manière  fe  fade  la 
corruption.  Par  conféquent ,  dit-il,  nous  pou- 
vons adorer  les  reliques  ,  tant  fous  la  forme 
de  vers  que  fous  la  forme  de  cendres. 

(a)   Matthieu,  chap.  XXIII,  v.  29. 

(  b  )   L.  II ,  de  l'Adoration  ,  difp.  III ,  chap.  VIII. 
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Quoiqu'il  en  foit,  S1  Cyrille  dejérufalem  (c) 
avoue  que  l'origine  des  reliques  eft  païenne;  et 
voici  la  defcription  que  fait  de  leur  culte 
Théodoret ,  qui  vivait  au  commencement  de 
Tère  chrétienne.  On  court  aux  temples  des 
martyrs  ,  dit  cet  évêque  (d)  ,  pour  leur 
demander  les  uns  la  confervation  de  leur 
fanté  ,  les  autres  la  guérifon  de  leurs  maladies, 
et  les  femmes  ltériles  la  fécondité.  Après  avoir 
obtenu  des  enfans  ces  femmes  en  demandent 
la  confervation.  Ceux  qui  entreprennent  des 
voyages ,  conjurent  les  martyrs  de  les  accom- 
pagner et  de  les  conduire.  Lorfqu'ils  font  de 
retour ,  ils  vont  leur  témoigner  leur  recon- 
nailTance.  Ils  ne  les  adorent  pas  comme  des 
dieux  ;  mais  ils  les  honorent  comme  des 
hommes  divins  ,  et  les  conjurent  d'être  leurs 
intercefTeurs. 

Les  offrandes  qui  font  appendues  dans  leurs 
temples  ,  font  des  preuves  publiques  que 
ceux  qui  ont  demandé  avec  foi  ont  obtenu 
l'accompliiTement  de  leurs  vœux  et  la  guérifon 
de  leurs  maladies.  Les  uns  y  appendent  des 
yeux  ,  les  autres  des  pieds  ,  les  autres  des 
mains  ,  d'or  et  d'argent.  Ces  monumens 
publient  la  vertu  de  ceux  qui  font  enfevelis 
dans  ces  tombeaux  ,  comme  leur  vertu  publie 
que  le  Dieu  pour  lequel  ils  ont  foufTert  eft  le 

(c  )   Liv.  X ,  contre  Julien»       (  d)  Queftion  5 1  fur  l'Exode. 


R    E    L    I    Q.  U    E    S.  5o3 

vrai  Dieu  ;  aufïi  les  chrétiens  ont-ils  foin  de 
donner  à  leurs  enfans  les  noms  des  martyrs, 
afin  de  les  mettre  en  fureté  fous  leur  pro- 
tection. 

Enfin  Théodoret  ajoute  que  les  temples  des 
dieux  ont  été  démolis  ,  et  que  les  matériaux 
ont  fervi  à  la  conftruction  des  temples  des 
martyrs  ;  car  le  Seigneur,  dit -il  aux  païens, 
a  fubftitué  fes  morts  à  vos  dieux  ;  il  a  fait  voir 
la  vanité  de  ceux-ci ,  et  a  transféré  aux  autres 
les  honneurs  qu'on  rendait  aux  premiers.  C'eft 
de  quoi  fe  plaint  amèrement  le  fameux  fophifte 
de  Sardes ,  en  déplorant  la  ruine  du  temple  de 
Sérapis  à  Canope,  qui  fut  démoli  par  ordre  de 
l'empereur  Théodofe  I,  Tan  389. 

Des  gens ,  dit  Eunapius ,  qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  de  la  guerre,  fe  trouvèrent 
pourtant  fort  vaillans  contre  les  pierres  de  ce 
temple ,  et  principalement  contre  les  riches 
offrandes  dont  il  était  rempli.  On  donna  ces 
lieux  faints  à  des  moines ,  gens  infâmes  et 
inutiles  ,  qui,  pourvu  qu'ils  euffent  un  habit 
noir  et  mal  -  propre ,  prenaient  une  autorité 
tyrannique  fur  l'efprit  des  peuples  ,  et  à  la 
place  des  dieux  que  l'on  voyait  par  les  lumières 
de  la  raifon,  ces  moines  donnaient  à  adorer 
des  têtes  de  brigands  punis  pour  leurs  crimes, 
qu'on  avait  falées  pour  les  conferver. 

Le  peuple  eft  fuptruitieux ,  et  c'eft  par  la 
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fuperftition  qu'on  l'enchaîne.  Les  miracles 
forgés  au  fujet  des  reliques  devinrent  un 
aimant  qui  attirait  de  toutes  parts  des  richelTes 
dans  les  églifes.  La  fourberie  et  la  crédulité 
avaient  été  portées  fi  loin,  que,  dès  Tan  386, 
le  même  Théodofe  fut  obligé  de  faire  une  loi 
par  laquelle  il  défendait  de  tranfporter  d'un 
lieu  dans  un  autre  les  corps  enfevelis  ,  de 
féparer  les  reliques  de  chaque  martyr  ,  et  d'en 
trafiquer. 

Pendant  les  trois  premiers  fiècles  du  chrif- 
tianifme  ,  on  s'était  contenté  -de  célébrer  le 
jour  de  la  mort  des  martyrs ,  qu'on  appelait 
leur  jour  natal,  en  s'alTemblant  dans  les  cime- 
tières où  repofaient  leurs  corps ,  pour  prier 
pour  eux  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  à 
l'article  Mejfe.  Onnepenfait  point  alors  qu'avec 
le  temps  les  chrétiens  dulfent  leur  élever  des 
temples,  tranfporter  leurs  cendres  et  leurs  os 
d'un  lieu  dans  un  autre,  les  montrer  dans  des 
châfîes ,  et  enfin  en  faire  un  trafic  qui  excitât 
l'avarice  à  remplir  le  monde  de  reliques  fup- 
pofées. 

Mais  le  troifième  concile  de  Carthage,  tenu 
Tan  397  ,  ayant  inféré  dans  le  canon  des  Ecri- 
tures l'Apocalypfe  de  S1  Jean,  dont  l'authen- 
ticité jufqu'alors  avait  été  conteftée,ce  pallage 
du  chapitre  VI  :  Je  vis  fous  les  autels  les  âmes  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu , 

autorifa 
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autorifa  la  coutume  d'avoir  des  reliques  de 
martyrs  fous  les  autels  ;  et  cette  pratique  fut 
bientôt  regardée  comme  fi  eifentielle  ,  que 
Sc  Ambroife  ,  malgré  les  inftances  du  peuple, 
ne  voulut  pas  confacrer  une  églife  où  il  n'y 
en  avait  point;  et  Tan  692  ,  le  concile  de 
Conftantinople,  in  trullo  ,  ordonna  même  de 
démolir  tous  les  autels  fous  lefquels  il  ne  fe 
trouverait  point  de  reliques.  Un  autre  concile 
de  Carthage  ,  au  contraire  ,  avait  ordonné 
Tan  401  aux  évêques  de  faire  abattre  les  autels 
qu'on  voyait  élever  par-tout,  dans  les  champs 
et  fur  les  grands  chemins  ,  en  l'honneur  des 
martyrs  ,  dont  on  déterrait  çà  et  là  de  préten- 
dues reliques  ,  fur  des  fonges  et  de  vaines 
révélations  de  toutes  fortes  de  gens. 

Sc  Augujiin  (  e )  rapporte  que,  vers  Fan  41 5  , 
Lucien  ,  prêtre  et  curé  d'un  bourg  nommé 
Caphargamata,  diflant  de  quelques  milles  de 
Jérufalem,  vit  en  fonge  jufqu'à  trois  fois  le  doc- 
teur Gamaliel  qui  lui  déclara  que  fon  corps, ceux 
à'Abibas  fon  fils  ,  de  S1  Etienne  et  de  Nicodème, 
étaient  enterrés  dans  un  endroit  de  fa  paroille 
qu'il  lui  indiqua.  Il  lui  commanda  de  leur  part 
et  de  la  fienne  de  ne  les  pas  laifïer  plus  long- 
temps dans  le  tombeau  négligé  où  ils  étaient 
depuis  quelques  fiècles,  et  d'aller  dire  à  Jean, 
évêque  de  Jérufalem,   de  venir  les  en  tirer 

(  e  )   Cité  de  Dieu  ,  liv.  XXII,  chap.  VIII. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.       V  v 
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incefTamment  s'il  voulait  prévenir  les  malheurs 
dont  le  monde  était  menacé.  Gamaliel  ajouta 
que  cette  tranilation  devait  fe  faire  fous  l'épif- 
copat  d^  Jean,  qui  mourut  environ  un  an  après. 
L'ordre  du  ciel  était  que  le  corps  de  faint 
Etienne  fût  tranfporté  à  Jérufalem. 

Lucien  ou  entendit  mal  ou  fut  malheureux; 
il  fit  creufer  et  ne  trouva  rien  -,  ce- qui  obligea 
le  docteur  juif  d'apparaître  à  un  moine  fort 
fimple  et  fort  innocent ,  et  de  lui  marquer  plus 
précifément  l'endroit  où  reposaient  les  facrées 
reliques.  Lucien  y  trouva  le  tréfor  qu'il  cher- 
chait,  félon  la  révélation  que  dieu  lui  en 
avait  faite.  Il  y  avait  dans  ce  tombeau  une 
pierre  où  était  gravé  le  mot  de  cheliel ,  qui 
lignifie  couronne  en  hébreu,  commejlephanos 
en  grec.  A  l'ouverture  du  cercueil  ^Etienne 
la  terre  trembla;  on  fentit  une  odeur  excel- 
lente, et  un  grand  nombre  de  malades  furent 
guéris.  Le  corps  du  faint  était  réduit  en  cen- 
dres, hormis  les  os  qu'on  tranfporta  àjérufalem 
et  que  l'on  mit  dans  l'églife  de  Sion.  A  la 
même  heure  il  furvint  une  grande  pluie  v  au 
lieu  qu'il  y  avait  eu  jufqu'alors  une  extrême 
fé  cher  elle. 

Avite  ,  prêtre  efpagnol  ,  qui  était  alors  en 
Orient,  traduifit'  en  latin  cette  hiftoire  que 
Lucien  avait  écrite  en  grec.  Comme  l'efpagnol 
était  ami  de  Lucien ,  il  en  obtint  une  petite 
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portion  des  cendres  du  faint  ,  quelques  os 
pleins  d'une  onction  qui  était  la  preuve  vifible 
de  leur  fainteté  ,  furpaiïant  les  parfums  nou- 
vellement faits  et  les  odeurs  les  plus  agréables. 
Ces  reliques  ,  apportées  par  Orofe  dans  File  de 
Minorque,  y  convertirent  en  huit  jours  cinq 
cents  quarante  juifs. 

On  fut  enfuite  informé  par  diverfes  vilîons  , 
que  des  moines  d'Egypte  avaient  des  reliques 
de  S1  Etienne,  que  des  inconnus  y  avaient 
portées.  Comme  les  moines  ,  n'étant  pas 
prêtres  alors ,  n'avaient  point  encore  d'églifes 
en  propre,  on  alla  prendre  ce  tréfor  pour  le 
tranfporter  dans  une  églife  qui  était  près 
d'Ufale.  Auffitôt  quelques  perfonnes  virent 
au-deflus  de  l'églife  une  étoile  qui  femblait 
venir  au-devant  du  faint  martyr.  Ces  reliques 
ne  réitèrent  pas  long-temps  dans  cette  églife  ; 
l'évêque  d'Ufale ,  trouvant  à  propos  d'en 
enrichir  la  fienne,  alla  les  prendre  et  les  trans- 
porta, affis  fur  un  char  ,  accompagné  de  beau- 
coup de  peuple ,  qui  chantait  les  louanges  de 
dieu,  et  d'un  grand  nombre  de  cierges  et  de 
luminaires. 

Ainfi  les  reliques  furent  portées  dans  un 
lieu  élevé  de  Téglife,  et  placées  fur  un  trône 
orné  de  tentures.  On  les  mit  enfuite  fur  un 
carreau  ou  fur  un  petit  lit  dans  un  lieu  fermé 
à  clef,  auquel  on  avait  laiffé  une  petite  fenêtre, 
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afin  que  Ton  pût  y  faire  toucher  des  linges  qui 
fervaient  à  guérir  divers  maux.  Un  peu  de 
pouffière  ramaffée  fur  la  châfle  guérit  tout  d'un 
coup  un  paralytique.  Des  fleurs  qu'on  avait 
préfentées  au  faint  ,  appliquées  fur  les  yeux 
d'un  aveugle ,  lui  rendirent  la  vue.  Il  y  eut 
même  fept  ou  huit  morts  de  refïufcités. 

S1  Augujïin  (f) ,  qui  tâche  de  juftifier  ce  culte 
en  le  diftinguant  de  celui  d'adoration  qui  n'eft 
dû  qu'à  dieu  feul ,  eft  obligé  de  convenir  (g) 
qu'il  connaît  lui-même  plufieurs  chrétiens  qui 
adorent  les  fépulcres  et  les  images.  J'en  con- 
nais plufieurs,  ajoute  ce  faint,  qui  boivent 
avec  les  plus  grands  excès  fur  les  tombeaux  , 
et  qui,  donnant  des  feftins  aux  cadavres,  s'en- 
fevelilïent  eux  -  mêmes  fur  ceux  qui  font 
enfevelis. 

En  effet ,  fortant  tout  fraîchement  du  paga- 
nifme  ,  et  ravis  de  trouver  dans  l'Eglife  chré- 
tienne ,  quoique  fous  d'autres  noms  ,  des 
hommes  déifiés ,  les  peuples  les  honoraient 
tout  comme  ils  avaient  honoré  leurs  faux 
dieux;  et  ce  ferait  vouloir  fe  tromper  groffiè- 
rement  que  de  juger  des  idées  et  des  pra- 
tiques de  la  populace  par  celles^  des  évêques 
éclairés  et  des  philofophes.  On  fait  que  les 
fages  ,  parmi  les  païens  ,  fefaient  les  mêmes 

(/)   Contre  Faup  ,  liv.  XX  ,  chap.  IV. 
{g)  Des  mœurs  de  l'Eglife ,  chap.  XXXIX, 
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diftinctions  que  nos  faints  évêques.  Il  faut , 
difait  Hiérocles  (A),  reconnaître  et  fervir  les 
dieux  ,  de  forte  que  Ton  ait  grand  foin  de  les 
bien  diftinguer  du  Dieu  fuprêmè  ,  qui  eft  leur 
auteur  et  leur  père.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  exalter  leur  dignité.  Et  enfin  le  culte 
qu'on  leur  rend  doit  fe  rapporter  à  leur 
unique  créateur ,  que  vous  pouvez  nommer 
proprement  le  Dieu  des  dieux  ,  parce  qu'il  eft 
le  maître  de  tous  et  le  plus  excellent  de  tous. 
Porphyre  (i)  ,  qui ,  comme  S1  Paul  (k)  ,  qualifie 
le  Dieu  fuprême  ,  de  Dieu  xqui  eft  au-deflus 
de  toutes  chofes  ,  ajoute  qu'on  ne  doit  lui 
facrifier  rien  de  fenfible  ,  rien  de  matériel , 
parce  qu'étant  un  efprit  pur ,  tout  ce  qui  eft 
matériel  eft  impur  pour  lui.  Il  ne  peut  être 
dignement  honoré  que  par  la  penfée  et  les 
fentimens  d'une  ame  qui  n'eft  fouillée  d'au- 
cune paflion  vicieufe. 

En  un  mot,  S'  Auguflin  (/)  en  déclarant 
avec  naïveté  qu'il  n'oie  parler  librement  fur 
plufieurs  femblables  abus ,  pour  ne  pas  donner 
occafion  de  fcandale  à  des  perfonnes  pieufes  ou 
à  des  brouillons ,  fait  allez  voir  que  les  évêques 
ufaient  avec  les  païens ,  pour  les  convertir,  de 

(  h  )  Sur  les  vers  de  Pythagore  ,  page  i  o. 

(  i  )  De  l'abflinence,  liv.  II,  art.  XXXIV. 

(k)  Romains  ,  chap.  IX  ,  v.  5. 

(  l)   Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  chap.  VIII. 
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la  même  connivence  que  S1  Grégoire  recom- 
mandait deux  fiècles  après  pour  convertir 
l'Angleterre.  Ce  pape  confulté  par  le  moine 
Augujiin  fur  quelques  reftes  de  cérémonies  , 
moitié  civiles  ,  moitié  païennes  ,  auxquelles 
les  Anglais  ,  nouveaux  convertis  ,  ne  vou- 
laient pas  renoncer  ,  lui  répondit  :  On  n'ôte 
point  à  des  efprits  durs  toutes  leurs  habi- 
tudes à  la  fois  ;  on  n'arrive  point  fur  un  rocher 
efcarpé  en  y  fautant,  mais  en  s'y  traînant 
pas  à  pas. 

La  réponfe  du  même  pape  à  Conjïantine  , 
fille  de  l'empereur  Tibère  Conjlantin  et  époufe 
de  Maurice  ,  qui  lui  demandait  la  tête  de 
S1  Paul ,  pour  mettre  dans  un  temple  qu'elle 
avait  bâti  à  l'honneur  de  cet  apôtre  ,  n'eft  pas 
moins  remarquable.  S1  Grégoire  (m)  mande  à 
cette  princefTe  que  les  corps  des  faints  brillent 
de  tant  de  miracles  qu'on  n'ofe  même  appro- 
cher de  leurs  tombeaux  pour  y  prier  ,  fans 
être  faifi  de  frayeur.  Que  fon  prédéceffeur 
(Pelage  II)  ayant  voulu  ôter  de  l'argent  qui 
était  fur  le  tombeau  de  S'  Pierre  ,  pour  le 
mettre  à  la  diftance  de  quatre  pieds,  il  lui 
apparut  des  fignes  épouvantables.  Que  lui 
Grégoire  voulant  faire  quelques  réparations  au 
monument  de  S1  Paul ,  comme  il  fallait  creufer 
un  peu  avant  ,  et  celui  qui  avait  la  garde  du 

[m)   Lettre  XXX  ,  indict.  XII ,  liv.  III. 
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lieu ,  ayant  eu  la  hardiefTe  de  lever  des  os  qui 
ne  touchaient  pas  au  tombeau  de  l'apôtre, 
pour  les  tranfporter  ailleurs  ,  il  lui  apparut 
aufîi  des  lignes  terribles  ,  et  il  mourut  fur  le 
champ.  Que  fon  prédécefïeur  ayant  voulu 
aufli  faire  des  réparations  au  tombeau  de 
S1  Laurent  ,  on  découvrit  imprudemment  le 
cercueil  où  était  le  corps  du  martyr  ;  et 
quoique  ceux  qui  y  travaillaient  fulTent  des 
moines  et  des  officiers  du  temple,  ils  moururent 
tous  dans  l'efpace  de  dix  jours  ,  parce  qu'ils 
avaient  vu  le  corps  du  faint.  Oue  lorfque  les 
Romains  donnent  des  reliques ,  ils  ne  touchent 
jamais  aux  corps  facrés  ;  mais  fe  contentent 
de  mettre  dans  une  boîte  quelques  linges  et 
de  les  en  approcher.  Que  ces  linges  ont  la 
même  vertu  que  les  reliques  ,  et  font  autant 
de  miracles.  Que  certains  grecs  doutant  de  ce 
fait ,  le  pape  Léon  fe  fit  apporter  des  cifeaux , 
et  ayant  coupé  en  leur  préfence  de  ces  linges 
qu'on  avait  approchés  des  corps  faints  ,  il  en 
fortit  du  fang.  Qu'à  Rome,  dans  l'Occident , 
c'eft  un  facrilége  de  toucher  aux  corps  des 
faints  ;  et  que  fi  quelqu'un  l'entreprend  ,  il 
peut  s'aifurèr  que  fon  crime  ne  fera  pas 
impuni.  Que  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  peut  fe 
perfuader  que  les  Grecs  aient  la  coutume  de 
tranfporter  les  reliques.  Que  des  grecs  ayant 
ofé   déterrer  la   nuit    des    corps    proche   de 
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réglife  de  Saint-Paul,  dans  le  deiïein  de  les 
tranfporter  en  leur  pays  ,  ils  furent  aufïitôt 
découverts  ;  et  que  c'eft  ce  qui  le  perfuade 
que  les  reliques  qui  fe  tranfportent  de  la  forte 
font  faufTes.  Que  des  orientaux  prétendant 
que  les  corps  de  S1  Pierre  et  de  S1  Paul  leur 
appartenaient  ,  vinrent  à  Rome  pour  les 
emporter  dans  leur  patrie  ;  mais  qu'arrivés 
aux  catacombes  où  ces  corps  repofaient ,  lors- 
qu'ils voulurent  les  prendre ,  des  éclairs  fou- 
dains  ,  des  tonnerres  effroyables  difpersèrent 
leur  multitude  épouvantée  ,  et  les  forcèrent 
de  renoncer  à  leur  entreprife.  Que  ceux  qui 
ont  fuggéré  à  Conjlantine  de  lui  demander  la 
tête  de  S1  Paul,  n'ont  eu  delTein  que  de  lui 
faire  perdre  fes  bonnes  grâces. 

S1  Grégoire  finit  par  ces  mots  :  J'ai  cette 
confiance  en  dieu  ,  que  vous  ne  ferez  pas 
privée  du  fruit  de  votre  bonne  volonté  ,  ni  de 
la  vertu  des  faints  apôtres  ,  que  vous  aimez 
de  tout  votre  cœur  et  de  tout  votre  efprit;  et 
que  fi  vous  n'avez  pas  leur  préfence  corporelle, 
vous  jouirez  toujours  de  leur  protection. 

Cependant  Fhiftoire  eccléfiaftique  fait  foi 
que  les  tranflations  de  reliques  étaient  égale- 
ment fréquentes  en  Occident  et  en  Orient  ; 
bien  plus  ,  l'auteur  des  notes  fur  cette  lettre 
obferve  que  le  même  S1  Grégoire,  dans  la  fuite, 
donna  divers  corps  faints  ,   et  que  d'autres 
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papes  en  ont  donné  jufqu'à  fix  ou  fept  à  un 
feul  particulier. 

Après  cela  ,  faut-il  s'étonner  de  la  faveur 
qu'eurent  les  reliques  dans  Tefprit  des  peuples 
et  des  rois  ?  Les  fermens  les  plus  ordinaires 
des  anciens  Français  fe  fefaient  fur  les  reliques 
des  faints.  Ce  fut  ainfi  que  les  rois  Gontran , 
Sigebert  et  Chilperic  partagèrent  les  Etats  de 
Clotaire  ,  et  convinrent  de  jouir  de  Paris  en 
commun.  Ils  en  firent  le  ferment  fur  les 
reliques  de  S'  Polyeucte ,  de  S1  Hilaire  et  de 
S1  Martin.  Cependant  Chilperic  fe  jeta  dans  la 
place  ,  et  prit  feulement  la  précaution  d'avoir 
la  châffe  de  quantité  de  .reliques  qu'il  fit 
porter  comme  une  fauve-garde  à  la  tête  de 
fes  troupes  ,  dans  l'efpérance  que  la  protec- 
tion de  ces  nouveaux  patrons  le  mettrait  à 
l'abri  des  peines  dues  à  fon  parjure.  Enfin  le 
catéchifme  du  concile  de  Trente  approuve  la 
coutume  de  jurer  par  les  reliques. 

On  obferve  encore  que  les  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  féconde  race  gardaient 
dans  leurs  palais  un  grand  nombre  de  reliques , 
furtout  la  chappe  et  le  manteau  de  S1  Martin  , 
et  qu'ils  les  fefaient  porter  à  leur  fuite  et  jufque 
dans  les  armées.  On  envoyait  les  reliques  du 
palais  dans  les  provinces  ,  lorfqu'il  s'agifTait 
de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi,  ou  de 
conclure  quelque  traité. 
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RESURRECTION. 

SECTION      PREMIERE. 

vJ  N  conte  que  les  Egyptiens  n'avaient  bâti 
leurs  pyramides  que  pour  en  faire  des  tom- 
beaux ,  et  que  leurs  corps  embaumés  par 
dedans  et  par  dehors  attendaient  que  leurs 
âmes  vinfTent  les  ranimer  au  bout  de  mille 
ans.  Mais  fi  leurs  corps  devaient  reiïufciter , 
pourquoi  lapremière  opération  des  parfumeurs 
était-elle  de  leur  percer  le  crâne  avec  un  cro- 
chet, et  d'en  tirer  la  cervelle?  L'idée  de  ref- 
fufciter  fans  cervelle  fait  foupçonner  (  fi  on 
peut  ufer  de  ce  mot)  que  les  Egyptiens  n'en 
avaient  guère  de  leur  vivant  ;  mais  il  faut 
confidérer  que  la  plupart  des  anciens  croyaient 
que  l'ame  eft  dans  la  poitrine.  Et  pourquoi 
l'ame  eft-elle  dans  la  poitrine  plutôt  qu'ailleurs? 
C'eft  qu'en  effet,  dans  tous  nos  fentimensun 
peu  violens  ,  on  éprouve  vers  la  région  du 
cœur  une  dilatation  ou  un  reflerrement ,  qui 
a  fait  penfer  que  c'était -là  le  logement  de 
Famé .  Cette  ame  était  quelque  chofe  d'aérien  ; 
c'était  une  figure  légère  qui  fe  promenait  où 
elle  pouvait ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  retrouvé 
fon  corps. 

La  croyance  de  la  réfurrection  eft  beaucoup 
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plus  ancienne  que  les  temps  historiques. 
Athalide ,  fils  de  Mercure,  pouvait  mourir  et 
reiïufciter  à  fon  gré  ;  Efculape  rendit  la  vie  à 
Hippolyte  ;  Hercule  à  Alcejle.  Pélops  ayant  été 
haché  en  morceaux  par  fon  père,  fut  reiTufcité 
par  les  dieux.  Platon  raconte  quHérès  reffufcita 
pour  quinze  jours  feulement. 

Les  pharifiens  ,  chez  les  Juifs,  n'adoptèrent 
le  dogme  de  la  réfurrection  que  très-long- 
temps après  Platon. 

II  y  a  dans  les  Actes  des  apôtres  un  fait 
bien  fingulier  et  bien  digne  d'attention.  Saint 
Jacques  et  plufieurs  de  fes  compagnons  con- 
feillent  à  Sr  Paul  d'aller  dans  le  temple  de 
Jérufalem  obferver  toutes  les  cérémonies  de 
l'ancienne  loi,  tout  chrétien  qu'il  était,  afin 
que  tous  fâchent ,  difent-ils ,  que  tout  ce  quon  dit 
de  vous  ejt  faux  ,  et  que  vous  continuez  de  garder 
la  loi  de  Moïfe.  C'eft  dire  bien  clairement  :  Allez 
mentir,  allez  vous  parjurer,  allez  renier  publi- 
quement la  religion  que  vous  enfeignez. 

S'  Paul  alla  donc  pendant  fept  jours  dans  le 
temple  ;  mais  le  feptième  il  fut  reconnu.  On 
l'accufa  d'y  être  venu  avec  des  étrangers  ,  et 
de  l'avoir  profané.  Voici  comment  il  fe  tira 
d'affaire  : 

Or  Paul  fâchant  quune  partie  de  ceux  qui  étaient 
là  étaient faducéens ,  et  C autre  pharifiens  ,  il  s' écria 
dans  taff emblée  :  Mes  frères ,  je  fuis  pharifien  et 
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et  fils  de  pharifien  ;  cejl  à  caufe  de  Vefpérance  et  une 
autre  vie  et  de  la  réfurrection  des  morts ,  que  ton 
veut  me  condamner  (  a).  Il  n'avait  point  du  tout 
été  queftion  de  la  réfurrection  des  morts  dans 
toute  cette  affaire  ;  Paul  ne  le  difait  que  pour 
animer  les  pharifiens  et  les  faducéens  les  uns 
contre  les  autres. 

v.  7.  Paul  ayant  parlé  de  la  forte  ,  il  s'émut 
une  diffention  entre  les  pharifiens  et  les  faducéens  ; 
et  taffemblée  fut  divifée. 

v.  8.  Car  les  faducéens  difent  quil  ny  a  ni 
réfurrection ,  ni  ange  ,  ni  efprit  ,  au  lieu  que  les 
pharifiens  reconnaijfent  et  tun  et  t autre. 

On  a  prétendu  que  Job  ,  qui  eft  très-ancien  , 
connaiiïait  le  dogme  de  la  réfurrection.  On 
cite  ces  paroles  :  Je  fais  que  mon  rédempteur 
eft  vivant ,  et  qu  un  jour  fa  rédemption  s'élèvera 
fur  moi ,  ou  que  je  me  relèverai  de  la  poufjière  , 
que  mapeau  reviendra  ,  que  je  verrai  encore  dieu 
dans  ma  chair. 

Mais  plufieurs  commentateurs  entendent 
par  ces  paroles ,  que  Job  efpère  qu'il  relèvera 
bientôt  de  maladie  ,  et  qu'il  ne  demeurera  pas 
toujours  couché  fur  la  terre  comme  il  l'était. 
La  fuite  prouve  affez  que  cette  explication  eft 
la  véritable  ;  car  il  s'écrie  le  moment  d'après  à 
fes  faux  et  durs  amis  :  Pourquoi  donc  dites-vous  , 
perfécutons-le  ?  ou  bien,  parce  que  vous  direz, 

(  a )  Actes  des  apôtres ,  chap.  XXIII ,  v.  6 ,  7  ,  8. 
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parce  que  nous  C avons  perfécuté.  Cela  ne  veut- 
il  pas  dire  évidemment  :  Vous  vous  repentirez 
de  m'avoir  offenfé  ,  quand  vous  me  reverrez 
dans  mon  premier  état  de  fanté  et  d'opulence  ? 
Un  malade  qui  dit ,  je  me  lèverai ,  ne  dit  pas  , 
je  reflufciterai.  Donner  des  fens  forcés  à  des 
pafTages  clairs  ,  c'eft  le  sûr  moyen  de  ne  jamais 
s'entendre  ,  ou  plutôt  d'être  regardés  comme 
des  gens  de  mauvaife  foi  par  les  honnêtes  gens. 

S1  Jérôme  ne  place  la  riaifTance  de  la  fecte 
des  pharifiens  que  très -peu  de  temps  avant 
jesus-christ.  Le  rabbin  Hillel  pafTe  pour  le 
fondateur  de  la  fecte  pharifienne  ;  et  cet  Hillel 
était  contemporain  de  Gamaliel  le  maître  de 
S1  Paul. 

Plufieurs  de  ces  pharifiens  croyaient  que  les 
Juifs  feuls  refïufciteraient  ,  et  que  le  refte  des 
hommes  n'en  valait  pas  la  peine.  D'autres  ont 
foutenu  qu'on  ne  reflufci  ferait  que  dans  la 
Paleftine  ,  et  que  les  corps  de  ceux  qui  auront 
été  enterrés  ailleurs  ,  feront  fecrétement  trans- 
portés auprès  de  Jérufalem  pour  s'y  rejoindre 
à  leur  ame.  Mais  S'  Paul  écrivant  aux  habitans 
de  ThefTalonique  ,  leur  a  dit  que  le  fécond  avè- 
nement de  jesus-christ  ejl pour  eux  et  pour  lui , 
quils  en  feront  témoins. 

v.  1  5.  Car  aujfitôt  que  lefignal  aura  été  donné 
par  r archange  ,  et  par  le  fon  de  la  trompette  de 
pieu  ,  le  Seigneur  lui-même  defcendra  du  ciel ,  et 
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ceux  qui  feront  morts  en  je  sus-christ  reffuf- 
citeront  les  premiers. 

v.  16.  Puis  nous  autres  qui  fommes  vivans  ,  et 
qui  ferons  demeurés  jufqu  alors  ,  nous  ferons 
emportés  avec  eux  dans  les  nuées  ,  pour  aller  au- 
devant  du  Seigneur  au  milieu  de  Pair ,  et  ainfi 
nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur,  (b) 

Ce  pafîage  important  ne  prouve- t-il  pas 
évidemment  que  les  premiers  chrétiens  comp- 
taient voir  la  fin  du  monde ,  comme  en  effet 
elle  eft  prédite  dans  S1  Luc ,  pour  le  temps 
même  que  S1  Luc  vivait  ?  S'ils  ne  virent  point 
cette  fin  du  monde  ,  fi  perfonne  ne  reflufcita 
pour  lors  ,  ce  qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu. 

S'  Augujlin  croit  que  les  enfans  ,  et  même 
les  enfans  morts-nés  ,  reffufciteront  dans  l'âge 
de  la  maturité.  Les  Origine  ,  les  Jérôme  ,  les 
Athanafe ,  les  Bafile  ,  n'ont  pas  cru  que  les 
femmes  duffent  reffufciter  avec  leur  fexe. 

Enfin  ,  on  a  toujours  difputé  fur  ce  que 
nous  avons  été  ,  fur  ce  que  nous  fommes ,  et 
fur  ce  que  nous  ferons. 

SECTION       II. 

JL/E  père  Mallebranche  prouve  la  réfurrection 
par  les  chenilles  qui  deviennent  papillons. 
Cette  preuve,  comme  on  voit,  eft  auffi  légère 

(  b  )  Epît.  aux  Theff.  chap.  IV. 
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que  les  ailes  des  infectes  dont  il  l'emprunte. 
Des  penfeurs  qui  calculent  ,  font  des  objec- 
tions arithmétiques"  contre  cette  vérité  fi  bien 
prouvée.  Ils  difent  que  les  hommes  et  les 
autres  animaux  font  réellement  nourris  ,  et 
reçoivent  leur  croiffance  de  la  fubftance  de 
leurs  prédécefleurs.  Le  corps  d'un  homme 
réduit  en  poufTière  ,  répandu  dans  l'air  et 
retombant  fur  la  furface  de  la  terre  ,  devient 
légume  ou  froment.  Ainfi  Caïn  mangea  une 
partie  d'Adam  ;  Enoch  fe  nourrit  de  Caïn  ;  lrad 
d'Enoch  ;  Maviacl  dlrad  ;  Mathufalem  de 
Maviaël  ;  et  il  fe  trouve  qu'il  n'y  a  aucun  de 
nous  qui  n'ait  avalé  une  petite  portion  de 
notre  premier  père.  C'eft  pourquoi  on  a  dit 
que  nous  étions  tous  anthropophages.  Rien 
n'eft  plus,  fenfible  après  une  bataille  ;  non- 
feulement  nous  tuons  nos  frères  ,  mais  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  ,  nous  les  avons  tous 
mangés  quand  on  a  fait  les  moiffons  fur  le 
champ  de  bataille  ;  nous  ferons  aufïi  mangés 
fans  difficulté  à  notre  tour.  Or ,  quand  il  fau- 
dra reflufciter  ,  comment  rendrons  -  nous  à 
chacun  le  corps  qui  lui  appartenait ,  fans 
perdre  du  nôtre  ? 

Voilà  ce  que  difent  ceux  qui  fe  défient  de 
la  réfurrection;  mais  les  reflufciteurs  leur  ont 
répondu  très-pertinemment. 

Un  rabbin  ,   nommé  Samai,  démontre  la 
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réfurrection  par  ce  païïage  de  l'Exode  :  J'ai 
apparu  à  Abraham  ,  à  Ifaac  et  à  Jacob  ,  et  je  leur 
ai  promis  avec  ferment  de  leur  donner  la  terre  de 
Canaan.  Or  ,  dieu  ,  malgré  fon  ferment ,  dit 
ce  grand  rabbin  ,  ne  leur  donna  point  cette 
terre  ;  donc  ils  refTufciteront  pour  en  jouir  , 
afin  que  le  ferment  foit  accompli. 

Le  profond  philofophe  dom  Calmet  trouve 
dans  les  vampires  une  preuve  bien  plus  con- 
cluante. Il  a  vu  de  ces  vampires  qui  fortaient 
des  cimetières  pour  aller  fucer  le  fang  des  gens 
endormis  ;  il  eft  clair  qu'ils  ne  pouvaient  fucer 
le  fang  des  vivans  s'ils  étaient  encore  morts  ; 
donc  ils  étaient  refTufcités  :  cela  eft  péremp- 
toire. 

Une  chofe  encore  .certaine  ,  c'eft  que  tous 
les  morts  ,  au  jour  du  jugement' ,  marcheront 
fous  la  terre  comme  des  taupes  ,  à  ce  que  dit 
le  Talmud  ,  pour  aller  comparaître  dans  la 
vallée  de  Jofaphat,  qui  eft  entre  la  ville  de 
Jérufalem  et  le  mont  des  Oliviers.  On  fera 
fort  preiTé  dans  cette  vallée  ;  mais  il  n'y  a  qu'à 
réduire  les  corps  proportionnellement,  comme 
les  diables  de  Milton  dans  la  falle  du  Pandé- 
monium. 

Cette  réfurrection  fe  fera  au  fon  de  la  trom- 
pette, à  ce  que  dit  S1  Paul.  Il  faudra  nécessai- 
rement qu'il  y  ait  plufieurs  trompettes  ,  car  le 
tonnerre  lui-même  ne  s'entend  guère  plus  de 

trois 
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trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde.  On  demande 
combien  il  y  aura  de  trompettes  ?  les  théolo- 
giens n'ont  pas  encore  fait  ce  calcul  ;  mais  ils 
le  feront. 

Les  Juifs  difent  que  la  reine  Cléopâtre ,  qui 
fans  doute  croyait  la  réfurrection  comme  toutes 
les  dames  de  ce  temps-là  ,  demanda  à  un  pha- 
rifien  fi  on  relTufciterait  tout  nu.  Le  docteur 
lui  répondit  qu'on  ferait  très-bien  habillé  ,  par 
la  raifon  que  le  blé  qu'on  sème  ,  étant  mort  en 
terre  ,  reiïufcite  en  épi  avec  une  robe  et  des 
barbes.  Ce  rabbin  était  un  théologien  excel- 
lent. Il  raifonnait  comme  dom  Calmet. 

SECTION       III. 

De  la  rêjiirrection  des  anciens. 

KJn  a  prétendu  que  le  dogme  de  la  réfur- 
rection était  fort  en  vogue  chez  les  Egyptiens , 
et  que  ce  fut  l'origine  de  leurs  embaumemens 
et  de  leurs  pyramides.  Et  moi-même  je  l'ai 
cru  autrefois.  Les  uns  difaient  qu'on  relTufci- 
terait au  bout  de  mille  ans ,  d'autres  voulaient 
que  ce  fût  après  trois  mille.  Cette  différence 
dans  leurs  opinions  théologiques  ,  femble 
prouver  qu'ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  de  leur 
fait. 

D'ailleurs ,  nous  ne  voyons  aucun  homme 

Bictionn.  philofoph.  Tome  VIII.         Xx 


522  RESURRECTION. 

refïufcité  d;ms  l'hiftoire  d'Egypte  ,  mais  nous 
en  avons  quelques-uns  chez  les  Grecs.  C'eft 
donc  aux  Grecs  qu'il  faut  s'informer  de  cette 
invention  de  refîufciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  fouventles  corps, 
et  les  Egyptiens  les  embaumaient ,  afin  que 
quand  l'ame  qui  était  unepetitefigureaérienne 
reviendrait  dans  fon  ancienne  demeure  ,  elle 
la  trouvât,  toute  prête.  Cela  eût  été  bon  fi  elle 
eût  retrouvé  fes  organes,  mais  l'embaumeur 
commençait  par  ôter  la  cervelle  et  vider  les 
entrailles.  Comment  les  hommes  auraient-ils 
pu  refîufciter  fans  intérims  et  fans  la  partie 
médullaire  par  où  Ton  penfe  ?  où  reprendre 
fon  fang  ,  fa  lymphe  et  fes  autres  humeurs  ? 

Vous  me  direz  qu'il  était  encore  plus  dif- 
ficile de  reilufcrter  chez  les  Grecs  quand  il  ne 
reitait  de  vous  qu'une  livre  de  cendres  tout  au 
plus,  et  encore  mêlée  avec  la  cendre  du  bois, 
des  aromates  et  des  étoffes. 

Votre  objection  eft  forte,  et  je  tiens  comme 
vous  la  réfurrection  pour  une  chofe  fort 
extraordinaire  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
quAthalide  fils  de  Mercure  ne  mourût  et  ne 
relTufcitât  plufieurs  fois.  Les  dieux  refiufcitè- 
rent  Pélops  quoiqu'il  eût  été  mis  en  ragoût,  et 
que  Cérès  en  eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous 
favez  qu  Efculape  avait  rendu  la  vie  àHippolyte; 
c'était  un  fait  avéré  dont  les  plus  incrédules 
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ne  doutaient  pas  :  le  nom  de  Virbius  donné  à 
Hippolyte  était  une  preuve  convaincante. 
Hercule  avait  reiïufcité  Alcejie  et  Virithoiis. 
Hérès  ,  chez  Platon,  ne  reflufcita  à  ia  vérité 
que  pour  quinze  jours  ;  mais  c'était  toujours 
une  réfurrection  ,  et  le  temps  ne  fait  rien  à 
l'affaire. 

Plufieurs  graves  fcoliafles  voient  évidem- 
ment le  purgatoire  et  la  réfurrection  dans 
Virgile.  Pour  le  purgatoire  ,  je  fuis  obligé 
d'avouer  qu'il  y  eft  exprefFément  au  fixième 
chant.  Gela  pourra  déplaire  aux  proteftans  , 
mais  je  ne  fais  qu'y  faiie. 

Non  tamen  omne  malum  miferh ,  nec  fundiiùs  omnes 
Corporeœ  excedunt  pefles,  foc. 

Les  cœurs  les  plus  parfaits ,  les  âmes  les  plus  pures 

Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  fouillures; 

Il  faut  en  arracher  jufqu'au  feul  fouvenir. 

Nul  ne  fut  innocent  :  il  faut  tous  nous  punir. 

Chaque  ame  a  fon  démon  ;  chaque  vice  a  fa  peine  j 

Et  dix  fiècles  entiers  nous  fuffifent  à  peine 

Pour  nous  former  un  cœur  qui  foit  digne  des  dieux,  8cc. 

Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nette- 
ment exprimés  ,  fans  même  que  vos  parens 
puffent  obtenir  des  prêtres  de  ce  temps  là  une 
indulgence  qui  abrégeât  votre  fouffrance  pour 

X  x    2 
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de  l'argent  comptant.  Les  anciens  étaientbeau- 
coup  plus  févères  et  moins  fimoniaques  que 
nous  ,  eux  qui  d'ailleurs  imputaient  à  leurs 
dieux  tant  defottifes.  Oue  voulez-vous  !  toute 
leur  théologie  était  pétrie  de  contradictions, 
comme  les  malins  difent  qu'eft  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé  ,  ces  âmes  allaient 
boire  de  l'eau  du  Léthé  ,  et  demandaient  inf- 
tamment  à  rentrer  dans  de  nouveaux  corps, 
et  à  revoir  la  lumière  du  jour.  Mais  eft-ce  là 
une  réfurrection?  Point  du  tout,  c'eft  prendre 
un  corps  entièrement  nouveau,  cen'eft  point 
reprendre  le  fien  ;  c'eft.  une  métempfycofe  qui 
n'a  nul  rapport  à  la  manière  dont  nous  autres 
refïufcitons. 

Les  âmes  des  anciens  fefaient  un  très-mau- 
vais marché ,  je  l'avoue,  en  revenant  au  monde  ; 
car  qu'eft-ce  que  revenir  fur  la  terre  pendant 
foixante  et  dix  ans  tout  au  plus,  et  fouffrir 
encore  tout  ce  que  vous  favez  qu'on  fouffre 
dans  foixante  et  dix  ans  de  vie  ,  pour  aller 
cnfuite  palier  mille  ans  encore  à  recevoir  la 
difcipline  ?  Il  n'y  a  point  d'ame,  à  mon  gré  , 
qui  ne  fe  lafsât  de  cette  éternelle  viciffitude 
d'une  vie  fi  courte  et  d'une  fi  longue  péni- 
tence. 
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SECTION       IV. 

De  la  rèfurrection  des  modernes. 

lNlOTRE  rèfurrection  eft  toute  différente. 
Chaque  homme  reprendra  précifément  le 
même  corps  qu'il  avait  eu  ;  et  tous  ces  corps 
feront  brûlés  dans  toute  l'éternité,  excepté  un 
fur  cent  mille  tout  au  plus.  C'eft  bien  pis 
qu'un  purgatoire  de  dix  fiècles  pour  revivre 
ici-bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  rèfur- 
rection générale  ?  On  ne  le  fait  pas  positive- 
ment ;  et  les  doctes  font  fort  partagés.  Ils  ne 
favent  pas  non  plus  comment  chacun  retrou- 
vera fes  membres.  Ils  font  fur  cela  beaucoup 
de  difficultés. 

i°.  Notre  corps  ,  difent-ils  ,  eft  pendant  la 
vie  dans  un  changement  continuel  ;  nous 
n'avons  rien  à  cinquante  ans  du  corps  où  était 
logée  notre  ame  à  vingt. 

2°.  Un  foldat  breton  va  en  Canada  ;  il  fe 
trouve  que  par  un  hafard  affez  commun  il 
manque  de  nourriture  :  il  eft  forcé  de  manger 
d'un  iroquois  qu'il  a  tué  la  veille.  Cet  iroquois 
s'était  nourri  de  jéfuite  pendant  deux  ou  trois 
mois  ;  une  grande  partie  de  fon  corps  était 
devenue  jéfuite.  Voilà  le  corps  de  ce  foldat 
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compofé  cTiroquois  ,  de  jéfuite  et  de  tout  ce 
qu'il  a  mangé  auparavant.  Comment  chacun 
reprendra-t-il  précifément  ce  qui  lui  appar- 
tient ?  et  que  lui  appartient-il  en  propre  ? 

3°.  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  fa 
mère,  jufte  au  moment  qu'il  vient  de  recevoir 
une  ame  ;  reiTufcitera-t-il  fœtus,  ou  garçon  , 
ou  homme  fait?  Si  fœtus ,  à  quoi  bon  ?  fi  gar- 
çon ou  homme,  d'où  lui  viendra  fa  fubftance? 

4°.  L'ame  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant 
qu'il  foit  décidé  garçon  ou  tille  ;  relTufcitera- 
t-il  fille  ,  garçon  ,  ou  fœtus  ? 

5°.  Pour  reflufciter  ,  pour  être  la  même  per- 
fonne  que  vous  étiez,  il  faut  que  vous  ayez  la 
mémoire  bien  fraîche  et  bien  préfente  ;  c'eft 
la  mémoire  qui  fait  votre  identité.  Si  vous 
avez  perdu  la  mémoire  ,  comment  ferez-vous 
le  même  homme  ? 

6°.  Il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  parti- 
cules terreftres  qui  puifTent  conftituer  un  ani- 
mal. Sable  ,  -pierre,  minéral,  métal,  n'y  fervent 
de  rien.  Toute  terre  n'y  eft  pas  propre  ;  il  n'y 
a  que  les  terrains  favorables  à  la  végétation 
qui  le  foient  au  genre  animal.  Quand  au  bout 
deplufieurs  fiècles  il  faudra  que  tout  le  monde 
reffufcite,  où  trouver  la  terre  propre  à  former 
tous  ces  corps  ? 

7°.  Je  fuppofe  une  île  dont  la  partie  végé- 
tale puiffe  fournir  à  la  fois  à  nulle  hommes  ,  et 
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à  cinq  ou  fix  mille  animaux  pour  la  nourriture 
et  le  fervice  de  ces  mille  hommes  ;  au  bout 
de  cent  mille  générations  ,  nous  aurons  un 
milliar  d'hommes  à  reiïufciter.  La  matière 
manque  évidemment. 

Materiœque  opus  ejî  ut  crefcanl  pofîerafecla. 

8°.  Enfin  quand  on  a  prouvé  ou  cru  prouver 
qu'il  faut  un  miracle  auffi  grand  que  le  déluge 
univerfel  ou  les  dix  plaies  d'Egypte  pour 
opérer  la  réfurrection  du  genre-humain  dans 
la  vallée  de  Jofaphat ,  on  demande  ce  que  font 
devenues  toutes  les  âmes  de  ces  corps  en 
attendant  le  moment  de  rentrer  dans  leur  étui? 

On  pourrait  faire  cinquante  queftions  un 
peu  épineufes  ,  mais  les  docteurs  répondent 
aifément  à  tout  cela. 

RIME. 

J— *A  rime  n'aurait-elle  pas  été  inventée  pour 
aider  la  mémoire  ,  e:  pour  régler  en  même 
temps  le  chant  et  la  danfe  ?  le  retour  des 
mêmes  fons  fervait  à  faire  fouvenir  prompte- 
ment  des  mots  intermédiaires  entre  les  deux 
rimes.  Ces  rimes  avertiraient  à  la  fois  le  chan- 
teur et  le  danfeur;  elles  indiquaient  la  mefure. 
Ainfi  les  vers  furent  dans  tous  les  pays  le 
langage  des  dieux. 
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On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions 
probables,  c'eft-à-dire  incertaines  ,  que  la  rime 
fut  d'abord  une  cérémonie  religieufe;  car  après 
tout ,  il  fe  pourrait  qu'on  eût  fait  des  vers  et 
des  chanfons  pour  famaîtrefTe  avant  d'en  faire 
pour  fes  dieux  ;  et  les  amans  emportés  vous 
diront  que  cela  revient  au  même. 

Un  rabbin  qui.me  montrait  l'hébreu  ,  lequel 
je  n'ai  jamais  pu  apprendre  ,  me  citait  un  jour 
plufieurs  pfaumes  rimes  que  nous  avions  , 
difait-il  ,  traduits  pitoyablement.  Je  me  fou- 
viens  de  deux  vers  que  voici  : 

(  a  )  Hihbitu  clarè  vena  haru 
Uph  nehem  aljech  pharu. 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  illuminé  , 
Et  leurs  faces  ne  font  point  confufes. 

Il  n'y  a  guère  de  rime  plus  riche  que  celle 
de  ces  deux  vers  ;  cela  pofé ,  je  raifonne  ainfi  : 

Les  Juifs  ,  qui  parlaient  un  jargon  moitié 
phénicien,  moitié  fyriaque,  rimaient;  donc 
les  grandes  nations  dans  lefquelles  ils  étaient 
enclavés  devaient  rimer  aufli.  Il  eft  à  croire 
que  les  Juifs  ,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  fi 
fouvent  ,  prirent  tout  de  leurs  voilins  ,  en 
prirent  auiïi  la  rime. 

Tous  les  Orientaux  riment;  ils  font  ridelles 

(a)  Piaume  XXXIII ,  v.  6. 
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à  leurs  ufages  ;  ils  s'habillent  comme  ils  s'ha- 
billaient il  y  a  cinq  ou  fix  mille  ans.  Donc  il 
eft  à  croire  qu'ils  riment  depuis  ce  temps-là. 

Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs 
commencèrent  par  rimer,  foi  t  pour  leurs  dieux , 
foit  pour  leurs  héros  ,  foit  pour  leurs  amies  ; 
mais  qu'enfuite  ayant  mieux  fenti  l'harmonie 
de  leur  langue  ,  ayant  mieux  connu  la  profo- 
die,  ayant  raffiné  fur  la  mélodie,  ils  firent  ces 
beaux  vers  non  rimes  ,  que  les  Latins  imitè- 
rent et  furpafsèrent  bien  fouvent. 

Pour  nous  autres  defcendans  des  Goths  , 
des  Vandales  ,  des  Huns  ,  des  Velches  ,  des 
Francs  ,  des  Bourguignons  ;  nous  barbares ,  qui 
ne  pouvons  avoir  la  mélodie  grecque  et  latine, 
nous  fommes  obligés  de  rimer.  Les  vers  blancs 
chez  tous  les  peuples  modernes  ne  font  que 
de  la  proie  fans  aucune  mefure  ;  elle  n'eft  dif- 
tinguée  de  laprofe  ordinaire  que  parun  certain 
nombre  de  fyllabes  égales  et  monotones  , 
qu'on  eft  convenu  d'appeler  vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient 
écrit  envers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce 
qu'ils  ne  favaient  pas  rimer  ;  les  vers  blancs 
font  nés  de  l'impuitïance  de  vaincre  la  diffi- 
culté ,  et  de  l'envie  d'avoir  plutôt  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  Y Ariojie  a  fait 
quarante -huit  mille  rimes  de  fuite  dans  fon 
Orlando,  fans  ennuyer  perfonne.  Nous  avons 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.        Y  y 
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obfervé  combien  la  poëfie  françaife  en  vers 
rimes  entraîne  cUobftacles  avec  elle,  et  que  le 
plaifir  naiflait  de  ces  obftacles  même.  Nous 
avons  toujours  été  perfuadés  qu'il  fallait  rimer 
pour  les  oreilles ,  non  pour  les  yeux  ;  et  nous 
avons  expofé  nos  opinions  fans  fuffifance  , 
attendu  notre  infuffifance. 

Mais  toute  notre  modération  nous  aban- 
donne aux  funeftes  nouvelles  qu'on  nous 
mande  de  Paris  au  mont  Krapac.  Nous  apprer 
nons  qu'il  s'élève  une  petite  fecte  de  barbares 
qui  veut  qu'on  ne  faffe  déformais  des  tragédies 
qu'en  profe.  Ce  dernier  coup  manquait  à  nos 
douleurs  :  c'eft  l'abomination  de  la  défolation 
dans  le  temple  des  Mufes.  Nous  concevons 
bien  que  Corneille  ayant  mis  l'Imitation  de 
jesus-christ  en  vers,  quelque  mauvais  plai- 
fant  aurait  pu  menacer  le  public  de  faire  jouer 
une  tragédie  en  profe  par  Floridor  et  Mondori; 
mais  ce  projet  ayant  été  exécuté  férieufement 
par  l'abbé  d'Aubignac  ,  on  fait  quel  fuccès  il 
eut.  On  fait  dans  quel  diferédit  tomba  la  profe 
del'Oedipe  de  la  Motte- Houdart  ;  il  fut  prefque 
aufli  grand  que  celui  de  fon  Oedipe  en  vers. 
Ouel  malheureux  vifigoth  peut  ofer  ,  après 
Cinna  et  Andromaque,  bannir  les  vers  du  théâ- 
tre ?  C'eft  donc  à  cet  excès  d'opprobre  que 
nous  fommes  parvenus  après  le  grand  fiècle  ! 
Ah  î  barbares  ,  allez   donc   voir  jouer  cette 


RIRE,  53l 

tragédie  en  redingote  à  Faxhall ,  après  quoi 
venez-y  manger  du  roft-bif  de  mouton  et  boire 
de  la  bière  forte. 

Qu'auraient  dit  Racine  et  Boileau  fi  on  leur 
avait  annoncé  cette  terrible  nouvelle  ?  Bone 
Deus  !  de  quelle  hauteur  fommes-nous  tom- 
bés ,  et  dans  quel  bourbier  fommes-nous  ! 

Il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  un  mortel 
ennui  aux  vers  médiocres.  Le  poète  alors  eft 
un  mauvais  mécanicien  qui  fait  entendre  le 
bruit  choquant  de  fes  poulies  et  de  fes  cordes*  : 
fes  lecteurs  éprouvent  la  même  fatigue  qu'il 
a  reffentie  en  rimant  ;  fes  vers  ne  font  qu'un 
vain  tintement  de  fyllabes  faflidieufes.  Mais 
s'il  penfe  heureufement ,  et  s'il  rime  de  même , 
il  éprouve  et  il  donne  un  grand  plaifir  ,  qui 
n'eft  goûté  que  par  les  âmes  fenfibles  et  par 
les  oreilles  harmonieufes. 

RIRE. 

Vç/u  E  le  rire  foit  le  ligne  de  la  joie  comme 
les  pleurs  font  le  fymptôme  de  la  douleur , 
quiconque  a  ri  n'en  doute  pas.  Ceux  qui  cher- 
chent des  caufes  métaphyfiques  au  rire  ne  font 
pas  gais  :  ceux  qui  favent  pourquoi  cette  efpèce 
de  joie  qui  excite  le  ris  ,  retire  vers  les  oreilles 
lemufcle  zigomatique  ,  Tun  des  treize  mufcles 
de  la  bouche  ,  font  bien  favans.  Les  animaux 
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ont  ce  mufcle  comme  nous;  mais  ils  ne  rient 
point  de  joie  ,  comme  ils  ne  répandent  point 
de  pleurs  de  triftefle.  Le  cerf  peut  laiiïer  couler 
une  humeur  de  fes  yeux  quand  il  eft  aux  abois, 
le  chien  aufli  quand  on  le  difleque  vivant  ; 
mais  ils  ne  pleurent  point  leurs  maîtrefles  , 
leurs  amis,  comme  nous  ;  ils  n'éclatent  point 
de  rire  comme  nous  à  la  vue  d'un  objet  comi- 
que :  l'homme  eft  le  feul  animal  qui  pleure  et 
qui  rie. 

'Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui 
nous  afflige,  nous  ne  rions  que  de  ce  qui  nous 
égaie  :  les  raifonneurs  ont  prétendu  que  le 
rire  naît  de  l'orgueil ,  qu'on  fe  croit  fupérieur 
à  celui  dont  on  rit.  Il  eft  vrai  que  l'homme, 
qui  eft  un  animal  rifible  ,  eft  auffi  un  animal 
orgueilleux  ;  mais,  la  fierté  ne  fait  pas  rire  ;  un 
enfant  qui  rit  de  tout  fon  cœur,  ne  s'aban- 
donne point  à  ce  plaifir  parce  qu'il  fe  met  au- 
delïus  de  ceux  qui  le  font  rire  ;  s'il  rit  quand 
on  le  chatouille  ,  ce  n'eft  pas  affurément  parce 
qu'il  eft  fujet  au  péché  mortel  de  l'orgueil. 
J'avais  onze  ans  quand  je  lus  tout  feul ,  pour 
la  première  fois,  l'Amphitryon  de  Molière  ;  je 
ris  au  point  de  tomber  à  la  renverfe  ;  était-ce 
par  fierté  ?  On  n'eft  point  fier  quand  on  eft 
feul.  Etait-ce  par  fierté  que  le  maître  de  l'âne 
d'or  fe  mit  tant  à  rire  quand  il  vit  fon  âne 
manger  fon  fouper  ?  Quiconque  rit  éprouve 
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une  joie  gaie  dans  ce  moment-là,  fans  avoir 
un  autre  fentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire  ,  les  grands  plai- 
firs  font  très-férieux  -,  les  plaifirs  de  l'amour  , 
de  l'ambition  ,  de  l'avarice  ,  n'ont  jamais  fait 
rire  perfonne. 

Le  rire  va  quelquefois  jufqu'aux  convul- 
fions  :  on  dit  même  que  quelques  perfonnes 
font  mortes  de  rire  ;  j'ai  peine  à  le  croire  ,  et 
furement  il  en  eft  davantage  qui  font  mortes 
de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt 
les  larmes  ,  tantôt  les  fymptômes  du  rire , 
tirent  à  la  vérité  les  mufcles  de  la  bouche  ; 
mais  ce  n'eft  point  un  ris  véritable  ,  c'eftune 
convulfion  ,  c'eft  un  tourment.  Les  larmes 
peuvent  alors  être  vraies ,  parce  qu'on  foufFre  ; 
mais  le  rire  ne  l'eft  pas  ;  il  faut  lui  donner  un 
autre  nom  ,  aufli  l'appelle-t-on  rkefardonien. 

Le  ris  malin  ,  le  perfidum  ridens  ,  eft  autre 

chofe  ;  c'eft  la  joie  de  l'humiliation  d' autrui  : 

on  pourfuit  par  des  éclats  moqueurs ,  par  le 

cachinnum  (terme  qui  nous  manque),   celui 

qui  nous  a  promis  des  merveilles  et    qui  ne 

fait   que    des  fottifes  :    c'eft  huer  plutôt  que 

rire.  Notre  orgueil  alors  fe  moque  de  l'orgueil 

de  celui  qui  s'en  eft  fait  accroire.  On  hue  notre 

ami  Fréron  dans  l'Ecoflaife  plus  encore  qu'on 

n'en  rit  :  j'aime   toujours  à  parler  de   l'ami 

Fréron  ;  cela  me  fait  rire. 

Yy  3 
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ROCHESTER  ET  WALLER. 

i-OUT  le  monde  connaît  la  réputation  du 
comte  de  Rochejier.  M.  de  Saint-Evremont  en  a 
beaucoup  parlé ,  mais  il  ne  nous  a  fait  con- 
naître du  fameux  Rochejier  que  l'homme  de 
plaifir ,  l'homme  à  bonnes  fortunes.  Je  vou- 
drais faire  connaître  en  lui  l'homme  de  génie 
et  le  grand  poète.  Entre  autres  ouvrages  qui 
brillaient  de  cette  imagination  ardente  qui 
n'appartenait  qu'à  lui ,  il  a  fait  quelques  fatires 
furies  mêmes  fujets  que  notre  célèbre  De/préaux 
avait  choifis.Jene  fais  rien  de  plus  utile  pour 
fe  perfectionner  le  goût ,  que  la  comparaifon 
des  grands  génies  qui  fe  font  exercés  fur  les 
mêmes  matières.  Voici  comme  Defpréaux  parle 
contre  la  raifon  humaine  dans  fa  fatire  fur 
l'homme  : 

Cependant  à  le  voir ,  plein  de  vapeurs  légères , 

Soi-même  fe  bercer  de  fes  propres  chimères, 

Lui  feul  de  la  nature  eft  la  bafe  et  l'appui , 

Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tous  les  animaux  il  eft  ici  le  maître  ; 

Qui  pourrait  le  nier?  pourfuis-tu:   Moi,  peut-être. 

Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois , 

Ce  roi  des  animaux  ,  combien  a-t-il  de  rois  ? 

Voici  à  peu-près  comme  s'exprime  le  comte 
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de  Rochejter  dans  fa  fatire  fur  l'homme  ;  mais 
il  faut  que  le  lecteur  fe  refTouvienne  toujours 
que  ce  font  ici  des  traductions  libres  de  poètes 
anglais ,  et  que  la  gêne  de  notre  verfification 
et  les  bienféances  délicates  de  notre  langue 
ne  peuvent  donner  l'équivalent  de  la  licence 
impétueufe  du  ftyle  anglais. 

Cet  efprit  que  je  hais,  cet  efprit  plein  d'erreur, 
Ce  n'eft  pas  ma  raifon  ,  c'eft  la  tienne ,  docteur  -, 
C'eft  la  raifon  frivole,  inquiète,  orgueilleufe  , 
Des  fages  animaux  rivale  dédaigneufe, 
Qui  croit  ffntre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu, 
Et  penfe  être  ici-bas  limage  de  fon  Dieu. 
Vil  atome  imparfait,  qui  croit,  doute,  dîfpute , 
Rampe ,  s'élève ,  tombe  et  pie  encor  fa  chute , 
Qui  nous  dit  je  fuis  libre  en  nous  montrant  fes  fers, 
Et  dont  l'œil  trouble  et  faux  croit  percer  l'univers. 
Allez  ,  révérends  fous  ,  bienheureux  fanatiques  , 
Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  fcolaftiques. 
Pères  de  vifions  ,  et  d'énigmes  fàcrés, 
Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez , 
Allez  obfcurément  éclaircir  vos  myftères, 
Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 
Il  eft  d'autres  erreurs ,  il  eft  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-même  à  l'ennui  du  repos. 
Ce  myftique  encloîtré,  fier  de  fon  indolence, 
Tranquille  au  fein  de  Dieu,  qu'y  peut-il  faire?  Il  penfe. 

Yy4 
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Non,  tu  ne  penfes  point,  tu  végettes,  tu  dors; 
Inutile  à  la  terre,  et  mis  au  rang  des  morts, 
Ton  efprit  énervé  croupit  dans  la  molleffe. 
Réveille-toi,  fois  homme  ;  et  fors  de  ton  ivrefle. 
L'homme  eft  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penferî 

Que  ces  idées  foient  vraies  ou  faillies  ,  il 
eft  toujours  certain  qu'elles  font  exprimées 
avec  une  énergie  qui  fait  le  poète.  Je  me  gar- 
derai bien  d'examiner  lachofe  en  philofophe, 
et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas  ; 
mon  unique  but  eft  de  faire  connaître  le  génie 
des  poètes  anglais. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre 
WalUr  en  France  ;  la  Fontaine ,  Saint-Evremont 
et  Bayle  ont  Fait  fon  éloge  :  mais  on  ne  connaît 
de  lui  que  fon  nom.  Il  eut  à  peu-près  à  Lon- 
dres la  même  réputation  que  Voiture  eut  à 
Paris  ,  et  je  crois  qu'il  la  méritait  mieux.  Voiture 
vint  dans  un  temps  où  Ton  fortait  de  la  bar- 
barie, et  où  Ton  était  encore  dans  l'ignorance. 
On  voulait  avoir  de  l'efprit  ,  et  on  n'en  avait 
point  encore.  On  cherchait  des  tours  au  lieu 
de  penfées  ;  les  faux  brillans  fe  trouvent  plus 
aifément  que  les  pierres  précieufes.  Voiture , 
né  avec  un  génie  frivole  et  facile,  fut  le  pre- 
mier qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la  littéra- 
ture françaife.  S'il  était  venu  après  les  grands 
hommes  qui  ont  illuftré  le  fiècle  de  Louis  XIV, 
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il  aurait  été  obligé  d'avoir  plus  que  de  l'efprit. 
C'en  était  allez  pour  Y  hôtel  de  Rambouillet ,  et 
non  pour  la  poftérité.  Dejpréaux  le  loue  ,  mais 
c'eft  dans  fes  premières  fatires  ;  c'eft  dans  le 
temps  que  le  goût  de  Dejpréaux  n'était  pas 
encore  formé  :  il  était  jeune ,  et  dans  l'âge  où 
l'on  juge  des  hommes  par  la  réputation  ,  et 
non  pointpar  eux-mêmes.  D'ailleurs,  Dejpréaux 
était  fouvent  bien  injufte  dans  fes  louanges  et 
dans  fes  cenfures.  Il  louait  Ségrais  que  per- 
fonne  ne  lit  ;  il  infultait  Quinault  que  tout 
le  monde  fait  par  cœur  ;  il  ne  dit  rien  de 
la  Fontaine. 

Waller  ,  meilleur  que  Voiture  ,  n'était  pas 
encore  parfait.  Ses  ouvrages  galans  refpirent 
la  grâce  ;  mais  la  négligence  les  fait  languir  , 
et  fouvent  les  penfées  faulTes  les  défigurent. 
Les  Anglais  n'étaient  pas  encore  parvenus  de 
fon  temps  à  écrire  avec  correction.  Ses  ouvra- 
ges férieux  font  pleins  d'une  vigueur  qu'on 
n'attendrait  pas  de  la  mollefle  de  fes  autres 
pièces.  Il  a  fait  un  éloge  funèbre  de  Cromwell 
qui  ,  avec  fes  défauts  ,  paiTe  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage  ,  il  faut 
favoir  que  Cromwell  mourut  le  jour  d'une  tem- 
pête extraordinaire.  La  pièce  commence  ainii: 

Il  n'efl  plus ,  c'en  efl  fait,  foumettons-nous  au  fort. 
Le  ciel  a  fîgnalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 


338     ROCHESTER    ET    WÀLLEL 

Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes , 

Vient  d'annoncer  fa  mort. 
Par  fes  derniers  foupirs  il  ébranle  cette  île , 
Cette  île  que  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 

Quand  dans  le  cours  de  fes  exploits 

Il  brifait  la  tête  des  rois, 
Et  foumettait  un  peuple  à  fon  joug  feul  docile. 
Mer,  tu  t'en  es  troublée  ;  ô  mer  !  tes  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre  et  ton  maître  n'eft  plus. 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus  ; 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  î 
Obéi  dans  fa  vie ,  à  fa  mort  adoré , 
Son  palais  fut  un  temple,  8cc. 

Ceft  à  propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que 
Waller  fit  au  roi  Charles  II  cette  réponfe  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi  à 
qui  Waller  venait ,  félon  l'ufage  des  rois  et 
des  poètes,  de  préfenter  une  pièce  farcie  de 
louanges ,  lui  reprocha  qu'il  avait  fait  mieux 
pour  Cromwell.  Waller  répondit  :  Sire,  nous  autres 
poètes  ,  nous  réujjijfons  mieux  dans  les  fictions  que 
dans  les  vérités.  Cette  réponfe  n'était  pas  fi 
fincère  que  celle  de  rambalTadeur  hollandais 
qui,  lorfque  le  même  roi  fe  plaignait  que 
Ton  avait  moins  d'égards  pour  lui  que  pour 
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Cromwell ,  répondit  :  Ah  !  Sire ,  ce  Cromwell  était 
tout  autre  chofe.  Il  y  a  des  courtifans  même  en 
Angleterre,  et  Waller  Tétait  ;  mais  je  ne  confi- 
dère  les  gens  après  leur  mort  que  par  leurs 
ouvrages  ;  tout  le  refte  eft  anéanti  pour  moi. 
Je  remarque  feulement  que  Waller  ,  né  à  la 
cour  avecfoixante  mille  livres  de  rente, n'eut 
jamais  ni  le  fot  orgueil  ni  la  nonchalance 
d'abandonner  fon  talent.  Les  comtes  de  Dorfet 
et  de  Rofcomon  ,  les  deux  ducs  deBuikingham , 
milord  Hatlifax ,  et  tant  d'autres  ,  n'ont  pas 
cru  déroger  en  devenant  de  très-grands  poètes 
et  d'illuftres  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur 
font  plus  d'honneur  que  leurs  noms.  Ils  ont 
cultivé  les  lettres  comme  s'ils  en  euffent 
attendu  leur  fortune.  Ils  ont  de  plus  rendu  les 
arts  refpectables  aux  yeux  du  peuple,  qui  en 
tout  a  befoin  d'être  mené  par  les  grands,  et 
qui  pourtant  fe  règle  moins  fur  eux  en  Angle- 
terre qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
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xioi  ,  bafileus  ,  tyrannos  ,  rex ,  dus,  ,  impera- 
tor^melch,  baal,  bel ,  pharao  ,  éli,shadaï,  adoni, 
shak  ,  fofi  ,  padisha  ,  bogdan  ,  chazan  ,  kan  , 
krall,  king ,  kong,kœnig,  8cc.  8cc.  toutes expref- 
fions  qui  femblent  fignifier  la  même  chofe  , 
et  qui  expriment  des  idées  toutes  différentes. 
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Dans  la  Grèce  ,  ni  bafileus  ,  ni  tyrannos  ,  ne 
donna  jamais  l'idée  du  pouvoir  abfolu.  Saifit 
ce  pouvoir  qui  put;  mais  ce  n'eft  que  malgré 
foi  qu'on  le  laiiTa  prendre. 

Il  eft  clair  que  chez  les  Romains  les  rois  ne 
furent  point  defpotiques.  Le  dernier  Tarquin 
mérita  d'être  chaffé  ,  et  le  fut.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  les  petits  chefs  de  l'Italie 
aient  jamais  pu  faire  à  leur  gré  préfent  d'un 
lacet  au  premier  homme  d'Etat  ,  comme  fait 
aujourd'hui  un  turc  imbécille  dans  fon  férail, 
et  comme  de  vils  efclaves  barbares  beaucoup 
plus  imbécilles  le  fouffrent  fans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-delà  des 
Alpes  et  vers  le  Nord,  dans  les  temps  où  nous 
commençons  à  connaître  cette  vafte  partie  du 
monde.  Les  Cimbres  ,  qui  marchèrent  vers 
l'Italie  ,  et  qui  furent  exterminés  par  Marins  , 
étaient  des  loups  affamés  quifortaient  de  leurs 
forêts  avec  leurs  louves  et  leurs  louvetaux. 
Mais  de  tête  couronnée  chez  ces  animaux  ; 
d'ordres  intimés  de  la  part  d'un  fecrétaire 
d'Etat,  d'un  grand-boutillier,  d'un  logothète; 
d'impôts  ,  de  taxes  arbitraires  ,  de  commis  aux 
portes  ,  d'édits  burfaux ,  on  n'en  avait  pas  plus 
de  notion  que  de  vêpres  et  de  l'opéra. 

11  faut  que  l'or  et  l'argent  monnayé, et  même 
non  monnayé,  foit  une  recette  infaillible  pour 
mettre  celui  qui  n'en  a  pas  dans  la  dépendance 
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abfolue  de  celui  qui  a  trouvé  le  fecret  d'en 
amaïïer.  C'efl  avec  cela  feul  qu'il  eut  des  pof- 
tillons  et  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
des  gardes  ,  des  cuifiniers ,  des  filles  ,  des 
femmes  ,  des  geôliers  ,  des  aumôniers  ,  des 
pages  et  des  foldats. 

Il  eût  été  fort  difficile  de  fe  faire  obéir  ponc- 
tuellement fi  on  n'avait  eu  à  donner  que  des 
moutons  et  des  pourpoints.  Auffi  il  eft  très- 
vraifemblable  qu'après  toutes  les  révolutions 
qu'éprouva  notre  globe  ,  ce  fut  l'art  de  fondre 
les  métaux  qui  fit  les  rois  ,  comme  ce  font 
aujourd'hui  les  canons  qui  les  maintiennent. 

Céfar  avait  bien  raifon  de  dire  qu'avec  de 
for  on  a  des  hommes ,  et  qu'avec  des  hommes 
on  a  de  l'or.  Voilà  tout  le  fecret. 

Ce  fecret  avait  été  connu  dès  long-temps 
en  Afie  et  en  Egypte.  Les  princes  et  les  prê- 
tres partagèrent  autant  qu'ils  le  purent. 

Le  prince  difait  au  prêtre  :  Tiens  ,  voilà  de 
l'or;  mais  il  faut  que  tu  affermifles  mon  pou- 
voir, et  que  tu  prophétifes  en  ma  faveur  ;  je 
ferai  oint  ,  tu  feras  oint.  Rends  des  oracles  , 
fais  des  miracles  ,  tu  feras  bien  payé,  pourvu 
que  je  fois  toujours  le  maître.  Le  prêtre  fe 
fefait  donner  terres  et  monnaie  ,  et  il  prophé- 
tifait  pour  lui-même  ,  rendait  des  oracles  pour 
lui  même,  chaflait  le  fouverain  très-fouvent, 
et  fe  mettait  à  fa  place.  Ainfi  les  choèn  ou 
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chotim  d'Egypte  ,  les  mag  de  Perfe ,  les  chal- 
déens  devers  Babylone  ,  les  chaziri  de  Syrie 
(  fi  je  me  trompe  de  nom  il  n'importe  guère)  , 
tous  ces  gens-là  voulaient  dominer.  Il  y  eut 
des  guerres  fréquentes  entre  le  trône  et  l'autel 
en  tout  pays ,  jufque  chez  la  miférable  nation 
juive. 

Nous  le  favons  bien  depuis  douze  cents 
ans,  nous  autres  habitans  de  la  zone  tempérée 
d'Europe.  Nos  efprits  ne  tiennent  pas  trop  de 
cette  température  ;  nous  favons  ce  qu'il  nous 
en  a  coûté.  Et  l'or  et  l'argent  font  tellement 
le  mobile  de  tout  ,  que  plufieurs  de  nos  rois 
d'Europe  envoient  encore  aujourd'hui  de  l'or 
et  de  l'argent  à  Rome  ,  où  des  prêtres  le  par- 
tagent dès  qu'il  eft  arrivé. 

Lorfque ,  dans  cet  éternel  conflit  de  juri- 
diction ,  les  chefs  des  nations  ont  été  puiffans , 
chacun  d'eux  a  manifefté  fa  prééminence  à  fa 
mode.  C'était  un  crime,  dit-on,  de  cracher 
en  préfence  du  roi  des  Mèdes.  Il  faut  frapper 
la  terre  de  fon  front  neuf  fois  devant  le  roi  de 
la  Chine.  Un  roi  d'Angleterre  imagina  de  ne 
jamais  boire  un  verre  de  bière  fi  on  ne  le  lu 
préfentait  à  genoux.  Un  autre  fe  fait  baiferfon 
pied  droit.  Les  cérémonies  diffèrent  ;  mais 
tous ,  en  tout  temps  ,  ont  voulu  avoir  l'argent 
des  peuples.  Il  y  a  des  pays  où  l'on  fait  au 
krall  ,   au   chazan  ,   une   penfion  ,  comme  en 
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Pologne,  en  Suède  ,  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Ailleurs  ,  un  morceau  de  papier  fuffit 
pour  que  le  bogdan  ait  tout  l'argent  qu'il 
défire. 

Et  puis ,  écrivez  fur  le  droit  des  gens ,  fur 
la  théorie  de  l'impôt  ,  fur  le  tarif ,  fur  le/ode- 
rum  manfionaticum  viaticum  ;  faites  de  beaux 
calculs  fur  la  taille  proportionnelle  ;  prouvez 
par  de  profonds  raifonnemens  cette  maxime 
fi  neuve  que  le  berger  doit  tondre  fes  moutons 
et  non  pas  les  écorcher. 

Quelles  font  les  limites  de  la  prérogative 
des  rois  et  de  la  liberté  des  peuples  ?  Je  vous 
confeille  d'aller  examiner  cette  queftion  dans 
l'hôtel  de  ville  d'Amfterdam  à  tête  repofée. 
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-L/EVEQUEdeRome  ,  avant  Conjtantin  ,n' était 
aux  yeux  des  magiftrats  romains ,  ignorans  de 
notre  fainte  religion,  que  le  chef  d'une  faction 
fecrète,  fouvent  toléré  par  le  gouvernement, 
et  quelquefois  puni  du  dernier  fupplice.  Les 
noms  des  premiers  difciples  nés  juifs  ,  et  de 
leurs  fucceiïeurs  ,  qui  gouvernèrent  le  petit 
troupeau  caché  dans  la  grande  ville  de  Rome , 
furent  abfolument  ignorés  de  tous  les  écrivains 
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latins.  On  fait  allez  que  tout  changea,  et  com- 
ment tout  changea  fous  Conjlantin. 

L'évêque  de  Rome  , protégé  et  enrichi,  fut 
toujours  fujet  des  empereurs  ,  ainfi  que  l'évê- 
que  de  Conftantinople ,  de  Nicomédie  ,  et  tous 
les  autres  évêques  ,  fans  prétendre  à  la  moin- 
dre ombre  d'autorité  fouveraine.  La  fatalité, 
qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  éta- 
blit enfin  la  puiffance  de  la  cour  eccléfiaftique 
romaine ,  parles  mains  des  barbares  quidétrui- 
firent  l'empire. 

L'ancienne  religion  ,  fous  laquelle  les 
Romains  avaient  été  victorieux  pendant  tant 
de  fiècles  ,  fubfiftait  encore  dans  les  cœurs  , 
malgré  la  perfécution. ,  quand  Alaric  vint  aflfié- 
ger  Rome  l'an  408  de  notre  ère  vulgaire  ;  et 
le  pape  Innocent  1  n'empêcha  pas  qu'on  ne 
facrifiât  aux  dieux  dans  le  capitole  et  dans  les 
autres  temples  ,  pour  obtenir  contre  les  Goths 
le  fecours  du  ciel.  Mais  ce  pape  Innocent  fut 
du  nombre  des  députés  vers  Alaric ,  fi  on  en 
croit  Xpzime  et  Orofe.  Cela  prouve  que  le  pape 
était  déjà  un  perfonnage  confidéiable. 

Lorfque  Attila  vint  ravager  l'Italie  ,  en  452  , 
par  le  même  droit  que  les  Romains  avaient 
exercé  fur  tant  de  peuples  ,  par  le  droit  de 
Clovis  ,  et  des  Goths ,  et  des  Vandales  ,  et  des 
Hérules  ,  l'empereur  envoya  le  pape  Léon  I , 
affilié  de  deux  perfonnages  confulaires ,  pour 

négocier 
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négocier  avec  ;4//z7rt.  Je  ne  doute  pas  que  Sr  Léon 
ne  fût  accompagné  d'un  ange  armé  d'une  épée 
flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des  Huns  , 
quoiqu'il  ne  crût  pas  aux  anges ,  et  qu'une 
épée  ne  lui  fît  pas  peur.  Ce  miracle  eft  très- 
bien  peint  dans  le  Vatican  ;  et  vous  fentez 
bien,  qu'on  ne  l'eût  jamais  peint  s'il  n'avait 
été  vrai.  Tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  que  cet 
ange  laifia  prendre  et  faccager  Aquilée  et  toute 
lTllyrie,  et  qu'il  n'empêcha  pas  enfuite  Genferic 
de  piller  Rome  pendant  quatorze  jours  :  ce 
n'était  pas  apparemment  l'ange  exterminateur. 

Sous  les  exarques  ,  le  crédit  des  papes 
augmenta  •  mais  ils  n'eurent  encore  nulle 
ombre  de  puilTance  civile.  L'évêque  romain 
élu  par  le  peuple  demandait  ,  félon  le  pro- 
tocole du  Diarium  romanum  ,  la  protection 
de  l'évêque  de  Ravenne  auprès  de  l'exarque, 
qui  accordait  ou  refufait  la  confirmation  à 
l'élu. 

L'exarchat  ayant  été  détruit  par  les  Lom- 
bards ,  les  rois  lombards  voulurent  fe  rendre 
maîtres  aufli  de  la  ville  de  Rome  ;  rien  n'eft 
plus  naturel. 

Pépin  ,  l'ufurpateur  de  la  France  ,  ne  foufTrit 
pas  que  les  Lombards  ufurpaiTent  cette  capitale 
et  fulTent  trop  puilTans  ;  rien  n'eft  plus  naturel 
encore. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  VIII.  Zz 
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On  prétend  que  Pépin  et  fon  fils  Charîe- 
magne  donnèrent  aux  évêques  romains  plu- 
fieurs  terres  de  l'exarchat  ,  que  Ton  nomma 
les  jujtices  de  Si  Pierre.  Telle  eft  la  première 
origine  de  leur  puiiïance  temporelle.  Il  paraît 
que  ,  dès  ce  temps-là,  ces  évêques  fongeaient 
à  fe  procurer  quelque  choie  de  plus  confidé- 
rable  que  ces  juftices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  1  à 
Charlemagne ,  dans  laquelle  il  dit  :  La  libéralité 
pieufe  de  Conjlantin  le  grand ,  empereur  dejainte 
mémoire  ,  éleva  et  exalta  ,  du  temps  du  bienheu- 
reux pontife  romain  Silvejlre  ,  la  Jointe  Eglife 
romaine  ,  et  lui  conféra  fa  puiffance  dans  cette 
partie  de  l  Italie. 

On  voit  que  dès-lors  on  commençait  à  vou- 
loir faire  croire  la  donation  de  Conjlantin ,  qui 
fut  depuis  regardée  pendant  cinq  cents  ans  , 
non  pas  abfolument  comme  un  article  de  foi , 
mais  comme  une  vérité  inconteftable.  Ce  fut 
à  la  fois  un  crime  de  lèfe-majefté  et  un  péché 
mortel,  de  former  des  doutes  fur  cette  dona- 
tion. (*) 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne  ,  Févêque 
augmenta  fon  autorité  dans  Rome  de  jour  en 
jour  ;  mais  il  s'écoula  des  fiècles  avant  qu'il  y 
fût  regardé  comme  fouverain.  Rome  eut  très- 

{ * )    Voyez  DONATIONS, 
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long- temps  un  gouvernement  patricien  muni- 
cipal. 

C  eJeanXII  que  l'empereur  allemand  OthonI 
fit  dépoferdans  une  efpèce  de  concile  ,  eno.63, 
comme  fimoniaque  ,  inceftueux  ,  fodomite  , 
athée,  et  ayant  fait  pacte  avec  le  diable  ;  ce 
Jean  XII  ,  dis-je  ,  était  le  premier  homme  de 
l'Italie  en  qualité  de  patrice  et  de  conful  , 
avant  d'être  évêque  de  Rome  ;  et  malgré  tous 
ces  titres  ,  malgré  le  crédit  de  la  fameufe 
Marqfie  fa  mère  ,  il  n'y  avait  qu'une  autorité 
très-conteftée. 

Ce  Grégoire  Vil  qui,  de  moine  étant  devenu 
pape ,  voulut  dépofer  les  rois  et  donner  les 
empires  ,  loin  d'être  le  maître  à  Rome  ,  mou- 
rut le  protégé  ou  plutôt  le  prifonnier  de  ces 
princes  normands  conquérans  des  deux  Siciles  , 
dont  il  fe  croyait  le  feigneur  fuzerain. 

Dans  le  grand  fchifme  d'Occident ,  les 
papes  qui  fe  difputèrent  l'empire  du  monde 
vécurent  fouvent  d'aumônes. 

Un  fait  afTez  extraordinaire,  c'eft  que  les 
papes  ne  furent  riches  que  depuis  le  temps  où 
ils  n'osèrent  fe  montrer  à  Rome. 

Bertrand  de  Goth,  Clément  Vie.  bordelais  ,  qui 
paffa  fa  vie  en  France  ,  vendait  publiquement 
les  bénéfices  ,  et  laifla  des  tréfors  immenfes  , 
félon  Vil  la  ni. 

Jean  XXII  fon  fucceffeur  fut  élu  à  Lyon. 

Z  z    2 
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On  prétend  qu'il  était  le  fils  d'un  favetier  de 
Cahors.  Il  inventa  plus  de  manières  d'extor- 
quer l'argent  de  l'Eglife  que  jamais  les  trai- 
tans  n'ont  inventé  d'impôts. 

Le  même  Villani  aflure  qu'il  laifîa  à  fa  mort 
vingt-cinq  millions  de  florins  d'or.  Le  patri- 
moine de  S'  Pierre  ne  lui  aurait  pas  affurément 
fourni  cette  fomme. 

En  un  mot  ,  jufqu'à  Innocent  VIII  qui  fe 
rendit  maître  du  château  Saint- Ange,  les  papes 
ne  jouirent  jamais  dans  Rome  dune  fouve- 
raineté  véritable. 

Leur  autorité  fpirituelle  fut  fans  doute  le 
fondement  de  la  temporelle  ;  mais  s'ils  s'étaient 
bornés  à  imiter  la  conduite  de  S'  Pierre  ,  dont 
on  feperfuada  qu'ils  rempliffaient  la  place  ,  ils 
n'auraient  jamais  acquis  que  le  royaume  des 
cieux.  Ils  furent  toujours  empêcher  les  empe- 
reurs de  s'établir  à  Rome  ,  malgré  ce  beau 
nom  de  roi  des  Romains.  La  faction  guelfe 
l'emporta  toujours  en  Italie  fur  la  faction 
gibeline.  On  aimait  mieux  obéir  à  un  prêtre 
italien  qu'à  un  roi  allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  la  querelle  de 
l'empire  et  du  facerdoce  fufcita  pendant  plus 
de  cinq  cents  années ,  plufieurs  feigneurs  obtin- 
rent des  fouverainetés  ,  tantôt  en  qualité  de 
vicaires  de  l'Empire,  tantôt  comme  vicaires 
du  faint-fiége.  Tels  furent  les  princes  d'EJi  à 
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Ferrare  ,  les  Bentivoglio  à  Bologne ,  les  Malatejla 
à  Rimini ,  les  Manfreddi  à  Faënza  ,  les  Baglione 
à  Péroufe  ,  les  Urjîns  dans  Anguillara  et  dans 
Servetri  ,  les  Colonnes  dans  Oftie  ,  les  Riariô 
à  Forli ,  les  Montefeltro  dans  Urbin  ,  les  Varano 
dans  Camerino ,  les  Gravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  feigneurs  avaient  autant  de  droits 
aux  terres  qu'ils  pofledaiènt  ,  que  les  papes 
en  avaient  au  patrimoine  de  S1  Pierre.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  fondés  fur  des  donations. 

On  fait  comme  le  pape  Alexandre  VI  fe  fervit 
de  fon  bâtard  Céfar  de  Borgia  pour  envahir 
toutes  ces  principautés. 

Le  roi  Louis  XII  obtint  de  ce  pape  la  caf- 
fation  de  fon  mariage  ,  après  dix-huit  années 
de  jouiiïance  ,  à  condition  qu'il  aiderait  l'ufur- 
pateur. 

Les  aiïaffinats  commis  par  Clovis  pour  s'em- 
parer des  Etats  des  petits  rois  fes  voifins , 
n'approchent  pas  des  horreurs  exécutées  par 
Alexandre  VI  et  par  fon  fils. 

L'hiftoire  de  Néron  eft  bien  moins  abomi- 
nable. Le  prétexte  de  la  religion  n'augmentait 
pas  l'atrocité  de  fes  crimes.  Obfervez  que  dans 
le  même  temps  les  rois  d'Efpagne  et  de  Por- 
tugal demandaient  à  ce  pape ,  l'un  l'Amérique 
et  l'autre  FAfie  ,  et  que  ce  monftre  les  donna 
au  nom  du  Dieu  qu'il  repréfentait.  Obfervez 
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que  cent  mille  pèlerins  couraient  à  fon  jubilé, 
et  adoraient  fa  perfonne. 

Jules  II  acheva  ce  qa  Alexandre  VI  avait 
commencé.  Louis  XII ,  né  pour  être  la  dupe 
de  tous  fes  voifins  ,  aida  Jules  à  prendre  Bolo- 
gne et  Péroufe.  Ce  malheureux  roi ,  pour  prix 
de  fes  fervices  ,  fut  chaffé  d'Italie  et  excom- 
munié par  ce  même  pape  que  l'archevêque 
d'Auchfon  ambafladeur  à  Rome  appelait  votre 
méchanceté  ,  au  lieu  de  votre  fainteté. 

Pour  comble  de  mortification  ,  Anne  de  Bre- 
tagne fa  femme  ,  aufîi  dévote  qu'impérieuie  , 
lui  difait  qu'il  ferait  damné  pour  avoir  fait 
la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X  et  Clément  VII  perdirent  tant 
d'Etats  qui  fe  détachèrent  de  la  communion 
papale,  ils  ne  réitèrent  pas  moins  abfolus  fur 
les  provinces  fidelles  à  la  foi  catholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  III , 
et  déclara  Henri  IV  indigne  de  régner. 

Elle  tire  encore  beaucoup  d'argent  de  tous 
les  Etats  catholiques  d'Allemagne,  de  la  Hon- 
grie ,  de  la  Pologne  ,  de  TEfpagne  et  de  la 
France.  Ses  ambaiTadeurs  ont  la  préféance  fur 
tous  les  autres  ;  elle  n'eft  plus  allez  puilTante 
pour  faire  la  guerre  ,  et  fa  faiblefle  fait  fon 
bonheur.  L'Etat  eccléfiaftique  eft  le  feul  qui 
ait  toujours  joui  des  douceurs  de  la  paix 
depuis  le  faccagement  de  Rome  par  les  troupes 
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de  Charles-Quint.  Il  paraît  que  les  papes  avaient 
été  fouvent  traités  comme  ces  dieux  desjapo- 
nais à  qui  tantôt  on  préfente  des  offrandes 
d'or  ,  et  que  tantôt  on  jette  dans  la  rivière.  (*} 

(  *  )  Pour  l'article  Russie  ,  voyez  pierre  le  grand. 


Fin  du  Tome  huitième. 
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